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Par le docteur LIBEAT. 

j; ♦ . . ' 

La gastralgie et la gastrite chronique ont entre elles 
tatii de points de ressemblance , que M. Broiissais et 
iôtis lés' médecins de son école le^ ont confondues , et 
uforit vonla voir dans ces affections morbides que des 
jpMe^masies chroniques de Testomac. Cette opinion» 
Isonten'ue avec un rare talent par le professeur du Val- 
dé-Grâce, et combattue avec passion par «es adver- 
saires, est généralement abandonnée aujoard'hui. Les 
pathologlstes ont pensé qu'il existait des différences assez 
tranchées entre ces deux états morbrde3 pour les distin- 
gner et en former deux maladies, de nature différente. 
Du point de vue où Thomœopathie nous a placé , les 
termes du problème sont changés , nous ne devons plus 
BOUS attacher à découvrir si Tune et Tautre formes mor- 
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bides sont des variétés de l'irtitatioii, ou bien si Tune est 

« 

de nature nerveuse et l'autre de nature inflammatoiie» 
mais nous devons chercher à connaître Itucause quien- 
gendre ces maladies , tes circonstances qui favorisent 
leur développement » et enfin tous les symptômes qui 
les constituent. Car, comme Hahnemann Ta fort bien 
dît j ce ioUt ]S leé leôlës dhoèés ffif iliidal sbif {lèitDfc 8e 
connaître fies maladies , et ce sont aussi lés seules dont 
la connaissance soit utile pour parvenir à les guérir. 
.• L'éedâ- iinatomor^tbologîcpi^ a& voit quuna.affecr 
tion locale dans les maladies qui nous occupent ; l'esto- 
mac est seul malade^tious dit-elle, et» fi d'autres orga- 
nés présentent en même temps un certain trouble dans 
leur manière de sentir et de fonctionner, c'est le fait des 
sympathies ou d'une maladie concomitante. Tout en 
admirant r^dreçse ayec laquelle les médecins allopi^t^is- 
jtes cacheQt> leur ignorance à l'aide du mot sympathie » il 
ne nous est pas permis départager leurs erreurs* IVoo^ 
Bayons que les maladies envahissent tout l'organisme^ et 
que» dans les cas où .elles semblent se localiser » il y a 
seulement prédominance sur un organe* lUlais nous dé* 
montreroas bientôt que la gastralgie et la gastrite ehror 
nique ne sont pas des maladies spéciales^ qu'elles ne sont 
en réalité qu'une des variétés de forme sous lesquelles la 
pspre peut se montrer. 

Pour exposer aveo plus de méthode ce que j'çii à dire 
sur ces maladies» je diviserai mon travail en deux partiel. 
Dans la première» je rapporterai avec détail des observa- 
tiçmsrpri^e^.iuxi des sujets ^^ sf^)s,^eià!li$^diSi6fifiwU 
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seconde partie sera consacrée à proaver la nature psori» 
qoe de la gastralgie et de la gastrite chronique, et aussi 
à établir quelques considérations sur leur traitementi Je 
ferai en sorte de montrer que toutes ces choses sont des 
conséquences des faits que j'aurai rapportés dans la pre^ 
mière partie, afin de ne laisser aucun doute daqs l'esprit 
du lecteur. 

PREMIÈRE PARTIE. 

t 

OMBE? AXHM» PMlIQimf. 

PbemAee obsebtatioiv. M« Bon..#., figé de yingt-bcdt 
ans , d'une bonne constitution » d'un tempéranent 
bilieux-sanguin» fut pris subitement, le ig juillet i8S6» à 
la suite d'un yiolent chagrin qu'il concentra en loi-même» 
d'une douleur vive de constriction k Tépigastreet de to- 
mia^em^ns. Tons les alimeas , soit liquides , soit solides» 
rqu'U prenait » étaient rejetés peu d'instans af rès par les 
Tpoûsjsemens . La douleur épigastrique était contînoelle » 
et ne se trouvait nullement augmentée par la pressioEi 
,La langue était dans spn état naturel:; la soif nqlle 
.ain^i que l'appétit» La circulation ne présentait aucun 
trouble» mais il existait de 4a céphalalgie sus-orbitaire e^ 
AU malaise général. La peau avait une teinte ictérique 
très-prononcée. 

Tous ces aceidens existaient depuis douze heures» lors* 
qxie je fus appelé auprès du malade, le ao juillet au ma- 
tijoi* J'admmisirat trois globale^, de noix vomique de la 
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Yihgt-qnatrième dilution » fondus dans deux^ cuillerées 
d^^au. Le soir du même jour» la douleur était en grande 
partie dissipée, les vomissemens avaient cessé » et le ma- 
lade prit un potage qui ne causa aucun accident. Le len- 
demain matin , il n^existait plus aucune trace de la gas*^ 
tralgie, et» depuis cette époque» elle n*a pas reparu. 

La noix vomique a produit dans ce cas une guérison 
prompte et durable, parce qu'elle était parfaitement ap- 
propriée à la cause occasionelle » c^est- à-dire an cha- 
grin » au tempérament du malade» h Tétat de son moral 
et enfin aux principaux symptômes morbides» tels que la 
céphalalgie» la douleur épigastrique» les vomissemens et 
même la teinte icléritiue de la peau. 

!!• OBSERVATION. M.* Gas... , âgé à^ Irènte-trois ans»' 
confiseur » d'une bonne constitution et d'un tempé- 
rament bilieux sanguin» contracta » il y a quelques an- 
nées» uneblennorrhagie» accompagnée de chancres ayant 
leur siège sur le prépuce. Peu de temps' après, il fut 
atteint de la gale» qui fut traitée par des frictions et qui 
résista long-temps à ce mode de traitement. En iSSs » 
M. Gas... fut attaqué du choléra et manqua dé succom- 
ber h cette maladie. La convalescence fut longue» etde- 
^Xkh ce moment» il resta sujet à éprouver de temps h autrô 
des douleurs vives, lancinantes dans la région de Téstô- 
xïiac» accompagnées de renvois gazeux » d'aigreurs, et de 
vomissemens d'eau et de mucosités. Ces accidens s'ac- 
compagnaient ordinairement d'une céphalalgie violente» 
d'une teinte jaune de la peau et de lassitudes générales; 
mais il n'existait aucun symptôme fébrile. Il est à remar- 
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quer que les vomisscmens avaient particulièrement lieu 
lë matin à jeun^ et que, s'ils survenaient après les repiis'» 
les alimens n'étaient pas rejetés le plus ordinairement.' 
Comme M. Gas... avait contracté» depuis long-temps-, 
l'habitude de prendre le matin à jeun un verre de vin 
blanc ou d'absinthe, je lui conseillai de renoncer h cette 
habitude, et je combattis les accidens que je viens d'é- 
numérer à l'aide de potions anti-spasmodiqueset narco*^ 
tiques, de l'eau minérale de Seltz,des bains tièdes et de 

• « 

tous les moyens préconisés en pareils caspar l'allopathie. 
Plasîenrs fois je parvins à faire cesser cette gastralgie en 
continuant pendant plusieurs jours l'usage de la médi* 

cation indiquée plus haut , mais au bout d'un mois ùà 

< » 

deux, et quelquefois avant ce temps, la maladie rèt)arais- 
sait sans cause apparente. Enfin M. Gas. •• vint metrouf'^ 
ver au mois de novembre i835, et réclamer de houvéaà 
des secours contre sa gastralgie. Ayant alors quelques 
notions sur l'homœopathie, et connaissant \ek cures suf^* 
prenantes obtenues dans des cas analogues par laméclica^ 
tion homœopathique, j'abandonnai les' anti-5{)nsm6di'> 
ques, et j'eus recours à la noix vomique, qui me arut 
être le médicament le mieux approprié h la maladie p>ré- 
sente. J'administrai le soir dans deux cuillerées d'ëau 
trois globules de noix vomique à la trentième dilution, et 
le lendemain matin tous les accidens existant déjîi depuis 
vingt-quatre heures, avaient complètement cessé. 

Pendant cinq à ^ix mois, la santé de M. Gasv . /fàt 
bonne; maïs alors la gastralgie revint avec ses sym- 
ptômes accoutumés, ce qui m'engagea h attaquer lé mal 
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dani sa cause > c'est-à-dire à diriger un traitement contre 
la psore; voici l'état dans lequel se trouvait le malade ; 
céphalalgie! intense ayec une sensation semblable à çella 
produite par un bandeau violemment serré qui compri- 
merait douloureusem^t le front et les tempes ; étourdis* 
semens ; langue couverte d'un enduit blanchâtre,, bouche 
amère , soif assez prononcée,, innappétence^ rapport» ga-* 
zeux, aigreur», régurgitations des allmens; vomisse- 
meas muqueux et bilieux > surtout à jeun.; chaleur hr£b^ 
lante et douleurs élançantes à Tépigastre avec gêne; de 
h .r^piratipn ; constipation ; teinte ictérique de la peattf 
douleur» de courbature dan^ les membres; sommeil 
figjté > :Sentiment de tristesse et d'abattement moraL 
. Le 10 mai i836^ j'administrai troi» globuses despufre 
h la trentième dilution. Dès le lendemain , A}» Gasi » . 
éprouva du soulagement à ses souffrances , et au bout 
de huit jours» sa santé était revenue à son état ordinjaire. 
Je lai&sai, le soufre continuer encore son action pendant 
huit jours, et alors je donnai une dose de mercure solo*- 
hlct Le 12 juin, je redonnai une seconde dose de soufre^ 
qui fut le dernier médicament que j'administrai. Dapuia 
cette époque, la santé de M«Gi)s.i. n'a été troublée eix rien, 
.Ce travail ayant pour but de faire connaître une des 
formes de la psoi*e , je ne crois pas qu'il soit déplacé d^ 
montrer ici comment ce miasme chronique se transmet 
des pères aux enfans. M. Gas... s'est marié peu de tempf 
«près avoir eu la gale et la syphilis, et, avant d'avoir 
apbi^lo.. traitement anti-sporique donc il vient d'être iait 
lODc^tlofi;. il a donné le jour à deux enfans > une>fiUe et oii 
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earçon ; la fille, actuellement âgée de quatre am el deofb 
a eu les ganglions cervicaux engorgés »uo abcès froid 'dafts 
Je. tissa cellulaire sous-maxillaire, une teigne gr|^n^lé9 
et enfin un prurigo ; le garçon , âgé dd detfi: aAs» ^lanp 
constitution éminenprmeni; lymphatique, a élé bŒocIi 
d'une teigne muqueuse et de dartres sqoamenses huiQ(M^ 
des sur tons leâ membres. 

IIP OBSEETikTioN. Mademoiselle Len.*.» âgée de diXr 
huit ans ,■ couturière , d'une forte constitution et d'un 
tempérament sanguin » est née d'un père galenx. Dans 
son enfance elle a eu pendant long- temps de la gourme 
dans la tête i à l'âge de sept ans i il lui surfipt su^ tout 
le corps et particulièrement sur les membres u^e érypt 
tien de postales accompagnées d'une grande démangeair 
«on , mais sur la natare de laquelle }e n'ai pu avoir aU* 
cune autre renseignement. 

Le 20 décembre i836» la malade vint. me consulter 
pour des maux de tête et d'estomac qui existaientdiepiiti 
plus d'un an; voici l'éDuniératlon àeû svmptôme# qnb 
je rencontrai ; céphalalgie martelante i ayant S09 sîége 
au front aa-dessus des arcades orbitaires ^ accompagii4# 
de palpitations » et revenant particulièrMuent vers letnir 
lieu da jour; étonrdissemens , ébloulssemens et picoCp- 
mens dans les yeux qui causent an léger larmoiem^lr 1 
boutons /uronculeux au fronts rougeur .habîtueUç 4^ nec^ 
corizas fréquens et de longue durée, mucosités nasales 
habituellement abondantes, épaisses et de couleur jaune; 
bouche amère, langue rouge vers sa pointe , peo d'iippé- 
tit ; après les repas sentiment de pesanteur daiis lu rÀj 
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gièù de restomac; digestions difficiles, rapports» aigrenrs; 
douleur conlnsive se faisant ressentir an creux de l'esto-^ 
nae et sur le sternum , augmentée par la pression ; cons- 
tipation habituelle ; la malade était trois ou quatre jours 
sans aller à la garde-robe. Palpitations , même pendant 
'le repos» essoufflement en montant un escalier» ranscul- 
tation faisait reconnaître dans les cavités gauches du 
oœnr une grande force d'impulsion. La menstruation 
élait i'égttlière \ les extrémités inférieures étaient légè- 
rement œdématiées et douloureuses. 
; Le 20 décembre» je donnai trois globules de noîx yo- 
imique'à la trentième dilution. Le 27 » les douleurs d'es- 
tomac avaient perdu de leur intensité » mais tous les au- 
tres symptômes persistaient. J'administrai trois globules 
de soufre à la trentième dilution. Pendant les premier^ 
jours qui suivirent l'administration du médicament »' là 
nâbde éprouva de la pesanteur de tête » des envies de 
dortnir pendant ie jour » et de la démangeaison par toui 

'le.corp^. A la 3uite de ces phénomènes» un araéndeiiient 

• • • . • 

•ô fit remarquer dans tcos les symptômes ; l*appétît rèi- 

vint» les digestions furent moins pénibles et la donlenr 

• • » » 

"^pigastrique disparut complètement. Le 17 janvier »'Ké- 
tat de santé devenant stalionnaire » je prescrivis 'trois 
gïébùles de mercure soluble à la trentième dilution ; puis 
le 7 février, trois globules de soufré» et le 21 , trois 

globules de mercure soluble. Le 7 mars il ne restait plus 

• • » » 

que de lég^.res palpitations et un peu d'essoufflement lors- 
-qtfe la malade montait un escalier » symptômes qui dis- 
parurent sons l'influence de deux doses de pulsalille. 
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***** ' * 

t.èr.e,çloMX..et cepeodapt irascible ^ est née d.'^9 pi^ qiiîri 

f^qtijefojiâ affeçlé de gc^e et de syphilis , est eac^r^B ep.prfÂ9 

aujourd'lmi hune maladie des yoîesurinaires et & QQlfMi* 

matisme chroai(}ue. Elle est malade depjois quatre .aûs à 

et se plaiut de douleurs au creux de .restomaç«. rép^pr 

dapt dans 1q côté gauche de la poitrine jusque, sur. .l^^jf- 

paule de ce. même côté ». de hoquets qui durent des.Jqui;* 

nées entières et qui reviennent à de courts intervaltes « 

4 

d*oppressions et de palpitations. Dans son enfance ma'- 
dame D... a eu pendant long-temps les ganglions cçrvir 
eaux engorgés» et dès-lors elle avait la respiration génB^ée 
et de Toppression. £lle eut» il y a huit ans» unienfaiït 
qu'elle allaita. Pendant le cours de Tallaitement , U aiih 
Tint un érysipèle à la face , et lorsqu'elle sevra » ^Uaeqt 
k plusieurs reprises des furoncles qui se succédèrent pooîi 
dant un an et qui alternèrent avec de petits abcès lote 
les aisselles. Elle éprouva» il y a quatre ans , und,ér4p- 
tion croûteuse dans la tête. Pendant l'épidéoûe du cfaon 
léra qui a régné à Paris, elle fut afTectée de la cholériM» 
et depub cette époque sa santé ne s'est jamais entière-, 
ment rétabUe. ;, 

Etat actuel. Lorsque madame D... est en proie è aa< 
souffrances, elle éprouve dans les oreilles une sensation 
semblable à celle qu'y produirait de l'eau » et en les n^^ 
toyant » elle en retire un cérumen liquide. Séçhere^fk 
des narines le matin ; gencives gonflées » appétit ^oa p^ 
boqu^ti continueU pendant plusieurs jour; p et «J^ri dif- 



iMié ^'âtaieretsensaticm êd constffciièn % laPgor^e. 
]>9ût heares après le souper , bâillemens ; hoquets i 6p'^ 
pMtisieti» Aôu(eor % la région épigaétriqùe cëmioiiei^ àprè^ 
m f épas trop copieux ; sensatiôti do scïrreiiiéàt ôt flè 
f^lfo'àmtVesiotiï^af; doaloar dans le c6fé gàacbé de la 
pèitriûe et BUr rëpaole , comparée par la malade* & une 
proaaioDdouIoareuseqne causerait un fardeau trop lourd. 
Orine aqueuse pendant «es souffrances , fleurs blanche» 
peu abondantes , menstruation régulière ; petite toux 
ièdlie , respiration très-gônée , oppression et palpitation. 
L'auloultatioii fait reconnaître que les battemens du 
eœar sontbrusques , fiorts et se font entendre dans une 
grande étendue. Lorsque la malade entre dans un lieu oti' 
Il y a beaucoup de inonde rassemblé ; elle éprouve des 
ébleoissemens p plus de gêne à respirer et la crainte de se 
iMStover mal. Le sommeil est très-bon. La maladie a fon- 
da pàadame D... craintive, disposée % répandre des 
pleurs et très^iirayée de ia mort. 

Ne doutant pas que la maladie que j'avais à traiter j ne 
reeonnàt pour causelapsore^f administra! à ma première 
vMtoflo ^ avril i836, trois globules de soufre» trentième 
dUutioii ; k k suite deson administration, îi survint des' 
douleurs dans les membres, et une aggravation de presque 
tous les sycâpt Ames, mais particulièrement du hoquet. 
Cette aggratation continua pendant une dixàine de "jours 
«'affaiblissant graduellement jusqu'k ce qu'elle fftt suivie 
d^me amélioration, qui fût eu augmentant pendant trots 
éetti aines* 

Los4 mai> le hoquet étant de teus les symptAmes' 



celui qin airait^ét^ l» ixk»&s amélioré, }e dMMÎrtrM 
globales de belladone» trentième dilution. La 9 ^uib^ fe 
iioquot .a¥«ii pl^eoquo oompiétemeUt cessé; maîscla lna« 
la^ prouvait de fortes paipîtfttionsde €cl«r* 



depuis plusienra aonéeSi madame p.^. avait étéaMTdi^t 
et fortement saignée» etqne son ponb était diàr et pbi||» 
f^ kit donnai deux glolmles d^aoonif^» donâimo dilmioit» 
A prendre en doQx fois à un jour d'intenralle» et enfi^r, 
deux jours après la dernière prise d^aconit» deux globti- 
lea de pulsatille furent administrées. A la sQÎte de la 
prise de ees médicamens, l'oppression diminua l^ea»- 
eonp et les battemens de cmur cesserait pour ae pibs 
rerenin r 

Le 27 juin » deux globnles-de mercure seUble'» IteiH 
fième dilution, furent pris. 

Le a a juittet, la douleur du cAté gaucbe do ia |pi« 
trine et derépaule falsent beaucoop souffrir l|i malsidf» 
je foi donnai deux globules de bryoM» Tingt^uâtriàme 
dilution. 

Le 17 août , j'administrai deux gioMes' de nalmm 
munatîcnm , trentième dilution , qui répondait sattoat 
an serrement de griffe que la malade éprourait' dans la 
région précordiale^ à la menstruatioo ^ui iték retardée 
et peu abondante, fH enfin à l'état moral ' 

Le i5 septembre, un globule de platine4iat pns, et le 
30 octobre un globule de mercure aoUible pomr une' jrri- 
tationbuceale aree gonfiemeot des gencives et «cUfatioi. 

Le 29 décembre, un globule de belladonOi trentième 
èiltttion» fet administré contre le hoquet qvi étaii re« 



eim^V^lMiMé faâ|)l^m6nt Deptriseette:ét>oqaeittajUmèD/i. 
qi CMNKtl^uéLli .)ottir d'une boooe santé. - 
* ^ f'Tf OBSEAV^Tioif . Nad^moîseUe Paulio^ B».^ , figée^e 
ctnue ans et demî^ d'une conatitoUdp îâSbie ^i d'un tôflol- 
ôpéransehtJymphaiique» a eu pendant long*tebip^ de la 
^gôtirniedahs la tête. Elle est malade dej^uîs enviurondix- 
«iiuit mobi Le ib octobre i836, elle me prési^itta les 
.8yknpt6a](e8ftuIraiU : %ure fatiguée, yeux cernés» teint 
-jaune» douleurs lancinantes dans le front» étourdisse* 
iibensfréqnens, sifflement dand les oreilles, clignoten^at 
-des jeux, principalement le soir; salive abondante ;qui 

«.^accumule dans la bouche et qui force à cracher «ou- 

vent ; soif vire , nausées le matin à jeun , gonflement. et 
-douleur dans la région épigastrique» se faisant principa- 
lement ressentir le soir et pendant la nuit; espèce deco- 
-E^^ joa douleurs tortillantes » ayant leur siège dans la 
«partie aupérjeure derabdomen et revenant tous les içms 
'^eti Ctnq heures du soir ; coliques fréquentes autour de 

Tombilic et dans le bas-ventre; sensation de quelque 
(Cb^se qui remonte vers la gorge et qui gêne la re^pira- 

tîejis ^8doufflemei|t en marchant. Pendant les douleurs 
(4e rdsl(0mac, il existe également de la douleur entre les 

éfiJlules et les bypochondres. Douleurs de courbature 

dans les bras ; grande sensibilité au froid; sommeil bqn, 
;<earactère gat. 

^; Le 10 octobre» j'administrai trois globules de soufre 
.k là trentième dilution» et le 19 trois globules de mer- 
ie«re.s^loblè» mâme dilution. 

T .U.4 lloveiobre» il estait une amélwaMoRpoMMe 
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dans Tétât dé la malade. L'expression de' la phystoQo-* 
mie éiait meilleure, les douleurs moins fortes et les coli* 
qués moins fréquentes. Je redonnai trois globales de 
soufre» Gomme le ventre était toujours dur et gonflé, le 
18 je prescrivis trois globules de caicarea earbonica» à la 
trentième dilution. 

Le 3 décembre , la malade prit trois globules de beUft^ 
done, et le 17 , une goutte de teinture de grenadier. Ce 
dernier médicament fit entièrement cesser les dooleurs 
tortillantes et la sensation d*nn corps qui rem^ontait vers 
la gorge. 

Le 3 février, la malade vint de nouveau me consul^ 
ter pour une ophthalmie aiguë qui céda h l'usagjs de la 
belladone; mais elle n'éprouvait plus aucun des aeci- 
dens pour lesquels elle m'avait consulté antérieurement. 

VI* OBSEEVATION. M'^'Mar.... âgée de 34 ans , blonj}q,l 
d'un tempérament lymphatique et d'une bonne qo^ 
stitution, a eu deux enfiins, dont l'un est mort à l'âge de 
4 è 5 mois, et l'antre, âgé de 6 ans, est scrofulenx, 
£lle a eu, dans son enfance, de la gourme dans la t^e , 
et assez souvent il lui survenait des dartres farineuses 
sur la face. Elle était depuis deux ans dans un état de 
souffrances presque habituelles , survenues à la suite de 
chagrins domestiques. Elle était constamment souffrante^* 
mais tons les deux ou trois mois , elle éprouvait des dou- 
leurs dans la région épigastrique qui s'accompagnaient 
de gène dans la respiration, d'étouffemens et de sym- 
ptômes fébriles assez intenses. L'allopathie cousid.érajt 

tous ces accidens comme appartenant à une ga^trilie 
T. Vn. N' 37. Janvier 1 838. 2 
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ehroaiqile qbi pasBsit aecideilteliement à Tétat aiguë el 
qui devait être traitée par des ébisëlons sanguiries. 

Le ig noYembn» i856 i M"^ Matr... tiiit ïsvd consulter 
et më présl^Dta les aytnptdnies suifatts : légl^^s étonrdi»- 
iémens en se baissant, ttraiUemetiS dadS hê yeux» lah^ 
gue légèrement rouge à sa pointe ; frët{t(ené besoins dé 
saànger, et apt'ës afiMr inàttg^, sensation d*uti ^oids à 
là région épigastrique et étoajQTenietls; fréqùentids envies 
Aë bâiller «t de Sôupibek*» vives déihbngeaisons des or« 
'^èXtei glikiitanjc avant les règles , oppi^essi^n eti montant 
un escalier, battemens de cœur incommodes, sommeil 
bon ; caractère doflt, facile , avec une gtandë prOpeiision 
8 la tristesse et à répandre des pleùk*s. 

€Omme là inaladie était évidemment de natiibe pio-^ 
ri^le> feprescHviè trois globules de sbufiiè à là 5b^ dilti^ 
littftl'. it ferai observer que ce médicafnént H^pbndait en 
inlihe temps k là cause et àti plus grand nombre deè 
iiymptôme^ etistans aussi sOn administratidn^ fut-ell6 
sàiVIe d'une grande amélioration. 

Le i*' décembre, je donûai trois globules demetcurb 
ioluble & la So* dilution, et le 21, tk'oiff globules dô 
iiiuifre. 

Lé 11 janvier, je redonnai le soufre, qui fut le dei*- 
toltst* médicament administrée. Depuis celte époque , Yii 
éti plusieurs fols roccasîori de voir M^'^Mar... , dontlk 
'éàùté n*a pas été tronblée un seul instant. ' 

Vil* OBSERVATION. M. Les...., âgé de 56 ans, d'une 
forte constitution et d'un tempérament bilieux, est né 
'd^un père galeux. Dans son enfance, il à 6u pendant 
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Itffig^empë de 1» godfmô daiks la léle^ et m »â«2| il; 
contradta use maladie védémnne qui fut trailée par là 
l^iielilr de Ydnswiéieo et pai^ des pilules iherGurieileSi • 
Iie«*sqtt^it vint tfle eénsulter pobr la preinififb feiëi le «S; 
jasfier k856^ il était altëiat dejiuis trois ans d'une iMt^: 
ladië des organes digestifs pour laquelle il arait Taillé^ 
ment coilsilité plusieurs médebios ; Teyant qa'il n'éprba-*> ^ 
▼ail de teui^ part auéun sèulàgemeilt k ses maux^ il (Ktil 
rsâours h l'usagé de U graine de mdutardie blanche» dit * 
sirop anti-glaireux I de la médecine deLerm^ et enfin de ' 
tfriit les refisèdes que le charlatanisme et la cnpidité fonè < 
pcécebiser dam tous les journaux. L'état, de H;>Les».<^'t 
Idiidb s'athéliorer ; s'était beaûeouji ag^yri» lorsqu'il J 
se. décida S reeétirir h rhomœèpatfatei .Yvicâ lël'SjFih- 
ptAmea qu'il me présctftai douledr deterreBieiitdaaska} 
tedpeé reyënànt de tenip» à adere ^ légères dartrbs faii- 
neùsèsli la Fade «t porticttltèremeilt . au fronts uéHneér 
babituëlMoient sèehés et c^rjias tèaaeesr sensttioafle 
cdissenèl de {iicatementi la pdidtis dâ hr langue^ keaiiK 
cmip de dama eariées ; doulèsr et loardelir à Tépigaslret 
aTiintd*a?eirifaangé, qîii césmént après le repas; ibaià àii' 
bétat d'Ubë hétirb , sohf^^m^nt ftoiënt dnns cette méoie^ 
régrdnaréc sétisatrdb d'étMffedielit , se dissipant on pèi^^ 
lorsque I^ tnalade desserrait $ës vtgtemensf n^^anëpi-»; 
gaitHqbe douloâreuse à ta pression» su^teot isprès.les 
repas ; doufeùr tidns le cbté gauche de la poitrine , p(ar-*' 
tant du ereux de l'estomac et se terminaAtsbos le braa » 
disparaissant lorsque le maladd éière le brasétplus forte» 
au lit» Ainsi que celle de l'épigâstre; peu d'appétit^ ra^- 



ports après les repas ayant le goût d*œtifir pourris ; grand 
dégagement de gas par en bas; souvent des borbo- 
rygme set quelquefois des coliques; constipation opiniâtre; 
garde- robes difficiles, rendues avec des efforts violons et 
aeoompagnéesd'un écoulement d'h u meur prosta tique. Les 
eflbrtsauxquels le malade se livrait pendant la défécation 
produisaient une sensation de fatigue générale et des maux 
d4 tète; le dernierjet d'urineétaitrenduaireceffort ;ilexis« 
tait des douleurs au bas des reins et dans les membres. Le 
sommeil était agité et souvent interrompu, vers trois beo- 
res du matin» par un espèce de travail qni se passait dans 
l'icsU>mac et qui se terminait par des borborygmes. Carac- 
tère irascible, violent, principalement depuis la maladie. 

Le a8 janvier, trois globules de soufre, à la 3o* dilu« 
tioil sont pris et produisent on amendement marqué *• 

Le aS février, trois globules de bryooe à la 5o* dtln- 
tkm déterminent une finie aggravation et de la diarrbée. 

Le iS mars, an globule de foie de soufie calcaire est 
pris el sooœssivement à la suite les uns des antres , le 
carbonate de chaux, le soufire, le caribonate de chaux» 
le foie de soufire calcaire, l'acide nitrique, le muriate de 
soude, le soufre, et enfiba le 7 septembre, la noixvomique» 
qui termina la guérison. Depuis cette époque, M. Les... 
u^a éprouvé aucune atteinte de sa gastrite chronique. 

Jfo ferai remarquer que tous Icis médicamens qui rien- 
ucnt d*étre énumérés ont été administrés è la dose d'un 
j^obule de la trentième dilution. Souvent ik causaient 
encore une légère aggravation . 

yUI* oiasaTATiox. H. Gui.,., âgé de 58 ans, cordoq^ 
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nier, est doué d'une forte constitution et d'un teçipéra- 
ment billenx. Il eut In gale» il y a douze ou quinze ang\ 
et en fut traité par des frictions avec une pommade 
soufrée. Depuis cinq ans» il est affecté d'une maladie 
d'estomac pour laquelle il a épuisé toutes les ressources 
delà médecine allopathique : les médications dites ra- 
tionnelles et les remèdes les plus empiriques ont été em- 
ployés tour h tour» et n'ont eu pour effet que d'aggraver 
le mal. Il est bon de noter que, pendant l'espace de 
temps qui s'est écoulé entre la disparition de la gnle et 
l'apparition de la maladie des organes digestifs , il a exis- 
té presque constamment une éruption de boutons furod- 
culeux très-abondante h la face et sur la poitrine. ' 

Le s juin i836» il m'offrit Télat suivant : bouche pâ- 
teuse» langue couverte d'un enduit blanchâtre extrême- 
ment épais» appétit bon» soif naturelle; quelques heu- 
res après le repas pesanteur et gonflement considérable 
dans la région de l'estomac; grand développement de 
gaz; douleurs comme s'il y avait une pierre dans l'es* 
tomac» qui n'étaient pas augmentées par la pression; 
elles étaient aggravées par le décnbitus et diminuées au 
contraire parle vomissement. Sensation de brûlure à 
l'estomac» avec régurgitation d'eaux brûlantes qui aga- 
cent les dents comme du suc de cilron ; renvois conti- 
nuels» vomissemens d'eaux et de mncosités» mais rare- 
ment d'alimens. Pendant deux ans , diarrhée continuelle, 
et depuis trois ans » constipation tellement opiniâtre que 
le malade est quelquefois huit jours sans aller h la selle. 
Urines lé plus ordinairement rares , quelquefois abon- 



âani6$et «Ip^s la digestion e^l plus facile. Taiatfi ieléf iqae 
de la P0AU du vidage, sommeil iolerrompu pap les mau- 
T^îseft diçeitionfs ; carapLèpe triste» moFoçe. 

. t^ 9 JMin . jWïninislrai irai» globules de soufre» {t la 
So** diliitiop, CofPme le fpalade ne p^rat e^ éppi)||vep aa- 
§{ine action, j^ b répélpi le 9 et le 16 du mêpfie mois. 

t-e 5f^ mHi j> dftpnai qoatre globMles de e^rbpnate 
de ehauï, àl§sr4^ dillUlpoeile »4 jpilleti quatre globulos 
(}e soufre. H y f&vait déjà i|ne amélioration sensible ; 

le inalade qui ^{^ pp^in^onç^nt le tr^iiemept pe pouvait 
prendre quR du jait et des potage^ a» l^it, Gqf^moQçail; à 
li^anger des viandes rôties qvi grlU^es | les voI^isse^)e^s 
étaient nopiqs fréqu^ns et les sqi}ffr^iice§ inpin» vives* 

Le 38 juillet, quatre globules de silice firent pris et 
auccpçsivepaeB^ les pps après les autres, la poix vpmiqoe, 
le çbarbpn végétal, Tarsenic, la nourialp de soude, la 
brypne, leplppb , le lycopode, et rhelléboroblapc, Quel- 
ques pus de cea n)édican)ens ont été répétés plusieurs 
{^h il cppse de lem» acMop salutaire. 

VpU^ dix-l)pit vf^m que le malade est eu tfaitemept at 
U p'^^t P^^ epppre guéri; mais il éprouve uPQ améliora- 
tion fort remarquable. Il est souvent qpinze jours et 
Ifuêipe pu uipis sans von^ir, et il ne ressent plus qu'un 
peu de pesanlepr à Tépigastra après les repas ; la langue 
est à peu près revenue à son état naturel , et il n'existe 
plus, ni renvois pi £|igreurs« Peui: symptômes persislept 
^yeç ppe opipiâtreté désespérante, ce spnt la ponstipa- 
tîoA Qt le dégageaient dics %^z. 
. Qb serii sans doute et onoé de me voi? r app or tpr une pI* 
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servUioa d9Q9bq(ieI|e[I'hofp490|iafhie n'a pas gaéri cam9 
pléieipeDt 4ans l'espace 4^ dU-bni( imois. Je sais qn» 
]e§( médecins 4^ ^^les les écoles oot coutame de ne riip- 
porter que leur.^ supers; mais je prqi^ qu'il n'esl pas sans 
îptéçêt popr la science et pouc potre instruction k tous » 
de parler de^ cas où nous avoqs échoué : cela 2n0 paratt 
4'fiutant plus utjle qu'il nous est quelquefois possible de 
ren^opter à |a cavfse de ces insuccès. G'pf^ ce q^e )e \§h 
cbefai de faire pour cette observation dans }a seçQadR 
partie do ce travai^. 

!!• PARTIE. 

Dans la doetrino aUopathiqne^ les patbologlatea pen«- 
•aent que la gastrite cbronique est de mémo nature que 
la gastrite aiguë : elle succède le] plus ordinairemenl ^ 
disent-ils » à cette dernière » et est due par oonséqaentv 
dans la plupart des cas , aux mêmes causes ; lorsqu'elle 
«st primitive» les causes qui la produiseqt, agissent » ep 
général , avec moins de forée et pendant un temps pins 
4ong. Enfin ils croient que , dans un grand nombre de 
•oas, la gastrite chronique n'est autre chose qu^uaephleg- 
masie aiguë fréquemment renouvelée par des causes ex* 
citantes, et surtout par des écarts de régime ; ils admet- 
tent ausai que, dans certains cas, elle se prolonge et même 
s'aggrave sans le concours d'aucune cause extérieure 
manifeste. 

D'abord il n'est pas vrai qne la plupart des gastrites 
chroniques succèdent à une gastrite aiguë ; car elles se 
développent le plus ordinairement d'une manière lente 
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et insensible, et sans que le plus léger symptôme fébrile 
ou inflammatoire se montre. Il n'est pas plus vrai que la 
gastrite chronique n'est autre chose qu'une phlegmasie 
aiguë, fréquemment renouvelée par des causes excitantes 
et par des écarts de régime, puisque» s'il en était ainsi, il 
suf&rait de soumettre le malade à un régime convenable 
pour obtenir laguérisonde cette maladie^ et tous les pra- 
ticiens savent que le régime est insuf&sant dans ce cas» 
On rencontre k la vérité quelques inflammations de l'es- 
tomac qui se prolongent au • delà de leur durée habituelle^ 
et qui sont entretenues par des écarts de régime; mais 
ces inflammations sont essentiellement différentes de la 
gastrite chronique. En effet, elles tendent à perdre de leur 
intensité et à marcher vers la guérison dès que le ma- 
lade se soumet au régime, et puis elles s'aggravent de 
nouveau sous l'influence d'écarts de régime» de manière 
que leur marche présente une oscillation continuelle. La 
gastrite chronique, au contraire , marche d'une manière 
continue et lente, mais tantôt apparente et tantôt latente» 
vers une terminaison funeste. Sa marche peut être accé- 
Jérée par un mauvais régime , mais elle ne peut être ar* 
rêtée par le régime le plus austère. 

Puisque la gastrite chronique débute le plus ordinai- 
rement sans passer par l'état aigu , puisqu'elle ne recon- 
naît pas pour cause de& écarts de régime, et puisqu'enfin 
les causes hygiéniques, de quelque nature qu'elles soient, 
ne peuvent jamais agir dans sa production que comme 
jdes causes occasionelles , c'est-à-dire comme des acci- 
dens qui viennent hâ^er son développement , il faut bleo 



t 
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chercher dansTorganisme l'origine de cette maladie* Les 
pathologistesy frappés de ces vérités, étaient bien forcés 
d'admettre des prédispositions et des causes internes» 
quoique, avant Hahnemann, on ne connût rien de précis 
sur ces causes. Il était réservé à Timmortel auteur du 
traité des maladies chroniques , de découvrir la nature 
psorique de ces maladies. 

Quant à la gastralgie, il est facile de se convaincre , en 
lisant les auteurs qui ont traité de cette maladie, que son 
origine et sa nature sont encore moins connues des allo« 
pathes que celle de la gastrite chronique. En effet, ils ne 
sont pas tous d'accord sur son existence; les uns la con- 
fondent avec la gastrite chronique , les autres en font 
une maladie d'une nature essentiellement différente. Ces 
derniers ne sont pas plus d'accord entre eux sur les ca- 
ractères essentiels de la gastralgie. Ce que j'avance est 
si vrai que l'on voit tous les jours une même maladie 
traitée tantôt pour une gastralgie, tantôt pour une gas« 
trite chronique suivant que le malade consulte tel ou tel 
médecin. 

D'après cela , il sera facile de voir pourquoi j'ai rap- 
porté sans aucune distinction les observations qui précè* 
dent , m'inquiétant fort peu si elles appartenaient à la 
gastralgie ou à la gastrite chronique. Eu effet, j'ai dft 
considérer comme arbitraire une distinction qui ne re« 
connaissait pas pour base la cause de la maladie, mais 
seulement quelques différences assez variables dans les 
symptômes. Il m'a semblé que ces différences consti- 
tuaient à peine une nuance d'un même état morbide qui 
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laUmèmen» fevmait pas une maladie« muU une ïaniété 
de forme d'une maladie plus générale, C'es(-à-diçe de li| 
psore. GVst ainsi que les chancres syphiiiliques de la 
gorge , lea pustules , les expstoses , les camea çyphilili-^ 
ques , les douleurs ostéoeopes sont toujours la syphilis ^ 
mais la syphilis offrant des difKrenoes relatives ë son 
siège et à sa forme. 

Nous avons dit que la maladie qui nous oecnpe» 
doit son origine h une cause interne, voyons si noas 
pourrons découvrir dans les observations que j*ai rap* 
portées, !a nature de cette cause interne. Je sais que 
ces faits sont trop peu nombreux pour fournir des preu- 
ves Irrécusables; mais si Fétenduede ce tiravail ne m^a 
pas permis d^en présenter un plus grand nombre h mes 
lecteurs , j'espère revenir quelque jour sur ce snjet , et 
remplir les lacunes que j'aurai laissées. 
' Dans Texamen que je vais faire des observations rap» 
portées plus bant , il ne sera pas question de la première 
que je n'ai placée là que pour n^ontrer que )es médecins 
allopathistes confondent souvent sous une niême déno* 
iilinatio(i de^ affeqtio'BS morbides très-différentes. Quelle 
difB&rene^, en effet, ne remarque^-t-on pas entre le début 
brnsque, instaqtané de eette maladie sous l'influence 
d'une caose morale, et la lenteur qui a présidé au déve- 
loppement de tous les autres cas de gastralgie dont j'^ 
rapporté l'histoire ? Sa marche a eu toqt^ \q rapidité des 
«ffections aiguës , et une seule dose de noii vomique a 
eoffi pour amener une guérison prompte et radicale. 
* CUiea tous lea autres malades, au cûntraipe, l'affeotieji 
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morbide a prif naissance d'qne manière ienle, insensible 
et sons l'influence de causes extepnes , nulles on au 
moins foK seoondaipes; elle n'est parvenue ^u^avep lea- 
teo? à acquérir une certaine intensité, et souvent elle a 
offiirt des intermittences; enfin on a été forcé de recou- 
rir constamment aux médicamens anti-psoriques poiir 
obtenir une guértson durable. Or des maladie3 qui préh 
isenteat des diflSSrencea aussi importantes dans leurs 
causes , dans leur durée et dans leur traitement, doi- 
vent en présenter d^aussi importantes dans leur nature. 
Gela peut servir à démontrer à quelles absurdités eut 
été conduits les pathologistes allopathes p^r leur manie 
de toujours généraliser. 

Mettant donc de c6té cette première ol)servation qui 
a évidemment pour sujet une maladie aiguë, toutes les 
autres sans exceplion nous montrent des affettoas chro- 
niques de l'estomac dcAt il est possible de reconnaître 
Topigine psorique. Mais avant d'aller à la reaborohe de 
cette origine, voyons s*il n^y aurait pas possibilité de 
leur découvrir une autre cause. Dans la seconde obser- 
vation, on serait tf^nté tout d'abord de rapporter la 
gastralgie soit aux suites du choléra ou de son traite- 
ment, soit à l'habitude de prendre à jeun des liqueurs al- 
cooliques. Quant k la première cause, je ne peux Tad- 
metln^ car la gastralgie ne se montra que long^temps 
après la guérison du choléra ^ je n'admettrai pa^ davan- 
tage que l'abus des liqueurs alcooliques ait agi se:4i popr 
la produire, puisque cette maladie cessa et revint plu- 
sÎQurs fois, quoique le malade observât un r^ipio se- 
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Tère. Ainsi dans ce cas qui semblait propre à établir 
Texistence de causes externes , il faut encore admettre 
une prédisposition de Torganisme , ou bien en d'antres 
termes une cause interne. Nous allons bientôt montrer 
quelle est la nature de cette cause; mais auparavant nous 
passerons en re?ue nos autres observations et nous ver- 
rons ce qu'elles nous apprendront sur leurs causes. 

Chez mademoiselle Ler... qui fait le sujet de la troi- 
sième observation , nous voyons survenir la gastralgie 
lentement et sans que nous puissions reconnaître l'in- 
fluence d'aucune cause extérieure. 

Dans les quatrième^ cinquième et sixième observations 
il est également impossible de ramener à des causes ex- 
térieures la production de Taffection gastrique. L'abus 
des médicamens et leur mauvaise administration expli- 
quent très-bien l'état fâcheux auquel étaient réduits les 
malades de la septième et de la huitième observation ; 
inais la gastralgie avait commencé chez eux avant l'usage 
des médicamens: autrement il faudrait admettre uneiFet 
qui précédât sa cause, ce qui est absurde. 

Puisqu'il m'est impossible de rapporter à des causes 
venant du dehors les cas de gastralgie dont il s'agit ici » 
je vais essayer de découvrir dans l'oi^anisme mie cause 
commune, identique, se retrouvant dans chaque cas ob- 
servé. En eiTet , chez tous nos malades , nous rencon- 
trons l'existence de la psore, soit que la gale ait été ac- 
quise, soit qu'elle ait été transmise par voie de généra- 
tion. Je dois rappeler au lecteur que je ne parle pas ici 
de la première observation sur laquelle je me suis expli- 
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que ailleurs. Quant aux autres, il suffit de les lire avec 
attention pour vérifier ce que j'avance. On trouvera en 
^et i.eux cas de gale contractée et quatre cas de gale 
héréditaire dans lesquels on a pu constater que les pa* 
rens avaient été galeux ; dans leur enfance, les malades 
avaient offerts des traces de la gale sous sa forme secon- 
daire de gourme et d'engorgement des ganglions cervi* 
eaux. Les renseignemens incomplets quej'ai pu me pro- 
curer sur les pa rens de la jeune fille qui fait le sujet de - 
la cinquième observation , ne m'ont pas appris qu'ils 
aient été aAectés de la gale; mais je peux raisonnable*- 
ment le supposer, puisque je retrouve chez elle l'exis-*- 
tence de la gourme comme chez les autres malade» iaéi 
de parens psoriques* 

Il résulte de tout ce que j'ai dit sur les causés de la' 
gastralgie , que les influences extérieures sont toujours 
impuissantes li produire cette maladie , et qu'elles pisu-. 
vent tout au plus agir comme des causes occasioneibs 
en bâtant son développement. 11 en résulte encore qu^l 
est nécessaire de reconnaître comme cause essentielle 
de la gastralgie , une disposition particulière de Torga- 
nisme qui tient à son infection psorique. 

Je sais combien cette théorie des maladies chroni- 
ques doit paraître étrange aux médecios allopathistes ; 
cependant elle repose aujourd'hui sur des faits nombreux 
et incontestables. Il faut bien admettre que le principe! 
en miasme de la gale » possédant par sa nature la puis- 
sance d'infecter l'organisme tout entier, doit nécesstairej 
meni} d'après les prédispositions individuelles, ç^rçèr 
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sa ftt&esté înnuëDcë avec plils d'intensité sur eét^kaîbs 
organes ou eeriàins i ystëmei orgaai^ùës (|ae aur S'au-^ 
trési il faut admettre qu'il se préseûle a6ui dea aa^œlè 
diffi^mis selon qu'il a choisi plus apéoidlondkit tdi 0U loi ' 
syifUiae orf^aniqué pour y exercer kes nAvageo* Do là . 
▼iannout les formes si Variées sous lesquelles la psore 
se montre à l'obaonraiettri de là ont pris naissance aasii 
les maladies nokninales ({ue rallbpathie a substituées k la 
rééiitéi Quel est le pnittciea qui ^ se fondant sur la diifé- 
rebbo dé siège et de légions e0at'ooai(|ues , s'aviserait; 
aujbùrd'hui de faire des différentes fotuMss de Ja syphilia, 
des malais eséentiellement dialinîetes? et en yérité » ilr 
serait tout aussi fondé h le faire que h%. allopalbes. 1% 
sont h séparer les formes variées que pré^l^t^ la pS9f;f» e^^ 
h tn&iro.des maladies â)»,nattt)res dîfférei^t^s». Il y <a en 
^et attsfii loin des -chancres siégeant, sur les opganea 
génitaux^ aux exostosês^ aux douleurs ostéocppes^ aux: 
oaifiesides os du pakis et aux éruptioos cutanées syphi^ 
HiSques I que dé l'6rupli<»n do la gale aux daalrea i k' La 
l^ktrulgie» è la phlhisie pulmonaire i ete. 

En ifeeherchëDt les causes de la gastralgie ot de' U 
gastrite chronique, j'ai établi que ces deux maladies' 
étaient daeiv bussi bien l'une que l'autre» à l'infecifon 
de l'organisme par lé miasme psortqne. Je vais examinefr* 
it>àftl1^tiaut les symptômes afin de voir sur Iquôi est fan'* 
êéé la di9ttai!liDn que les pathologlstes ont établie eotris» 
ellesi ils di^Dt que la douleur est bbtnie , augmentée 
|raf la pression et quelquefois produite uniqdbmenl par 
eUn Aates la gastrite chronique » et qu'au coalraire les 
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douleurs gasfralgiqu'es 6ont souvent d'une violence ex- 
trême ^ mais qaé la pression les ealme fréquemment^ et 
quelquefois lei fait oesser entiëremenl;. Ds^ns les ôbserr 
valions que j'ai rapportées ■, je iroiivo tbur è tour la dott». 
leur Idncinltnie^ pressive» déchirante t tortillante > ser^ 
raate « oppressive , et je la trouvé phesque toujours aug^ 
mentéë par la [)rës9ion , et jamais soulagée par ellor 
Aidsi , la douleur ne peut pas noés dt>nlier uù caraêtèro 
constant et par conséquent propre h établir une diffé^ 
rehce entre ces maladies. Il n'est pas vréi que, dans les 
gdstriteé chroniques ; l'ingesiiofi d'une petite quantité 
d'alimëns réveille toujours les sotiffrànees > excile att 
kMUvenlent fiibrile ; et que III digestion §bit phesqne te«i«» 
jotirs (nooin[^lètiB. Il fa'est pai plus vrai qtie>^ xlakis la pli|«- 
pdirt des gastraSgtes , Ibs ihaladea Joot cesser les douleuirs 
d» l'ést^mac par Tin^stion d'une grande ipaftniiljé 
tf^-âttmens indilgestes ; dont la digeitiob se Êiit {isd'fftttet 
ment etuvec rapidité. Tontes ces circonstances .peot 
vent se rencontrer dans certains cas ; trop bsûni^ prat 
permettre de les regarder comme des s^mplâmes dîiè- 
tiûcttft. Enfin le déj^éri'ssement et la fièrrè lefeile qui ac- 
ctimy^agnènt exclusivement ^ dit-on , la gastrite chroma 
que> arrivent à une {iéHode trop avancëedete malàdtevc|t 
lîe soht pas asseï^ constans pour former un caraetèré es*- 
S)3ntiel.'Qu^nt au traitement ailopàthi^^oe que Teu pn&- 
tekld être propre à établir la distinction dont il s'agili, 
tiottd savons ce que nous dévohs en penser; «I quafat 
au traitement homœopathique , il établit an côntl^aiife 
riàenttté de tiature qui existe entre la gastraipe efc k 
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gaslrito chrôDÎqne , comme je vais bientôt le dém^nkcer. 

Lès autres symptômes de ces maladies tels que les 
Tômissemens , les rapports , les aigreurs , le hoquet, pré- 
sentent encore plus de variétés et moins de constance 
que les symptômes que j'ai déjà examinés. Il faut donc 
conclure delà qa'il n'existe aucun symptôme |fîxe , con- 
stant, qui puisse servir pendant la vie à distinguer la gas- 
tralgie delà gastrite chronique; et c'est où je voulais 
arriver pour le moment. 

Je sais que les médecins de l'école anatomo-palholo- 
giquesont allés chercher, dans les lésions trouvées dans 
l'estomac après lai mort , des signes distinctifs qui man- 
quent pendant l'existence des malades. Ils ont avancé 
qu'après la mort lés gastralgies ne laissaient dans l'esto- 
aMic aucune trace apparente de leur existence , tandis 
qu'au contraire les gastrites chroniques laissaient ' tou* 
joiirs à leui? suite des lésions nombreuses et vairiées qu'ils 
ont décrites avec un soin minutieux. Il faut avouer que 
Pon s'est beaucoup exagéré, dans ces derniers temps # 
l'importance de l'anatomie pathologique. 

En effet , dans le cas dont il s'agit» les signes tirés des 
iésions anatomiques peuvent d'autant moins être utiles 
"pour lé traitement , que, pendant la vie, ces lésions ne 
sont reconnaissables à aucun signé; mais, fussent-elles 
encore très-faciles à reconnaître pendant la vie, elles 
.n'en seraient pas moins , dans ce cas comme toujours , 
de nulle valeur pour la thérapeutique, puisque entre 
iés lésions matérielles qu'une maladie laisse après elle, 

4t les médicaioens qui doivent guérir cette lOftladi^» ili^ 
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)>enl exister aacan rapprochement. Les médeciai allopa- 
ihislcs en effet aaraient-ils jamais été conduits à admi- 
nistrer le tartre-stibiédans la pneumonie paria connais- 
sance del'hépatisation du poumon , acquise à Taide de la 
percussion et de Tauscultation ? non certainement » car 
il n'y a pas plus de rapport entre Thépatisation pulmo*-» 
naire et le tartre-stibié , qu'il n'y en a entre cet état pa- 
thologique des poumons et le quinquina ou tout autre 
agent thérapeutique. 

J'irai plusloin , et je dirai que les pathologistes qui ont 
prétendu faire de la gastralgie et de la gastrite chronique 
des maladies d'une nature essentiellement différente , en 
fondant leur distinction sur des lésions cadavériques» se 
sont grossièrement trompés ; car il me parait impossible 
d'affirmer que des lésions anatomiqnes très-différentes , 
trouvées après la mort , appartiennent à des maladies de 
nature différente, lorsque les symptômes de ces maladies 
ont offert pendant la vie la plus grandejanalogie. En effet» 
les lésions cadavériques ne peuvent pas plus faire connaî- 
tre la nature d'une maladie quelles ne peuvent faire dis- 
cerner les médicamens qui doivent la guérir. 
. J'aurai peu de choses à dire sur le traitement de la gas<> 
tralgîe envisagé d'une manière générale ; car je ferai |bb* 
server que , d'après la doctrine homœopathique , il n'est 
pas possible d'indiquer, pour une maladie donnée, les 
médicamens qui devront être administrés daps chaque 
cas individuel. Hahnemann nous a enseigné dans TOrga- 
non qu'il est impossible d'obtenir une véritable gnérison 
f^ans individualiser chaque cas particalier d'une manièfQ 
T. VII. N» 57, Janvier i838, Ç 
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' rijgoureuse et absolue» P'après cela , on ne dpit pas s^at^ 
tendre à ce <}ue je passe eu revue tous lea médicament 
aui peuvent être employés utilement dans le traitement 
* de la gastralgie ; le praticien apprendra à les connaître 
en étudiant chaque médicament en particulier dans la 
li^atière médicale pure , et en comparant les symptômes 
qu'ils prQ4uisenjt chez rhomme en santé avec ceux cpi'U 
|i])f ^ à:gu^rir dans chaque cas morbide qui se présentera* 
Je mentionnerai seulement le soufre , le carbonate de 
pl^aiu» le puriate de soude, le mercure soluble et la 
^pif yomique comme |es médicamens qui m'ont rendu 
ffi plus de services dans le traitement de la maladie qui 
fipu^ occupe. 

< ' ^n lisant les observations que )'ai rapportées , on a dû 
rçiQarqupr quejes médicamens qui avaient procuré aQQ 
guér^son durable, levaient été choisis parmi ceux appelés 
mitipsoriqi;çs à cause de leqrs vertus spécifiques contre le^ 
ét^ts çaorbides^ngjBndrésparla psore. Ainsi le traitemeat 
de la. gastralgie et de la gastrite cbroniqqe vient encore) 
fournir une preuve en faveur de la nature psoriqnef i^ 
ces maladies , et confirmer ce que j'ai cherché à établir 
ex^ parlant de leurs causes. 

Les médecins ailopathistes qui ont distingué la gas-^* 
tralgie de la gastrite chronique ; me diront sans doute 
qif'ils se sont aussi. appuyés sur le traitement de ces af- 
l^eptions porbides pour distinguer leur nature ; ils ajou-* 
teront que la nature inflammatoire de la gastrite chro« 
piqpe réclame Templpi des saignées et des autres mpyfin$ 
4îtl antipblogistigues^ et qu'au contraire , 1r natore 
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nerveuse de la gastralgie demande l'usage des aaUspas- 
modiques» de légers amers, etc. Sauf disputer sur la 
valeur desmots antiphlogistiques, antispasmodiques, etc. t 
qui sont réellement ar|)itraireâ , je dirai qife les iQÔipe^ 
moyens sont souvent employés par les allopatfi^ , 9oit 
qu'ils aient affaire à ce qu'ils appellent une gastralgie» soit 
qu^ils aientà combattre une gastrite chronique. A l'article 
Gastrite chronique du Dictionnaire de médecine, M. Gho« 
mel ^'exprime ainsi : a Mais l'expérience et le raison- 
»nement prouvent que celte méthode (antiphlogtslique) 
)»ne saurait être appliquée avec avantage aux inflamm'a* 
» lions véritablement chroniques de l'estomac / <:'est-à- 
»dire à celles qui se prolongent sans cause évidente, et 
» surtout sans erreurs de régimequiles entretiennent. Dans 
» celles-ci tes évacuations sanguines diminuent les forces 
9 sans apporter aucun amendement aux symptômes don| 
9 Testomac est le siège ; les boissons adoucissantes n'ont 
))avicun effet avantageux; tandis que rétablissement d'un 
» vésicatoire ou d'un moxa à l'épigastre^ Tnsage des eaux 
» gazeuses y de Seltzen particulier, des boissons amères, 
» (les extraits dits stomachiques, tels que ceux de ge- 
» nièvre , cle gentiane , de quinquina ; des alimens sapides, 
»mais pris en très>petile quantité à la fois, tels que le 
» bouillon chargé d'osmazpme, le jus des viandes rôties , 
n un peu de vin généreux , sont souvent d'une grande 
» utilité , surtout lorsque la digestion est aidée parl'exer- 
»cice du corps j la distraction , par des frictions géné- 
» raies jpratiquées avec de la laine ou une brosse douce* 
»I1 est encore èi observer, relativement au régime que 
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» Ton prescrit aax individus atteints de gastrite chron!- 
9 qàe ; que quelques uns digèrent les alimens solides avec 
» plus de facilité que les substances liquides; il faut ici 
i céder au caprice de l'organe affecté , et lui accorder 
»Ies alimens qu'il élabore moins difficilement. » J'ul 
copié tout ce passage , car il semble véritablement qu*II 
s'agissait du traitement de la gastralgie lorsqu'il a été 
écrit. Je ferai remarquer que M. Ghomel a bien soin de 
dire que ces moyens ne sont applicables qu'aux inflam - 
malions véritablement chroniques de l'estomac , c'est-à- 
dire à celles qui se prolongent sans cause évidente et 
surtout sans erreurs de régime qui les entretiennent. Or, 
les gastrites que M. Ghomel désigne de cette manière , 
sont exclusivement celles que nous appelons chroniques 
et qui reconnaissent la psore pour cause. Aussi n'est-il 
pas étonnant que leur traitement , même allopathiqne , 
se rapproche de celui de la gastralgie. 

Maintenant je ferai observer la rare sagacité avec la- 
quelle Hahnemann avait observé , lorsqu'il dit paragraphe 
4i de l'Organon : «Les complications ou coexistences 
» de plusieurs maladies chez un même sujet , qui résulte 
» d'un long usage^ de médicamens non appropriés , et 
]» doivent naissance aux malencontreux procédés de la 

* 

«médecine allopathique vulgaire , sont infiniment plus 
» fréquentes que celles auxquelles [la nature elle-même 
» donne lieu. En répétant sans cesse l'emploi de remèdes 
» qui ne conviennent pas , on finit par ajouter & la mala- 
V die naturelle qu'on a en vue de guérir, les nouveaux 
» étals morbides , souvent Irès-opiniatres , que ces re^ 



£T D£ LA OASTRITK ÇHUONIQUI, ij 

» mèdes sont appelés à provoquer par la nature mâme de 
» leurs facultés spéciales* Ces états ne pouvant guérir 
»par une irritation analogue^.c'est-à-direpar homœopa - 
»thie, une affection chronique avec laquelle ils n'ont 
> aucune similitude , s'associent peu à peu avec cette 
» dernière , et ajoutent ainsi une nouvelle maladie factice 
»à l'ancienne , de sorte que le sujet devient doublemeat 
«malade et bien plus dii&cile & guérir, souvent même 
» incurable. ». 

J'ai dit que Hahnemann avait observé avec une rare 
sagacité lorsqu'il avait écrit ce passage , et en effet » les 
observations qui se trouvent rapportées dans la première 
partie sous les numéros 8 et 9 , viennent confirmer l'exis- 
tence de .ces maladies médicinales , s! rebelles ^ tous les 
traitemens. Tandis que chez tous les autres malades qui 
n'avaient point fait abus de médicamens » nous voyons 
la gastralgie guérir avec promptitude et d'une manière 
durable» chez MM. Les... et Gui... au contraire, lama- 
Ifid^o ^ offert une ténacité désespérante. Après huit mois 
de traitement , M. Les... a obtenu une guérison quia 
nécessité l'emploi d'un assez grand nombre de médica- 
mens et qui, pendant assez long-temps a réclamé un 
régime sévère pour se consolider. M. Gui... est en trair 
tement depuis dix -huit mois , et sa guérison n'est pas 
complète ; quoique sa santé soit très-sensiblement amé- 
liorée ; il faudra peut-être encore un temps très4ong 
pour obtenir une cure radicale. Cependant les malades 
gai font le sujet de ces observations étaient dans la force 
de Tàge et doués d^upe fprte constitution , et malgré 1*9 



Zi DE LÀ CÀSTËALGIE ET DE Li diSTEITE (!HH0NI<itE7 

bus excessif qu'ils avaient fait de médicamens de toute 
es^^cè 9 ilà avalent conservé une grande force de réaction 
vitale. Il est bien certain que , s'ils avaient présenté d^s 
tirconstances opposéeà à celles dont je viens de parler , 
leur gaérison eût été impossible. 

Je iferai une dernière remarqué relativement aux dosés 
des médicamens que j'ai administrés ; c'est que je n'ai 
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dans aucun cas donné plus de trois et rarement quatre 
globules de la trentième dilution , et encore j'ai été forcé 
dans plusieurs cas de 'diminuer lès doses et de ne donner 
qu'uti seul globule pour éviter des aggravations souvent 
très-fortes. Plus j'^avance dans l'étude de l'homœopalhie, 
et plus je reconnais la nëcessilé d'adininistrer de faible»' 
doses pour obtenir des guérisons promptes et exemptes 
d'aggravation. 

De tout ce qui précède je crois pouvoir établir lès 
propositions suivantes : 

L^ gastralgie et la gastrite chronique ne sont pas des 
maladieÂ esseiitieUes ^ mais deux variétés d'une des for- 
mes .que peut revêtir la psore , comme les chancres de la 
gorge t^eprésenlent une des formes de la syphilis. 

Les patbologi^tes allopathistes ont souvent cobfendn 
sous là dénoniinatioh dé gastralgie des états jpathblogi- 
qo^S d'une nature Xort différente. J'en ai donné un exem* 
pie dans ma première observation. 

L'anelomie pathologique, incapable ^ dans aucun cas^ 
de fèumir d'indications thérapeutiques , est encore fré* 
qoettimeflt inhabile à faire reconnaître A deux maladies 
sont 6|k ne sont pas de même nature. 
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De tontes les maladies les plos difficiles à gaérir sont 
les maladies miasmatiques oa chroniqoes qui ont été dé- 
Balarées par i'osage dé médîcamens mal appropriés et 
trop JSréqueimnent répétés. ' 

L'administration de médicamens donnés il trop forte 
dose par la plupart des homœopathes qui débutent» aura 
aans donte entra?é beaucoup de guérisons et aura pa 
même en empêcber quelques unes* 
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Par le docteur lie» Smow* 

Séance d'ouverture. 



Le 1 S déeembre dernier , j*ai ouvert mon cours an- 
nnel de médecine homceopathique , devant un anditoire 
exclusivement composé de médecins et d*étBdians. Je 
reproduis cette leçon qui indi<)[ue la forme particnlière 
qoe je me propose de donner , cette année , à nion en^ 
seignement» et la méthode que je suivrai. J'aurais déaieé 
que le temps et la nature de cette publication me per>* 
missent de reproduire également les leçons q«^ soivront; 
Bdaîs le joarnal ne paraissant qu'une fois par moâi , 0t 
devant 4ônnerqnatre leçons dans le même intérvdle» une 
semblable entreprise devient impossâile. Je n'ai qu'on 
aenl désir en publiant' le discours qui soit , c'est de mettne 
le lecteur ft même d'apprécier l'attitode qu'il m'a paru 
eonvenable de donner à l'homoeopatliie vis -è-vis de l'école 
de Paris. 
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MfiSSIEVES > 

I. pBiAiiBVLB. Je viens vous faire connaître les pi'in- 
cipes de la doctrine homœopathique. S'il m'est permis 
de supposer que cette doctrine est ignorée de vous , die 
commence à préoccuper assez les esprits pour que je me 
croie dispensé de détruire les misérables prévenu 
lions dont elle eut à se défendre» il y a trois ans. 
Je commencerai même par vous déclarer que dans ma 
manière d'envisager les événemens, rhomœopatliie a 
fait un si grand chemin dans l'esprit des médecins allô- 
palhes y que j'ai résolu d'abandonner toul-à-fail le rôle 
de critique dont j'ai souvent emprunté l'allure dans mon 
précédent enseignement. 

La tache du professeur est pénible à remplir^ li est 
souvent obligé de faire violence li ses penchans les 
mieux décidés pour satbfaire aux exigences de son au* 
ditoire. Lorsqu'il y a quatre ans , des étudians qui assis- 
taient à mes leçons , s'y présentaient le sourire sur les 
lèvres , et me poursuivaient publiquement de leurs sar- 
casmes et de leurs bruyantes interruptions /je n'eus pas 
le stoïcisme de rester toujours calme en présence des 
passions qui les agitaient. Toute action un peu vive pro- 
voque la réaction. Je ne me repens donc pas d'avoir ren- 
voyé à V^Ucpathie , et peut-être avec usure , les cri- 
tiques qu'elle nous adressait. Mais ce qui était légitime 
en un temps ^ serait déplacé aujourd'hui. Si j'étais en- 
core animé du même esprit qu'à l'époque dont je parle, 
loin d'avancer, je recalerais; car le temps apporte bien 
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des chaDgemens dans nos positions respectives. La suc^ 
cession des événemens ne tarde pas à transformer en 
obstacle réel ce qui était , peu auparavant « un moyen 
de succès* 

Je le sentis aussitôt ; et Tannée qui suivit , . il m/e 
sembla qu'il fallait approfondir la doctrine que j'avais 
précédemment esquissée. Alors , je me vis forcé d'étu* 
dier, l'un après l'autre , chacun des élémens du pro- 
blènie homœopathiquej et voulant satisfaire aux préoc* 
cupations de nos adversaires , je commençai par l'étude 
du diagnostic homœopathique. Vous savez comme moi 
que l'école de Paris emprunte particulièrement la re- 
nommée dont elle jouit à ses études sur cette partie de 
l'art de guérir. La suivre sur ce terrain» c'était corn-- 
mander à son attention 9 et lui offrir le côté de nos doc- 
trines qui lui était le plus facilement intelligible. Je l'ai 
fait avec tout le soin 4ont je suis susceptible » et, l'année 
suivante, je me suis exclusivement occupé de thérapeu- 
tique. En adoptant une ^mblable marche, j'allais du 
connu à Vinconnu ; car nos points de divergence avec 
l'école allopathique se montrent à nu en thérapeutique 
et en matière médicale. Ceux de vous qui m'ont suivi 
doivent le savoir. 

Mais c^s études partielles de la doctrine homœopa- 
thique , n'étaient; encore que des ébauches , qui allaient 
\ ma faiblesse de néophyte , et me permettaient de satis- 
faire à mon zèle de propagateur d'une idée nouvelle , 
sans compromettre la cause que je voulais , défendre. 
Maintenant il (mi. aller plus loin» et reprendre la çloç^ 
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Iriné dans sdn éiisemblè et dàné ébâ haité. t*é$i fb btiir 
(|ile je me {irôpose cette annëe; je dois toùé dnrè t>àr 
qnéls iho;^eiiS je croh pouYoit^ râttëibdré. 

Je viens de vous dire qu'nne fois déjà j'ai rempli cette 
t'ficbi9 1 tiiâis &lol*s, plus préoccupé des obétâctés qiii m*ën- 
totlraiènl; ^lië de mettre en évîdenëe là piiissaûèe de 
riioinœ6})aibie elle-même, }e in'altâcliai pluiStj i dé-^ 
trdire qu^ï i^dlfier. Les critiques que j'ai faites , je lès 
elbois justes àiljourd'bui bonimë elles l'étaient en un antre 
iètùjfs ; je pourrais jr ajouter beaucoup , mais je de cod- 
fieiltiraià k aucun retranchement, Les principes (juè j*aL{ 
àëveioppés II la même époque, je Tes bàlntîèns dans Jèirf 
intégt^alité , tout éri lés broyant Susceptibles àé nom- 
breux âéveloppémeiis èi d'une autre Ordonnance lo- 
gique. 

Ce sont Ces développemens , t'est cette ordôiihancô 
logique que je Tëûx essayer dans rènseîgneihënt de cette 
année. Maià n'aller pd^s croire que je veuille déserter le 
terrelu si uUIe et si productif de la pratique pour ibe 
jèldr dans leë régions élevées et parfois peu solides 
de ce qu'on nomme la tbéorie. Je désire exploiter simul- 
tanément ces deux filons d'une mine inépuisable, et les 
mettre tous deux à profit. 

D'ailleurs, si la distinction qui s'fest établie en méde- 
cine entre h théorie et la pratiqué , entre lés théoriciens 
et les praticiens étaîi justifiable dans le passé , elle serait 
aujourd'hui sans motif. Qui donc aujourd'hui reconnaî- 
trait une telle ligne de séparatioû en astronomie, 
eii physique , ed ehiiùîe i eh Un mot , dans les 
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•eietiCM ft prÎDcipei fiaces et invariables » qoi ipai^tonl 
de robservation et sayent rendre raison des. fatto 
n^aerFés P perdtone as»ii)rément» Avant Kepler qni for« 
innla les fa^pis loi^ imatbématiqaeç da moavement^ avant 
Newton qui en donna la lof rationnelle et suprême , l'as^ 
tronomie offraijk aussi des observateurs infatigabled.et pa- 
tiens f et dos hommes à systèn^e qui ne manqtiaient ja- 
iqais 4'une hypothèse sur laquelle ils hatissaieni Qvip 
doctrine artificielle qu'une autre doctrine itfnversaît 
aussitât. Mais depuis Kepler et Newton » k théorie et la 
pratique» la spéculation et Tobserfation obéissent k une 
seule Qt même impulsion , et tout grand a^roâome est è 
la fois grand théoricien et grand praticien. De mémo» il 
fut permis jusqu'à Hahnemann » dont les. trarapsi ont dolé 
la n^édecine de principes fixes et invariables , d'essayer 
rbyppthèse afin de stimuler les pbservateqni et de les 
provoquer à tenter de nouvelles décoi^ve rtes* Mais ait'- 
jom^d'hni les hommes à systèmes sont derenus inutiles » 
et tout homœopathequise jetpfait dans une pareille véiit, 
gérait coupable d'infiraction k la méthode pt à la logique. 

II. Caractères véritables de la science. Messieurs , 
je ne sais flatter personne, pas même le génie. Si j'avanee 
que Hahnemann a fermé la porté k toute hypothèse nou- 
velle et comblé Tablme qui s^arait le théoricien 4u 
pratiden » je tne crois, en mesuré de le démontrer.^ Nnl 
ne pef|t douter de mou respect pour la persotule îat les 
XtriWK de celui que j^ime k prodameir mon mattce.; 
mais je vemt «us#i que Aon admiratioii ait sa rabon i 
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« 

c'est « je le crois , le seul moyen de voas la faire fàr* 
tâger. 

- Je pose en fait que toute soience est fixée du moment 
oh elle' possède un principe général ', en d'autres ter- 
- mes , une loi première , d'où dérivent les lois secondes^ 
la méthode et les moyens d^ application. 

Savoir c'est /7reVoir , a dit Bacon. Cette formule n'est 
pas exacte > puisqu'elle ne s'adresse qu'à l'un des termes 
de la science et de tous le plus obscur , puisqu'elle ne 
s'adresse qu'à l'avenir. Savoir, c'est expliquer les faits 
du passé , ceux que le présent accumule sous nos yeux , 
c'est aussi prédire les faits que l'avenir fera éclore. Voyez 
l'astronome qui possède la loi de Newton et lés méthodes 
du calcul > il rend raison de l'observation et de tous les 
faits que l'observation lui présente y de tous sans excep- 
tion , car il explique , calcule et par conséquent prévoit 
jusqu'aux- perturbations. Voyez avec quelle merveilleuse 
facilité , le physicien ps^sse alternativement de la théorie 
à l'expérience, éclairant l'une par l'autre parce qu'elles se 
servent réciproquement de contrôle , et vous aurez le 
spectacle de sciences véritables que le temps enrichit et 
perfectionne , mais dont il ne saurait menacer l'exis- 
tence. 

D'où vient la supériorité des sciences que j'ai rap- 
pelées par rapport aux autres sciences d'observation ? 
Serait-ce de leurs méthodes ? A cet égard nous sommes 
aussi riches qu'elles ; car elles en appellent à l'observa- 
tion et à l'expérience , et c'est à .l'observation et à Fôx- 
périence que nous nous attachons comme à une ancre 
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de sataL Serait-ce au calcul ? Mais le calcul n'est lui- 
même qu'une méthode qui suppose l'existence préa-' * 
lable d'un certain nombre de quantités abstraites ou' 
concrètes sur lesquelles le calcul devra s'exercer. S'il 
est vrai de dire que les sciences mathématiques râ'em- 
pruntent à T observation que des idées de grandeur et' 
des mesures (i)» il n'en reste pas moins vrai que le 
calcul lui-même a besoin défaits observés qui lui servent 

4 

de base. Sans aucun doute il faut reconnaître aux mé- 
thodes du calcul une précision et gne rigueur qu'on ne 
trouve nulle part ailleurs , mais ce ne sont pa? ces mé 
thodes seules qui font la supériorité des mathématiques. 
Cette dernière découle avant tout de la loi newtonienne^ 
autrement dit du principe général dont le calcul appré- 
cia les phénomènes et les lois. 

Ov , du moment où la médecine pourra proclamer un 
principe général qui rende raison à la fois dupasse et da 

J^ (i) a J'ai trouvé qae le caractère d'après lequel (on doit définir les 

» sciences mathématiques , consiste en ce qu'elles n^empruntent à 

» Tobservation que des idées de grandeur et des mesures, et qu'on né 

» dise pas , comme on ne l'a fait que trop souvent , qu'uniquement 

9 fondées ^sur des abstractions , les sciences mathématiques propre- 

9 ment dites] n'empruntent absolument rien à l'observation. Est-ce que 

» nous aurions même Tidée de nombres si nous n'avions pas compté 

» des objets en y appliquant successivement notre attention ? î^'est-ce 

V pR8 là observer le nombre de ces objets ? De même, c'est à l'observa* 

* lion des formes des corps , ou à celle des figures qu'on en trace 

» lorsqu^on veut les représenter , que nous devons toutes les idées si» 

» lesquelles repose la géométcie. » ( Ampère^ Estai tut la fhilçm 

fophie des sciences f^,i99,) 



V. 



da présent de la science et qui découvre à son avenir mi 
horizon sans, limites « ob peat dire qae la sciçfice est û^XJiep. 
et par là il faat entendre qu'elle aura fpçinc)ii Iça cégioi^a 
nuageuses 4ç Tl^ypothëse^ pour s'élancQr dans la voi^ 
droite et sûre ^e ce qu'on nomme «ine .science positiif^.. 
Toutefois f ne vous faites pas illusion sur la valeur de( 
cçs mots. ÛpQ science positive n'est pas celle qui n'of- 
^ aucun point indécis » aucun problème douteux, ^oal 
toutes les solutions sont trouvées. Une telle science n'existe 
point, et cependant nous sommes habitués à distinguer les 
sciences dites positives de celles qui ne le sont pas. Cer- 
tes , messieurs , il reste beaucoup à chercher, et beau*-; 

coup à découvrir en astronomie , en physique et en chi- 
mie. Mais, si loin que s'étendent les décpuvertes'dans cei^ 
branches du savoir humain , el|es n'auront jamais puis??, 
sance d'infirmerie principe général ^ il, en est. de même 
ei) homœopathie.. Je. sais mieux que beaucoup ce qui 
nous reste à acquérir; mais au milieu des nombreuses 
découvertes dues au génie de Hahnemann, il en est deux 
^ni , dans mon opinion , le placent au dessus de ses dé-, 
lanciers ^et ce sont qes deux conquêtes qui braveront la 
temps au lipu de redouter ses atteintes. 

L'bomœopathie est en possession d'un principe géné- 
ra! qui répond à tout , explique tout et satisfait à tout : 
' principe général qui atteint aux dernières Unîtes du pro- 
JbUme médîcs^L Ce principe général, c'est la loi d'ap^ 
propriation.De plus,rhomœopathie possède une méthode 
^iié lé temps perfectionnera encore , mais dont il ne 
changera jamais les bases ; et c'est surtout en raison de 
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ces deux points cardinaux que jen'^hésitepointà avancer 
^pe l'hpinœopathie est fixée et que pajr elle la médecine 
Revient une science positiye. 

Je viens d'émettre , messieurs» des principes bien ab- 
solus et gui 3'écartent en apparence d'autres principes 
généralement admis. Je veux parler de la loi de perfeC' 
tibililé ou de progrès à l'ombre de laquelle , depuis 
Turgot'et Gondorcet, lessavans français sont venus cher- 
cher un abri. 

< * 

I]ie quelque façon qu'on entende la perfectibilité hu- 
maine, el le n'implique pas contradiction avec les principes 
précédemment émis. Le progrès dans l'humanité, dans la 
nature el par conséquent dans les sciences, n'exprime au- 
^e chose que la différence des actes, des phénomènes et 
des tendances» selon les temps, les lieux et les différentes 
conditions d'existence. Pour comprendre la diversité des 
actes et des phénomènes , il faut non seulement les com- 
parer entre eux , mais encore les comparer à un prin- 
cipe constant qui leur serve de règle , dé mesure , et 
permette de les apprécier. Au dessus des variations sans 
nombre qu'offrçnt les phénomènes dont une science s'oc- 
cupe, nous rencontrons dansla loi générale une constante 
qui agit dans tous les temps et dans tous les lieux, bien 
qu'on ne l'ait pas toujours aperçue ; et ainsi la pertëcti* 
bilité- humaine et par conséquent le progrès dans les 
^ciences , se trouvent toujours subordonnés au dogmà- 
tbme. 

IIL Principe général de Thomœopathie. Me^sieun , 
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rhomoeopathie pose comme loi que tous les êtres vlvaûSy 
rhomme y compris , se reproduisent , se développent , 
se conservent et se transforment en vertu d'une loi su- 
prême , la loi d* appropriation. 

Lorsque chez eux , cet état harmonique de toutes led 
fonctions qu'on nomme la santé vient à être troublé , 
c'est toujours parce qn'en raison de l'action désharmo- 
nique d'une cause morbide , l'équilibre a été rompu. 
Cet équilibre ne peut être rétabli qu'à l'aide de moyens 
agissant sur l'être vivant conformément aux lois de la 
vie : car , si l'action des agens thérapeutiques était con- 
traire aux lois vitales > loin de cesser, le trouble amené 
par la maladie, s'accroîtrait incessamment. D'où , conime 
conséquence , il n'y a de bonne thérapeutique que celle 
qui agit dans le sens des lois physiologiques. 

Mais j'ai dit que la loi d'appropriation était le fait pri- 
mprdial de tout être doué de vie > que faut-il entendre par 
ces mots ? 

Une loi , messieurs , est l'expression abrégée du rap"- 
port qin unitun.êlre vivant, quel qu'il soit, aux condi^ 
tiens d'existence dans lesquelles il est placé. 

Lorsque Bichat définissait la vie, t ensemble des 
fondions qui résistent à la mort (i) , on peut accorder 
qu'il donnait de toutes les définitions la plus mauvaise 
qu'il soit possible d'imaginer ; mais il ne formulait pas 
une loi. Définir la vie par la mort , c'était la comparer à 
ce qui n'est pas elle, au néant, c'était ne rien enseigner 

(d) IKecherch^s physiologiques sur la vie et la moiH, ] 
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sur la manière dont Têlre vivant se comporte par rapport 
aox modificateurs qui l'entourent. 

Lorsque M* Broussais (i) rapporte à Yexciiation tons 
les phénomènes observés chez les êtres vivans » en sup* 
posant qu^il lût dans le vrai ^ il ne femit encore qu'indi- 
quer un résultat sans formuler une loi. Mais l'excitation, 
indiquant toujours une exagération de la vitalité des tis- 
sus ou des organes qui y sont soumis » serait plutôt une 
loi pathologique qu'une loi physiologique , qui se trouve 
frappée d'erreur , puisqu'il est impossible de se refuser 
h admettre que l'excitation et la santé ne soient pas deux 
faits impliquant contradiction dans les termes et dans la 
pensée. D'ailleurs » un semblable principe n'indique rien 
dé la manière dont se comportent les modificateurs ex- 
ternes dans leur action dur l'organisme vivant. Ce n'est 
donc point une loi. . 

Que faut-il entendre par le mot appropriation? "Exx 
tête de toutes les sciences > se trouvent des formules 
générales dont les termes ont besoin d'être définis pour 
éviter toute équivoque. Si je me bornais à dire que la 
loi de tout être vivant est de s'approprier le milieu qui 
l'entQure, en raison de ses besoins , j'aurais dit une chose 
si simple par elle-même qu'elle vous paraîtrait une tri* 
vialité. Si Newton s'était borné à dire que tous les corps 
gravitent les uns vers les autres, il aurait exprimé ua 
fait , mais ce fait serait resté stérile , parce que de pa- 
reils termes n'auraient conduit à aucune application. 

(1) De'.rirAtotion et de la folie , p, 64. * 

T. VU, N^ 37. Janvier i858, 4 
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KvMi , ce grand mathématicien se hâta-t-il d'ajonter 
^e l'attraction s'exerçait en raison directe des masses » 
tti raiffon inrerse da carré des distances. Ce fat par 
ce complément nécessaire de sa pensée primitire, 
l)tt'flderiirt possible d'édifier le grand et magnifique 
temple des sciences positives. 

Dans la vie humaine , la loi d'appropriation penl être 
étudiée sous deux rapports ; au point de vue hygiénique^ 
au point de vue thérapeutique. 

Sous le rapport hygiénique , on peut dire que tout 
qulieil est approprié à l'être yivant qui y existe , lorsque 
içeçuilieu est tel que celui qui y vit atteint le plus haut 
4éFelotppement possible de toutes les facultés dont il est 
HtfQé , et eela sans seicpusses ni douleur. 

Sous le rapport thérapeutique , on peut dire que ,tont 
agent thérapeutique est approprié à une maladie , lors- 
'^u'employé sur l'homme malade , celui-ci rerient à la 
flfahté sans avoir éprouvé de perturbations violentes , et 
qu'il y revient d'une manière douce et durable sans être 
exposé à l'apparition de nouvelles maladies qui seraient 
la conséquence de la disparition trop brusque de la pre* 
mière. Un semblable résultat ne peut être obtenu qu'au- 
Mut que le médicament employé jouit de propriétés ho- 
Ibogènes à la maladie elle-même' > et capables, par 
conséquent, de solliciter dans l'organisme des réactions 
opposées à Taction de la cause morbide. 

rV. Loi physiologique de Phomœopathie, Vous »• 
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lûarquerez , messieurs , combien , en faonlœopathie , la 
loi thérapeutique est plu« complète et plus précise que 
la loi hygiénique. Gela lient à la mauvaise direction im- 
primée depuis long-temps aux études [physiologiques. 
De tout temps , vous le savez , les physiologistes ont pro- 
cédé de la façon la plus fâcheuse , ils ont pris, passez 
moi le mot, Tespèce humaine en bloc, et ils ont étudié 
chacun de ces grands actes appelés fonctions , sans tenir 
compte des différences qn' offre chacune d'elles > selon 
les différences d'organisation. En un mot, ils ont pro- 
cédé comme si l'espèce était identique à elle-même dans 
tous les individus qui la composent. 

Nous avons , il est vrai , de très-grandes et de très- 
bonnes notions sur la digestion , la circulation , la respi- 
ration ; mais les connaissances que nous possédons se 
bo^deqt à reconnaître les phénomènes communs qui se 
passent chez tous dans l'accomplissement de l'une ou de 
Taotredeoes fonctions, sans tenir compte des diffék*ences 
qae ces mêmes fonctions présentent selon les individus, 
leur organisation et les besoins qui en dérivent. Laphy- 
^ologie , ainsi'que le reconnaît M. Casimir Broussais , 5e 

r 

borne à donner une sorte de type abstrait de la font'- 
tion quelle étudie (i); et par cela même, la science 
physiologique est frappée de stérilité. Car, Thomme 
est une réalité vivante et non point une abstraction. Qp, 
la différence entre une abstraction et la Térité, gU pré- 
Ci) Hygiène morale , par Casimir Broussais , chap. itit. But et 
Enseignement de Vhijgiène» 
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Gisement en cela que Tabstraction saisit dans les êtres 
qu'elle étudie et dans les phénomènes qu'elle observe , 
pu caractère général ou prédominant > qui se reproduit 
avec constance , à l'exclusion de caraçtèrjes variables. 
Dans la réalité , au contraire , on tient compte à la fois 
dts constantes et àes variables, et c'est la réunion des 
unes et des autres qui donne la loi véritable- des phéno- 
mènes et des êtres (i). 

La physiologie n'a point fait encore un semblable tra- 
vail , aussi l'hygiène n'est-elle et ne peut-elle être qu'un 
chaos indigne du nom de science* 

Je vous l'af&rme » messieurs , avec toute l'assurance 
d'une conviction profonde : l'hygiène n'existe pas et ne 
peut exister. 

L'auteur que j'ai cité vous disait naguère que l'hygiène 
n'était ni de la pihysiologie ni de la physique ; que dans 
son étude il ne fallait s'attacher ni à l'histoire des. fonc- 
tions , ni à ecUe des agens qui les modifient ; mais qu'il 
fallait saisir le rapport de rane avec l'autre , c'est-à-dire 
le rapport des modificateurs avec l'organisation* 

Nul rapport ne peut être saisi entre deux agens ap- 
pelés à se modiGer l'un l'autre , si les deux termes d'où 

(i) Pans roavrage de' M. Casimir Broussais que je viens de citer , 
le vice des doctrines physiologiques est bien senti et bien indiqué ^ 
mais c*est tout. Le reste de l'ouvrage est consacré à faire prévaloir la 
phrénologie en morale et à l'appliquer à l'éducation. La tentative n'est 
pas nouvelle, Gallet Spnrzheim avaient déjà beaucoup dit sur ce sujet, 
La phrénologie peut si peu de chose pour la morale et réducation , 
qu'elle ne sera jamais la base d'une hygiène morale. , 
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dérive le rapport à saisir ne sont parfaitement connus. 
Or , la physiologie est l'un de ces termes /et la physio- 
logie c'est l'histoire de l'homme individu y compris tou- 
tes les différences de races ^ de types dans une même 
race , de tempéramens dans un même type , de prédo- 
minances organiques dans un même tempérament et d'in- 
dividualités dans une même prédominance organique. 
Ces différences sont ignorées , les lésions qui en déri- 
vent le sont également, et par conséquent les conditions 
d'appropriation doivent l'être nécessairement. La consé- 
quence à déduire.de ce qui précède, c'est qu'évidem- 
ment il faut poursuivre les travaux physiologiques avant 
de s'élever jusqu'à une hygiène positive , la seule qui 
puisse être réellement profitable à l'humanité. 
< En physiologie , je le répète , on à procédé coniime si 
l'homme était le même chez tous les hommes ; et cepen- 
dant nul n'ose nier les différences individuelles. Ainsi , 
depuis le docteur Gall on reconnaît dans les différentes 
organisations cérébrales des différences variées à l'infini; 
d'où les partisans de ce système ont conclu à la néces- 
sité d'individualiser autant que possible les droits et les 
devoirs imposés à chacun , et d'individualiser aussi l'édu- 
cation donnée à tous. N'était-ce pas reconnaître qu'il 
fallait approprier à chaque organisation phrénologique 
l'éducation dont elle avait besoin ? Ce n'est point le pri- 
vilège e^Lclusif de l'organisation cérébrale de différer se- 
lon les races , les types , les tempéramens et les indivi- 
dus. Des particularités aussi tranchées se remarquent 
dAns tous les systèmes , dans tous les appareils , et par 
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conséquent le travail d'individualisation reconimatidë 
par Samuel Hahnemann dans l'étude des maladies , s'ap- 
plique avec une égale rigueur à l'étude des fonctions. 

Sans doute cette individualisation a ses limites nàtu«^ 
relies. Mais elle a été trop méconnue pour qu'il s' agisse 
en ce moment d'autre chose que de la faire prévaloir 
dans l'étude de la physiologie. Aussi est-il impossible 
d'aller aujourd'hui au-delà de cette formule : le rapport 
des modificateurs internes avec Vhomme vivant , doit 
être un rapport d* appropriation. 

L'homme ne s'approprie le milieu qui l'entoure qu'à 
la condition de s'harmoniser avec lui ; toute harmonie 
de l'homme avec son milieu se reconnaît à ce que la vite 
se développe librement en acquérant chaque jour ùn^ 
nouvelle force, sans mélange d'aucun ttouble, sans 
aucune douleur. . . 

Nous ne sommes plus au temps oii U douleur étail 
considérée comme la condition nécessaire , obligée» de 
tout progrès moral , de toute bonne constitution €»*ga« 
nique. Et par malheur, aujourd'hui, plus que )|iinaU. 
peut-être le mal est partout. Ils sont bien rares , en ei&t,: 

ceux qui parmi noua jouissent de ce qu'on peut 
appeler la santé , je ne garantirais pas que ces êtres d'ex- 
ception fussent dans la proportion de i sur 1,000. De 
toutes les critiques adressées à notre siècle, je dirai même 
à notre civilisation, c'est à mon sens la plus évidente et 
la mieux méritée. Que vous deviez renvoyer à la société et 
à sa constitution ou aux mœurs qui y régnent, un résulta.tr 
aussi {(filigeant , il n'existe pas moins et il faut lesigualer^: 
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Toutes les maladies qui affligeât l'espèce humaine re- 
lèvent de deux ordres de causes , ni plus ni moins. Les 
unes sont accidentelles et proviennent de l'abus de l'un 
ou de plusieurs des modificateurs externes dont non» 
devons faire usage dans l'intérêt de notre propre conser- 
vation, ou de variations trop brusques du milieu atmo- 
sphérique p ou de certaines constitutions épidémiques , 
plus faciles à qualifier qu'à définir. Ce sont les maladies 
aiguës. Les autres résultent de l'infection del'organismQ 
par ce que nous nommons les miasmes chroniques , el 
donnent naissance à la longue série des maladies chro- 
niques; 

Les maladies chroniques diffèrent des maladies aiguës 
surtout ejçi ceci , que c'est l'homme qui les communique 
à l'homme , et qui devient ainsi l'ennemi de son sem- 
blable ; tandis que les maladies aiguës provenant du mi- 
lieu environnant, nous atteignent, pour ainsi parler # 
d'une manière fatale. 

Néanmoins , mieux éclairé sur l'action et la puissance 
des modificateurs externes , il serait loisible , jusqu'à un 
certain point , à chacun de nous , d'éviter ceux de ces 
modificateurs qui nous sont nuisibles , et de rechercher 
ceux qui sont harmoniques à nos besoins individuels. 
Cela se fait ainsi parmi les hommes d'instruction et dont 
l'existence est commode. Malheureusement, ceux-là sont 
en petit nombre. L'ignorance et la pauvreté , voilà pour 
les maladies aiguës les deux grandes sources où elles 
s'alimentent , et il est d'autant, plus utile de les si- 
gnaler , qu'il dépend de l'homme de les tarir quand il le 
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voudra, hû nature est infinie dans ses largesses ^ ab<on-^ 
âante dans ses moyens. L'action de l'homme sur le monde 
nV point de limites. II peut le modifier incessamment 
au gré de ses besoins. Aujourd'hui , le but est connu , 
chacun sait quels moyens il faudrait employer, c'est le 
courage et la boone volonté qui manquent. 

Il est des climats vraiment appropriés à certaines na- 
tures physiologiques , tandis que d'autres leur sont hos^ 
liles. Peut-être aussi est-il d'autres climats qui ne con- 
viennent à aucun type organique. Et voilà que la société, 
imposant à l'homme le joug de ses obligations , attache 
l'un par ses liens professionnels à des climats qui no lui 
conviennent à aucun égard; et qu'ainsi commandé par 
cette marâtre qu'on nomme la nécessité , le malheureux 
a pour unique perspective d'assister à son martyre de 
chaque jour et à l'abaissement graduel de sa vitalité. 
D'autres vivent sous des climats vraiment ennemis, 
sans mênie se douter qu'à l'aide d'une culture bien en- 
tendue, l'homme a puissance de modifier les climats et 
de les approprier à ses besoins. 

Ainsi , messieurs , ignorance de l'homme physiologi- 
que , ignorance presqu'anssi entière du milieu environ- 
nant, voilà l'état de l'hygiène. Gomment serait-il pos- 
sible d'arriver aujourd'hui à formuler les lois secondes 
de l'hygiène , de conslituer celte science , puisque les 
matériaux nous manquent ? 

Pour les maladies chroniques , il est possible aussi d'ar- 
rêter leur marche envahissante; et sous ce rapport , c'est 
i là morale et à la mt^decî^^e qu'il convient de s'adresser. 



Lés maladies chreniqaes sont de deiix ordres : héré- 
ditaires ou ac(juises. Pour les maladies héréditaires , il 
y a toujours un coupable quand il n'y en a pas deux. 
Certes 9 si nul ne contractait mariage dans un état de 
santé douteux , les maladies héréditaires cesseraient 
bientôt. Car rien ne vient de rien comme disait Spinosa, 
nihil è nïhilo gignî potest. 

Quant aux maladies chroniques acquises , elles ne sont 
pas les plus terribles. Toujours faciles à vaincre et à dé- 
raciner , leur danger se tire de la manière insidieuse 
dont elles se propagent. La médecine peut tout pour en 
triompher. C'est donc à la fois par des études mieux 
dirigées en physiologie et en hygiène, par de nouveaux 
progrès dans les institutions politiques et dans les mœurs, 
et en partant pour les travaux de cet ordre des décou- 
vertes de Hahnemann, que l'espèce humaine si dé- 
tériorée et si généralement malade , pourra s'embellir 
et s'améHorer. Mais tant qu'un égoïsme habilement 
dissimulé sera le fond de la morale des sociétés dites 
civilisées, tant que la politique se bornera à des luttes 
de pouvoir , de personnes et de mesquins intérêts qui 
naissent en un jour , sont vieux dès le lendemain et 
morts quelques jours après ; tant que la physiologie ne 
sera qu'une abstraction et l'hygiène un mot vide de sens, 
il faudra consentir à voir la thérapeutique l'emporter 
sur l'hygiène. Elle sera le fait malheureusement pri« 
mordial et nécessaire. 

V. Loi thérapeutique. Sous ce rapport, messieon ^ 



nous sommes plus avancés. Le secret de toute théra- 
peutique consiste k recherche? le lien d'appropriation 
^ntre une pfialadle et le médicament qui doit la guérir. 
Ce lien ne peut être qu'un rapport d'homogénéité p et 
celte dernière s'exprime ainsi : tout médicament qui , 
dans son effet primitif, jouit de propriétés de m^o^ç 
ordre que les symptômes de la maladie qu'il s'agit de 
guérir , et qui , dans son effet secondaire , a puissance 
de développer des réactions dynamiques opposées à la 
maladie elle-même, lui est approprié , est homœopâthi* 
que avec elle. 

Je dis que c'est là le seul et véritable priocipe à sni^ 
vre en thérapeutique. Si vo us ne tenez compte que de 
l'effet primitif du médicament, le seul qui déploie des 
elTçts-eppareos hien prononcés , on peut dire que la mé* 
tbçde suivie dans, notre école est la méthode des semr 
blables. Si de même vous ne teniez compte que des 
effets secondaires , vous pourriez dire que l'homœopathîe 
guérit par la voie des contraires^ Vous plaçant ainsi k 
des points de vue abstraits et pnr conséquent incom- 
jplets , vous seriez autorisés à soutenir qu'on ne guérit 
les maladies ni par l'une ni |par l'autre méthode , ainsi 
que je l'ai entendu dire aux doctes professeurs du votre 
école (!.)• Mais vous comprenez que ce sont là des 

(i) Lorsqu'au mois d'août derjiier , mon digne confrère, M. le doc- 
teur Juvin soutenait courageusement une ih^] sur Fhomœopathie à 
la faculté 3e médecine , M. le docteur Balmas y professeur agrégé , lui 
dit qu'il n'y avait ni siniilitude ni'contrariété dans la manière d'agirdes 
mi^am^Ds. ^ Comment d«ac «^j^ièèem-ils? Le profes^r resta mtiet. 
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disputes de mots , et c'est pour les éviter» et aussi p<)ur 
avoir une formule qui exprime bien rigoureusement la 
pensée à rendre que je vous propose d'acceptdr eetto 
loi : toute maladie guérit par voie iC appropria** 
tien. 

J'aurai plus d'une occasion de m'expliquer sur le fini 
de la guérison , et alors vous verrez comment il est fii* 
cile de tomber dans des équivoques sans fia &> ce^ 
égard. 

Tout malade qui échappe à la mort dont la maladif •!« 
menaçait ne peut faire à la médecine les honneurs de 6li 
guérison. Gelui-ià même qui peut et doit renvoyer à l'a?! 
le bienfait incontestable du retour h la santé, est encopo 

« 

en droit de se demander si laguérison a été obtenue aUssi 
rapidement que possible , et sans aucune chance dé 
fâcheuses conséquences pour lui. La guérison de toute 
maladie présente donc à résoudre les probIème$ snivans. 

1** La méthode thérapeutique qui a été adoptée 
est-elle la plus directe ? 

2" Celle méthode est-elle la plus favorable de toutes 
à la conservation de la vîtalîté départie au sujet ? 

3° Cette méthode, enfin, est-elle de toutes les mé- 
thodes connues, celle qui expose le moins le sujet ma- 
lade , soit à de nouvelles rechutes , soit à contracter 
d'autres maladies? 

Voilà, messieurs, les questions principales 'dont la« 
solution imporle au médecin consciencieux qui aimé à» 
se rendre compte de ses actes , au médecin plus ami à6 
la science que de l'industrie médicale* -> 
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Nous ne nions pas que des méthodes de traitement 
très-diverses ne puissent revendiquer des guérisons, les 
unes plus , les antres moins , sans aucun doute. J'aurai 
eccasion de vous montrer dans ce cours l'errenr de ceux 
qui soutiennent ce que je nommerai Y indifférentisme 
fkëdical , qu'ils ont eu la politesse de nommer Vécîéc- 

r • 

tisnie médical. Tout leur système n'est qu'un pitoyable 
jeu de mots. 

Quoi qu'il en soit, la méthode homœopathique se lais* 
sant diriger par la loi d'appropriation et agissant toujours 
dans le même sens que la cause morbide qui a désaccordé 
la santé, répond et satisfait aux trois questions que j'ai 
posées. Vous le verrez dans ma prochaine leçon. 

Aajourd'hui j'ai voulu vous donner une idée générale 
de Tensemble du problème. Vendredi prochain je vous 
expliquerai cette magnifique formule : simïlia similibus 
curantur. 



TEUGRIUM HARUM VERDM (Katzenkraut). 

(Extrait des Archives de la médecine homœopathique, et la suite de 

la Matière médicale pure par Stapï. ) 

On prépare le suc de la plante entière , quand elle 
est sur le point d'entrer en floraison. Les feuilles de 
cette racine sont réduites en bouillie dans un mortier 
je fer, puis fortement exprimées sous une presse d'étain 
#t le suc recueilli est mêlé avec parties égales d'alcool ; 



on décante an bout de quelques jours Tessençe dake dii 
sédiment et on la conserve dans un flacon bien boodbé. 

Une goutte de la millionième atténuation de ce mt 
est une dose encore trop forte dans les cas auxquels il. 
est approprié. Chez les enfans délicats et les sujets très- 
irritables , de même que quand la maladie est très déve- 
loppée , on devra se servir d'une atténuation plus-élevée. 

D'après plusieurs expériences , les incommodités que 
le teucrium excite , sont de très-longue durée , comme 
plusieurs apparitions sous un type périodique semblent 
aussi l'indiquer dans le courç de cette maladie médicinale* 

On ne peut point décider avec précision jusqu'à quel 
point les symptômessuivans doivent être en visages eomme 
effets primitifs; il est vraisemblable, cependant, que plu- 
sieurs d'entre eux sont des effets consécutifs. 

Cette plante était en grande considération au com- 
mencement et vers le milieu du siècle passé , et fut sou- 
vent employée par les médecins les plus renommés , de 
même aussi qu'elle fit partie de quelques préparations 
en usage alors , telles que l'Essent. Gepbal. Ph. Wii^ 
temb., l'Extract., Marocort, la Pulv. sternut* Ph. Loqd* 
Weel (i) la surcharge d'éloges et lui préconise des ver- 
tus que l'expérience pure n'apprend pas bien à connM- 
tre. On la reconnaît pour un polychreste. Ilermann (9) la 
nomme un céphalique supérieur , et Linné (3) prône 
ses vertus vivifiantes, fortifiantes des nerfs, ce. qu'on 

(1) Bisserlatio de Maro , 4703. 

(2) CynosureMaterÛBmedicœ, t. 2, p 349. 

(3) DitBertalio de Maro. 
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poiimk plulM rechercher dans une excitation palliatîv^e 
.t|èB dans iiiie confortatioa réelle. Selon Linné (i), 
«Hé' se serait montrée eiOKcace dans des attaques irès- 
iidahgiqreiises de syncope et d'apoplexie , d'asthme et de 
toux cfanmique. Le docteur Waiz se servait souvent dû 
Iracriuili dans diverses maladies des nerfs » même dans 
.répilepsie;mais il le jointe ilestvrai, à l'éther sulfurique , 
préparation qu'il introduisit dans les ofBcînes sons le 
Bom de liq. anod. Waizii. Dans des temps pliis moder- 
nes , on vanta le reniflement de la pondre conime spéci- 
fique contrôles polypes du nez ; peut-être que son action 
•ur la muqueuse pituitaire» action qu on ne peut mécon* 
nattre^ opéra la guérison dans tel ou tel cas. Le médecin 
homœopathiste trouvera dans ses fragmens, une indica- 
tion pour l'emploi salutaire du teucrium dans des cas 
de maladie qui lui sont appropriés , où il èe montre très- 
efficace , comme l'expérience l'avait aussi appris, entre 
kutres dans quelques affections vermineuses, (Sympt. 
19^56^57,589629 63,67,85 88,90,91,98, etc.), de 
•même que dans quelques cas d'une espèce particulière 
^'excitation nerveuse. 

Les symptômes suivans ont été observés par MM. Ton 
4»ersdorf (V. G.), D. Caspari (C), D. Berthmann (B.) , 
D. Hartmann (H) , et Stapf (S) . 
La tête est entreprise. (V. G), 
i^santeur dans la tête, avec fatigue^ elle devait se 
coucher. (G). 
Douleur pressive dans la partie antérieure de la tête , 

(i) Loc. cit. 



qui ^^étend de la prôfondenr du milieu du froHt vers 
^extérieur et se fait sentir au plus fort et le plus long- 
temps dans les deux tempes. (H). 

Sensation brûlante, pressire et ten^ye à rextéricnr 
de la bosse^frontale, tantôt de la droite tantôt de la gauche. 

5. Très-souvent mal de tête sourdement pressîf. (V.G.) 

Hébétude de la tête. (S). 

Mal de tête i^ressif > dans la moitié droite du front 
(V. G.) 

Sensation pressive, serrante, passagère, dans la bossé 
frontale droite. (H.) 

En penchant le corps en avants il naît de suite ime 
pression douloureuse dans la bosse frontale gauche , qui 
disparaît en se tenant droit. (H.) 

10. Péchirement dans la tête qui commence dj^ns les 
tempes. (V. G.) 

Douleur pressire dans une petite étendue , au deasu^ 
de la bosse frontale droite. (H.) 

Sensation pressive, brûlante & l'extérieur du côté droit 

de la tête. (V. G.) 

Déchiremient par saccades à l'intérieur du c6té droit 

de la tête. (V. G.) 

Picoten^ent à l'occiput , même dans toute la tête. (&.}} 
iS. Sensation douloureusement presêi?e dans tout 

l'occiput. (H.) 

Pression au front aurdessus desyeux, (B.V.6.) ' 
Pression très-douloureuse dans la tempe droite , gui 

alterne souvent avec une sensation semblable dans la 
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bosse frontale droite et dans là tempe gauche, (S. H.) 
La peau du front paraît sensible quand on y applique 
la main;en continuant ce contact» ilsurvient une pression 
jdouloQreiise dans le front , mab seulement dans la ré- 
gion oii se trouve la main. (H.) 

Pfileur remarquable , misérable de la face , avec yeux 
retirés profondément dans les orbites ^ et la sensation 
comme s'ils Tétaient véritablement : pendant 3 à 3 heu- 
res, dans la matinée du premier jour de Texpérience. 
(V.G.) , 

/ ■ ■ ■ ■ , . 

20. Fréquente sensation de chaleur Jiigace au visage, 
sans chaleur externe. (B.-V. G.) 
Face rouge et gonflée. (C.) 

• ■ • - - 

Une eispèce de. pourpre à la peau du front et de la 
partie supérieure de la face; les endroits sont comme 
des limes au toucher; prurit brûlant /le soir » plus vif 
à la chaleur, picotement au froid; ils rougissent .par l'ac- 
tion de se frotter. (S.) 
Yeux rouges et enflammés» avec coryza. (G.) 
L'œil gauche pleure à l'air libre, pendant plusieurs 
jours. (G.) 

&5. Les yeux pleurent , et picotemens dedans. (Y. G. ) 
Les paupières supérieures sont plus rouges et un peu 
plus enflées. (iV/.) 

Pression dans l'œil droit , comme s'il y avait un grain 
de saLIe dedans, (i^.) 

Guisson dans l'angle interne dés yeux, avec rou- 
;geur. de h conjonctive, (id. ) 

Déchirement au dessous de Tœil droit. (i4.) 



âo. Légère douleur dans les deux oreilles. (V.«t}.) 

Picotemens dans l'oreille gauche, {id.) 

Déchirement piquant dans l'intérieur de l'oreille gau* 
che, (W.) ' 

En promenant la main sur les cheveux et rôreiUé: 
droite » il y survint un bruit sifQant qui descendit le long 
du pariétal et traversa toute Toreille interne; rexpérienee 
se répéta avec le même résultat pendant un quart d'heure; . 
il disparut alors» mais revint bientôt après et fut de plus 
longue durée. Un bruit semblable se manifesta plus tard 
en parlant et en produisant un son aigu , de même qaé 
par le passage forcé de l'air par le nez. (G.) 

Quelquefois tintement aigu dans l'oreille droite» 
en se mouchant ; un bruit perçant particulier , comme 
si l'air traversait avec e£fort du mucus ; l'oreille reste 
bouchée pendant un court intervalle , ce qui se dissipe 
par un son sourd (leSo" jour). (C.) ' 

35. Une éruption sèche» comme une dartre squa«- 
meuse» au lobule de l'oreille droite'» immédiatement au 
dessous de Tarticnlation ; l'épiderme se gerce et se dé^ 
tache peu à peu par petites écailles blanches : elle cause 
une douleur d'écorchure en y touchant. (G.) 

Chatouillement dans le nez » qui se répète souvent 
plus tard (aussitôt après l'avoir pris). (B-Y.-G. ) 

Violent chatouillement dans la narine droite» avecbr- 
moiementde l'oeil droit. (V. -G.) 

Court déchirement piquant tout au haut dans la narine 
droite^ {Ici.) 

Sensation dans la narine droite » comme si elle était 

T. VIL N* 37. Janvier i838. i 
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boucbée ï moitié ; il$e mouche» élernae, et cependant 
robstruction no dlspqLr«dt p».s »u bout de troia ou quatre 

4o. Obstruction des deux narines » fréqnen^un^t le . 
j0i}r.efciartou(le $m,w li9ant à haute roale deuiuème 
c^ b obiqmèwejow* (€•) 
' Qf»j%% fl^^ojfc» à raîr^ de miU ; pondant pltuieora 

.J^m U n^piue pucbe , près do la oloisoo # un gros 
bl^utw kougOt q^jif^auseuno dooloup ci]i»aj»to, cooone 
si ^olqM chose d'j»«clde était y^$é sur une plaie» quand 
on y touche ; ayep oorysa popdant plosiours jours. (Id.) 
fiOr lo Q]iUou de U joue droîjbe une tache d'un rot^e 
c||iirA4V9 /i«»*-p^ttce.4o circojpl^nB^çe ajw une peUtQ 
é|p|Î9^nop v^^ Ie:G^ntj;^^ qi|j p^it quand on la cooiprime 
m^^t doigt» mais reprend sf ro^ugoi^r primitiye quand, 
on cesse la pression ; pendan); st^ heures : au hput de* 
dfi^^Joijir^. (B.) 

r J)^ /}(^U7C cdté# de 1^ l^vre inf^i^re > à l'intérieur « 
ui^ cQupIjB 4e sillpps» avec bords élevés, et à gauche un 
*»# P^^ V^Jon çpp dpulovreux ; en j tpuehapt *vec 
la langue ils^ donneot 1$ sei^s^tion copune si pes places 
é^^i^jt .écpircbées, veloutées, m^fs indolores pendant trois 
jours, ((f.) 

45, PécllireineiM; fvesfii d^ns J'os de la îo.ujç djfoije, 

qui s'étend jusque dans les dents de ce côté. (H.) 

. f.réquent mal de dents tiraillant T de courte durée» à 

droite et à gauche dans les molaires antérieures. (Y* -G.) 

J^lofpnt declUremenidam les racines etle^ gencives 
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des dents incisives droites inférieures ; au bout de deux 
heures (B.-V.-G.) 

Odontalgie tiraillante dans les ^nts molaires s)[ipérie)i- 
res postérieures. (V. -G. ) 

Poulenr bourdonnante dans les dents incisives, (/t/.) 
|F 5o. Les dents incisives^ ainsi que la gencive, font mal 
en mâchant. (Jd.) 

Sur la pointe de la langue au côté droite douleur 
comime d'écorchure ou comme si elle était blessée; mor« 
dicante» surtout en touchant les dents. (C.) 

Brûlure f comme par du poiWe ^ à gauche et plus 
tard à droite f à la base de la langue. (B.-V.-G.) 

Brûlure et sensation grattante en arrière dans ta 
gorge ^ surtout au coté gauche, (JdJ) 

Quelquefois léger tiraillement et déchirement dans le 
pharynx. (V.-G.^ 

55. Plusieurs joprs de suite une sensation très-désa- 
gréable dans la trachée-artère comme par des matières 
accumulées , sécheresse qui excite continuellement à 
tousser; après beaucoup d'efforts il s'en détache un 
peu; de temps ^n temps aussi il se dégage quelque chose, 
mais sans aucun soulagement. (C.) 

Douleurs picotante dans la gorge avec difiic|iité d'à* 

valer. (/</•) 

Mal de gorge pressif à gauche, près ^u pharynx. 

(V.-G.) 

Excitation extraordinaire à toussoter ; il rejette plus 
de mucosités qu'avant le premier jour. (B.-V.-G.) 

Après avoir expectoré du mucus filant , il conserve 
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pendant pluftieurs jours un goût de limon dans la boa- 
che (au bout de quatre jours. )(B.) 

60. Sentiment de chaleur dans le pharynx ( sur-le- 
champ. )(^^*) 

Appétit augmenté le matin^ ce qui n'était pas aupara- 
vant (au bout de deux, six heures). (Id.) 

Sentiment de faimextraordinaire, comme si restomac 
ne se remplissait pas convenablement d'alimens et ne se 
rassasiait point (pendant plusieurs jours). (G.) 

Sentiment de faim qui empêche de s'endormir (que la 
fève Saint-Ignace enlève). (G.) 

Rapports avec le goût des alimens, de suite (Y.-G. -B . ) . 

65. Goût amex au haut de la gorge après le dîner , et 
deux fois renvois des alimens avec saveur légèrement 
amère (au bout de plusieurs jours). (G.) 

En mangeant» souvent très-forts hoquets avec violen- 
tes secousses dans le creux de Testomac. (G.) 

Sentiment de faiblesse au creux de Testomac, suns rap- 
ports ni nausée. (H.) 

Pression dans le creux de l'estomac. (Y.-G.) 

Sentiment d'angoisse oppressante dans le creux de 
l'estomac» étant debout. (H.) 

70. Douleur compressive dans le creux de l'estomao^ 
sans angoisse). (Id.) ' 

Pression de dedans en dehors dans la région inguinale 
droite. (V.-G.) 

Sentiment de vide avec grouillement dans la région 
stomacale h des temps indéterminés , auquel la faim est 
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étrangère; il s'étendait aussi plus profondément dans les 
intestins et revenait sans cesse. (H.) 

Pression vers le dehors au côté gauche de l'épigastre, 
(V.-G.) 

Pression dans le bas- ventre au dessus de la région in- 
guinale droite. 

75. Tiraillement déchirant dans le côté droit , plus 
tard aussi dans le gauche, sous les fausses côtes^ dans les 
parties molles comprises entre celles-ci et Tos iliaque , 
revenant par fréquens accès redoublés. (Y. -G.) 

Douleur pressive dans une petite partie du bas-ventre, 
h cinq travers de doigt à gauche du nombril , mais au 
même niveau; elle s'aggrave quand on la comprime à 
l'extérieur. {Id.) 

Grouillement dans le ventre avec coliques pinçantes 
dans le bas-ventre et sortie de vents inodores. (Id.) 

Pincement sourd à droite dans le ventre vers le 
sacrum qui se dissipe promptement (au bout de quel- 
ques minutes). (/ 

Borborygmes dans le bas-ventre (au bout de quelques 

minutes). (G.) 

/ 8o. Légères coliques dans la région lombaire après 

avoir mangé. (G.) 

Après avoir bu de la bierre brune pure et faible à midi, 
légères coliques venteuses et émissions de vents très -féti- 
des; ensuite sensation comme si la diarrhée allait surve- 
nir, et sortie d'une selle très-abondante, lente et très* 

fétide ( le i3« jour.) (G.) 
Fréqaens pincemens aigns , presque comme par des 
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vents qui $e déplacent, dansThypochondre droit, à dif- 
férentes reprises, surtout le matin et le soir. ( C. ) 

Dô'ubur éôurdeitient preèsivé à' ifaverâ ïè bas-venlre 
dans la région ombilicale, avec bruit comme de veûts,âont^ 
îf en sort aJissî quelquefois ( aii bout de 5 heures). (H.) 

Le soir au lit, une pression de haut en f>às , non dou- 
h)ureusé, Au côté droit du bas-Ventre vers Fàîïneau ingui- 
tial, dànste cordon spermaCique, mais avèe Fà tnême sensa- 

tiotlque sî fe cordon' était serré; elle revenait h décourts 

- -, • , > 

intervalles , là mâtin après lé déjétiùer, étant assis, sans 
qa^rt ^e ûloâtrât de vents ; il ne remarqua' tien en allant 
U U selle, mais ellè^e ^eilbuVelait Taprès-àiidi , à 5 heu- 
rès , à^ès avoit* peu n!)angé. (C. ) 

85. A diverses époques du jour, lemàiin,f6 soir^ à 
)èuà' et Sipfhi àtôit nlangé ûh peâ de pè^ti , violentes 
tranchées Subites à travers lè teutte, ou sensation de 
malaise ïùomentané comïj^e s'il allait vomii^, qui se dis- 
api de sùlf^; il ne âtippôrtait poiût l'eau. (Id.) 

Abondante émission de vents non hruyansy trèà^ 
chauds^ à^ààêUr d'hydrogène sulfuré ( \6 i*' janvier). 

V. G.-B.) : 

Mal de ventre pinçant' atec sèttiè ^de veùts. (Y; tr. ) 

Sentiment de gonflement , prurit et chatouillement à 

l'anus cbmcue s'il y avait dés vers; agitation la nuit, il se 

tonirnè coûtrnuellenent ; persistait pla$i6ur$ jours et se 

répétait aiX bout de 4» 6, S semaines, aux mêmes heures 

du fodr, aveo agitation noolurne. (G. ) 

i,La lOyOeo^'p. d'un grain de marum vefuip é?àcaa 

. • • • 

eliez une personne souffrant de^ vers» une grande ^tiai^tité 
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d*a8carido8, et enleva pour deux mois toutes les ftieoéi- 
médités qui s'y rattachaieut , le châtouilleniieat à Faâd^ 
ellapertederappétit. (G.) 

90. L^er 'chatouillement atec preotemeiis Ti^nS 
aigus , réels , dans Tanus, le soir au lit. (Id,) ' 

Apl^ès chaque selle, chatouilietnent dans le ^éctdSi. 

Sensation de pincement dans la profondenr dtf hti^ 
ventre* qui s'éteud jusque dans les testicttlès -, b6ttibxe 
s'ils avaient subi une forte pression. ( V. 6. ) 

Émission augmentée et urine 4tqueùsë ( au bOttt 3ë É 
heures;. (B.-Y. 6. ) 

Une sensation pressive d'écbrcbure dami 1» partie «if- - 
térieure de Tiii'ètre (non en urinant). 

9S. Doulenr mordieante en avant dans PnHblre, hors If 
temps d'uriner. ( V. G. ) 

En urinant la pronière fois le matin âprèUe réveiU 
brûlure el dduleur cuisante encore lon^tempé apr(s» 
dans la partie antérieure de Turètre. {Id^} 

Douleur tiraillante le matin » revenant aussi plus t^d 
dans la journée» à gauche au dessus Se k raeme èe ta 
verge» qui se glisse dans les tégumen» du testicule gad^ 
cbe» de maùière <|ue ceux-ci causent encore iqpnflqaie 
temps après une douleur d'écorchure quand onrytottché;» 

(id.) 

Appétit vénérien très-diminué» nul penchant aux érec- 
tions. (G.) 
Sensation comme &'U àUait être pris de coryza. ^B.) 
100. Êurnuement très'-Jréqueht avec chatauiUeniént 
dans le nèZj sanis coryza. (B.*y. 6.) 



Violetil éternuemenl suivi de coryza Quant qiit dure 
peu. (V. G. ) 

Coryza avec obstruction humide de la narine gauche, 
et exk même temps décbiremens dans le côté ^uche dix 
cou sous la mÂchpîre. ( Id, ) 

'. Toux courte» sèche, qui débute par une légère titillation 
dan» la partie supérieure de la trachée- artère et revient 
k de courts intervalles au bout de quelques minutes. (G.) 

Le soir après s*étre couché, sensation pruriteusè dans 
la trachée-<artère comme par de la poussière, qui excite 
une toux sèche» désagréable, ne se laisse, point étouffer, 
s'aggrave par une toux prolongée, dure à peu près une 
demi-heure et empêche de s'endormir. (Elle revient avec 
quelques autres symptômes au bout de 8 seniaines.)(C.) 

io5. Quelques élancemens aigus profondément dans 
la poitrine droite, en inspirant. (V. G. ) 

Déiehirement ondoyant dans la poitrine droite non loin 
du creux de l'aisselle. {Id. ) 

Une sensation pinçante» douloureuse, dans la partie in- 
férieure de la poitrine» avec douleur pressive sous les côtes 
du côté gauche , près delà colonne épinière, en renver- 
sant lecorps en arrière étant assis ; tout s'adoucit en pen- 
chant le corps en avant (au bout d'un quart d'heure) . (H.) 

Pression sur la poitrine droite. (Y. G. ) 

Sensation pressive, constrictive dans la poitrine. (7^.) 

iio. Sensation pinçante, pressive dans la partie infé- 
riem*e de la poitrine et dans le creqx de l'estomac qui 
s'étend en hant dans la poitrine et profondément dans 
le bas*ventre» et produit un malaise anxieux; elle revient 
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souvent, msâs disparaît chaque fois en marchant. (H.) 

Picotemens sourds sur les côtes droites, à 5 pouces 
an dessous du sein. (Y. G. ) 

Pression à droite ptès la colonne épinière» dans la ré* 
gion du rein droit. {Id. ) 

Courte douleur tiraillante dans le côté droit du cou , 
que l'attouchement aggrave. {Id. ) 

Douleur pressive sur le moignon de Tépaale^ droite , 
non loin du cou. (Id.) 

Cuisson sur l'omoplate gauche. {Id.) 

Tiraillement rhumatismal et tension à gauche dans le 
dos* non loin du creux de l'aisselle. {Id.) 

Déchirement pressif dans le côté droit sur les fausses 
côtes. {Id.) 

Douleur pinçante dans le côté gauche sur les fausses 
côtes. {Id.) 

Douleur pressive d'écorchure dans le creux de l'aisselle 
gauche, comme si un abcès allait s'y développer. (V. G.) 

lao. Tiraillement rhumatismal dans] l'os de l'épaule 
gauche. (Id.) 

Douleur pressive paralytique très-sensible à la partie 
supérieure du bras droit; quand le bras est pendant ou 
qa'il ne le meut que médiocrement, il ne sent rien , mais 
aussitôt qu'il le lève, ilparaît lourd et paralysé; l'élève« 
t-il très-haut ou l'étend-ilen arrière, la douleur devient 
la plus vive; p. ex., en ôtant son chapeau et nommé- 
ment au point d'insertion du deltoïde à l'humérus ; s'ef- 
force-i-il d'abaisser le bras levé et porté en arrière, il 
perd presque toute sa force et tombe. (G.) • 
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Doulenr sourdement tirailtante, déchtratite » Aâltô ki 
deQXQsdel'avâiil-bfas (flobèot d'uncftiârt d'heui^d). (ÏI.) 

Sensation tensive, douloureuse» de lôurdedlr dans lèfà 
muscles de l'avattt-bras gauche (au bôué rfedh fiiiiu- 
tes). (H.) .. 

' Dëch}remènt dans Tavafnt-bras un pétt itï dessus du 
côté droit de l'articutatioiif delà mairi. (Y. fe .) 

I sS. Déchirement à la surface de l'atàlit-bràS d^ôif près 
du sommet du coude. (/J.) 

Une douleur sourdement sécàrite ,; survenant subUe- 
ment à^ traders les muscles de Faparii-bràS droit , un 
palme au dessus du poigrtet (au bout de trois heurèi 
etdeiriie).(H.) 

Yulsion anxieuse, visible» non douloureuse, dans le 
biceps brachial droit ; là bii les ieni tètes se réunissent 
revenant par paroxysme (le cinquième et le sixïè'méf 
}6ur). (È.j 

Boulenrtensive daiis rarticulation des deu^btas^» prèâ 
du crèiix 8e TaissèBe. (V. G») 

i3o. Déchirement sur la face inférieure ie r^vaiit-^ 
bras gaubhe, près du pôignèf. (¥• G.) 

Ténsbn rhumatismale au coude gauche» (V. 6.) 

Déohirement a«i cdté initerne de ta psrrtte^ h( plu0 
épaisse de l'avant-bras droit. {Id.) 

ArJeiip dans le pK du coude gauche. (Y. G.) 

Déchirement presslf dans i'os métacarpien etHséné 
droit; (H.) 

Déciriffement sourd sor lès métacarpiens à» la mMi 
gauche. {Id.) 
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t)échifemeat dans Farticulatioa delâimaiiidroite.(y.G.) 
Déchireûient sur le dos de la main gaiicbe. (Jd.) * 
Douleur tiraillante^ par intervalle dftnè les os da caîrpe 

droit, que la compression avec Tautre main augmente, 
qui cesâe tantôt et revient ensuite. (H.) 

♦ - * 

i4o. Le |)oncè gauche et Tiûdex sont soWetrt pris 
d*eu]^-mém^s^ souvent après une pteséion insignifiante^', 
d'an chatouillement dans les dernières phalangcJi^, coi^infe 
s'ils allaient s'engourdir; ee qui se passe de suite. (G.) 

Dé^hiremenl pressif dains là secoBde jilhaUoge ia 
médias gauche. (H.) 

La première phalange de Vanriculaire gauche se tèt^ 
verse très-facilement et avec douleur ; p. ex» , en frotta 
ks mains l'une <k>htre l'autre. (G.) 

Douleur tiraillante , déchirante , par secousses et dé 
eoùrte dorée dans la phalangette de l'iodet gauche; le 
soir Ters 9 heures. (/£?•) ^ 

Une douleur pressive dans une petite étendue à l'èij- 
trémité de l'index droit , en le fléchissant comme si un 
p^uariâ; sllnt 6e manifostei^; elle disparut au bout de deiix 
jours, (/rf.) 

145. Il se manifestait subitement le soir des pulsations 
sensibles et rapides à la phalange moyenne de l'index 
gauche, et chacune d'elles était accompagnée d'uDb 
dodlecr sensible, goutteuse, tirafliante d^arrière en^avant 
comme dans le milieu de l'os ; pendant quelques iiïrnutê^* 
le pouls battail en suite insensiblement plus Jeal, e$ la 
douleur diminuait aussi. (/£l.) \ 
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Cuisson aiguë , de courte durée , aux extrémités des 
trois doigts moyens de la main gauche, (Y. G.) 
• Déchirement dans la face palmaire du pouce gauche. 

(/rf.) 

Déchirement sous Tongle du médius gauche^ (Id.) 

;' Une sensation douloureuse de gloussement dans la 
seconde phalange de l'index gauchd (au bout de 6 heu- 
res). (B.) 

i5o. Déchirement dans les dernières phalanges des 
doigts annulaire et médius de la main gauche. (V.-G.) 

Ardeur picotante au côté interne des dernières pha- 
langes des doigts annulaire et médius delà main gauche. 

(U) 

Déchirement à l'article du petit doigt/en arrière, vers 
.l'articulation de la main. {Id.) 

' Vulsion dans les muscles des bras et des jambes , dans 
la région de la hanche surtout (au bout de deux heures). 
(B.) 

Quand il est assis et que les fesses portent sur la 
chaise » il s'y manifeste une douleur vers leur milieu qui 
s'étend vers le creux du jarret , comme si le nerf ischia- 
tique était comprimé. (G.) 

i5$. Un déchirement s'étendant vers le bas dans la 
tête articulaire du fémur gauche , qui survient par le 
mouvement 9 et persiste aussi sous la forme de vulsion 
pendant le repos. (Y. G. ) 

Douleur pressive en avant au dessous du genou gau- 
che. (M) 
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Déchirement élançant immédiatement au dessus du 
genoagauche. (Y. G.) 

Douleur déchirante > diductive dans les extrémités 
inférieures des os de la jambe^près de Farticulationdu 
pied. (H.) 

Déchirement revenant par saccades dans Tarticulatioo 
du pied droit» étant assis; il disparut en marchant. (Id.) 

160. Tension pressive dans et sur le tendon d'Achille du 
pied gauche. (V. G.) . 

Sentiment de pesanteur douloureusement pressif et 
déchirant dans toute la jambe droite, plus distinct dans 
le mollet. (H.) . 

Déchirement dans la dernière articulation du gros 
orteil. (V. G.) 

Le gros orteil droit est un peu enflammé à gauche de 
l'ongle et au dessus, et cause une douleur comme si 
Tongle était entré dans les chairs (ce qui n'est cependant 
pas le cas) ; la marche la diminue plutôt qu'elle ne Tauig* 
mente; elle revient plusieurs jours de suite dans Ija ma* 
tinée , quand il se tient tranquillement assis ; la roi^eor 
et la douleur disparaissent entièrement l'après-midi* 

Déchirement tensif dans les phalangettes des trois der- 
niers orteils du pied droit. (V. G.) 

i65. Engourdissement des membres supérieurs et 
inférieurs avec chatouillement, le matin au lit et l'oprès* 
midi étant assis (le 8, ii"" jour). (G.) 

Picotemens comme par des puces , souvent dans la 
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jpurjj^e, tantqi fiu^ br^s , t?nlpt.aqx ayant-bras, Ijes 
fesses, les hanches , la poitrine, lecpu. (G.) 

Elançemens déms^geans çà et là sur le corps , conoipe 
des piaûres de puces, le matin au lit. {Id.) 

Sensation de frissonnement dans tout le corp^ (Y. |G.) 

Léger, vertige; en marchant il croise les jsLmbes et 

* ■■ ^ ■ ' ' ' 

chancelle (peu après la prise). (G.) 

1 7P.. ye^'s mjdi , surtout immédiatement . après avoir 
mangé , sentiment de relâchement (comiaoïe après l'i- 
vresse) et sobriété (au bout de 8 heures et de 3 jours) 
(B.-y. G.) 

Il se défait difficilement du sommeil le matin , il est. 
fatigué et relâché en s'éveillant et ati lever ; ce qui se 
dissipe ensuite petit ii petit. (Y. G.) 

Agitation nocturne à cause de grande excitation, 
àtèc rêves très-vffs et en partie anxieux, réveil en sur- 
saut jusqu'après minuit. (Id.) 

Assoupissement l'après-midi ; il veut dormir, il ne le 
pent pas, des idées sombres, confuses, embrouillées 
§e pressent continuellement, sans qu'il puisse les saisir 
Xm bout de 5 jours). (B.) 

• Une peut s'endormir qu'après minuit, il s'éveîlle 
alors souvent , se met tantôt sur l'un tantôt sur l'autre 
côté, rêvé un peu, et vers le matin il est pris de cha- 
leur par tout le corps , et cependant il se lève bien dispos 
(hu^^Wla i2««riuit). (G.) 

. fjB. Çr^nàd somnolence toute la journée. (S. -G.) 
Reines très-vifs, le plus souvent agréables, {]e j*/our) 

01} G.-B.) 
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Il soupire après le grand air , Ou il $^ donne dto forts 
iQtpiIXemen^ et^nilnutb » saDè en reaienkir la moindre 
fatigae; hijineqr dQUcn» aéréniié et cabne de rame (le 
i« jour). (B,) 

Pluaieurs i5^W^ 4? ^V^^^* toujours après avoir mangé, 
frissonnement avec froid tel qu'il ne peut se réchauffer 
eoowenèhieme^i, avee aensa t i o n dans le bas-renlfe,- 
comme si une selle allait venir et qui serait cause du 
froid. (G.) 

i8o. Le soir dans une chambre chaude, en s'entre^ 
tejiànt avec calme d'uq sujet désagréable , il est pris 
d'oa irMnbIej[p/^t frissonnant par tout le corps* <fui se 
^aciv^Ue a^np cesse k (Je epnrts intervalles et dis- 
paraît après la conversation. (Id^) 

Frisson par tout le corps avec froid glacial des mains, 
qui e6t accompagné de fréquens bâillemens et d'une sen- 
sation comme s'il devait s'étendre souvent (au bout 
d'un quart d^heure). (H.) 

' ¥era le soir , anjpneolation de la.chaleujr èoL corps et 

eicaftlalion agréable de l'esprit avec disposition singolière 

» 

à parler beaucoup. (V. 6.) 
• » •■ 
Jrès-ipauraise Jiume^r- ($.) 

p0resi0. J^hignwke^pour toute occupation du corps 

ou de Tesprit (au bout de s heures). (V. 6.-B.) 

i85. Pendant le repas (de midi) et peu après, mau- 
vaise humeur et irritabilité telle que la conversation des 
autres, qui ne J^ toncbe en aucune manière, rafieete 
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sensiblement au front (probablement effet alternant avec 
le symptôme 1 84). (V; G.) 

Penchant presque irrésistible de chanter y quelques 
heures après avoir pris le remède, (V. G.-B.) 

De MooB , doct. méd. 



»■»■ 



ANNONCES. 

• 

Clinique homoeopathique ou Recueil de toutes les ob- 
servations pratiques publiées jusqu'à ce jour , parle 
docteur Beauvais de Saint-Gratien. TomesIVetY» 
Paris, i838; chez J.-»B. BaiUière , i3 bis^ rue de 
rÉcole-de-Médecine • 

Nous avons déjà fait connaître le but et le plan de cette 
publication. Aussi» Tannonce que nous faisons n'a-t-elle 
d'autre objet que d'informer le lecteur de la continuation 
de cette immense publication. Le docteur Beauvais de 
Saint-Gratien , tient tout ce qu'il avait promis. Le vo^ 
lume IV% qui va de l'article Fiè^^re typhoïde jusqu'à 
l'article Hystérie, comprend toutes les maladies du 
cadre uosologique comprises entre ces deux lettres. Le 
tome y e , continuant Y article Hystérie , s'étend jusqu'à 
l'article Ophthalmie fSàns omettre auQun intermédiaire. 
Il est donc permis d'espérer que d'ici à peuples autres vo- 
lumes suivront, et que bientôt nous posséderons l'ensem- 
ble des observations publiées j usqu'à ce jour en homœopa- 
thie. Alors nous dirons notre opinion détaillée sur l'im* 
portançe et le& lacunes d'i>n semblable livret 
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[ nuaUEHS D'HOMŒOPATma. 



Par le docteur Aakaud. 



Un des caractères distinctifs de notre époque esl sa 
prétention aa positivisme ; et , parmi les scieDces d'ob* 
servation , la médecine n'a pas été la dernière à afficher 
sa prédilection exclusive pour la méthode aoalyti<{tte. 
Cette prétention an positivisme » en médecine du moins» 
est SQjflisamment justifiée sous le rapport négatif « en ce 
sens qu'elle a fait justice de vaines théories , les un^ 
consacrées par une longue sanction du passé , les autres 
protégées par leur éclat récent et par la force qu'elles 
empruntent encore à leurs producteurs vivans et debout 
comme un drapeau. Mais, après avoir fait table rase du 
passé , on n'a pas osé pousser plus loin. Tout en recon- 
naissant que l'observation sévère des faits peut seule dé- 
sormais constituer la base d'une théorie nouvelle , la 
médecine analytique se refuse à examiner les faits ob- 
servés sous un principe déjà admis : bien plus, quand on 
lui emprunte ses propres faits , à l'appui du principe que, 
l'on avance , elle nie l'analogie , la dépendance qu'il j a 
entre l'efiet et la cause » et repousse les moyens de vé- 
rification qui lui sont ojDTerts. Ainsi , pour les trois spé- 
cifiques bien constatés qu'elle possède , il lui serait facile, 
avec un peu de bonne volonté et au moyen de Vexpéri^ 
mehtation pure , de mettre en lumière le rapport intiuie 
qui existe entre leur action pathogénétique et leur action 
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jQEuUiçjtrice. Mais qui donc s^est mis en peine» pariQl j§8 
adversaires de i'homœopathie, de répéter des expériences 
qu'on leur signalait comme devant être concluantes pour 
ou contre la nouvelle doctrjne. ? oui d'entre eux a eu 
seulement souci de compulser dans les auteurs les cas où 
^ù H 9i¥ÈiU été ftk kh\âê d^unë de ce» sul^tan«(Mi » et de 
Aoàiparer les effilts obs^rrés aiw les sjFiqptâmes des mf - 
lidiiU dans lesquelles évk U% aidiil emplof éas el dont il 
%i| si slitteitedeiea dtstingapr 9 A4-oii tenu côsaplip das 
iggràvâliotls survenoes âpi^ fadmtnlslralioâ d'fui mA- 
^camenk Appreprfé et bientdt suivies de réaetioiu aal»* 

' fton «ertes $ tetis ^ê moyens ûé ^Ntoiiei|tioa wM Mé 
Négligés , et l'on n^« ^ës épaim Ad sedéekMr cwaipélmit. 
Bien pkft ^ un coi'pd savant , l'Aëadéâftle de ttédeftinU'^ 
iaisie officiellement d'un jugement h p0Her sur la tây 
iettr de rhomœopathie, a pu» a cisé prononcer une fia de 
ji6n riBcévôtIr, motivée sûr rtmpossîbiitté où 8)Ia était de 
disposer dti temps nécessaire pour répéter kaespéciuii- 
cék sût* lesquelles repose rhomoeopalkie » oa pou» ràn- 
auhër leiB livres qu'elle a prodbits. 

Il ne sert de rien de récriminer ^ surtout quand est a 
là éoâvictit^n de la justice et de la Vérité de sa oattvs ; 
làtiBp Quelque bonne vohmtéque nous ayonade cr4Mi*eÀ 
Hibyauté de nos adversaires, nous ne pouvons nous dis- 
*aiilittle^ qu^if^ nous attaquent avec des arm^sspeu eotat- 
téîses i nous nie pouvons pas ne pas leur dire qu'ils doi- 
téklt aVoi^ assez de soin de leur honneur el de la oon* 
lttidét*ath>tt h Ipquelleils prétendent, pour ne pas s'obstiner 
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désormaif k se prévaloir d'im jugement rendu tans 
padear par des juges qui ont osé avouer leur* incompé^» 
teooe » [en rejetant les moyens de s'éclairer. 

Puis , après avoir laissé échapper ce cri de notre 
eonscience blessée ^ nom devons accomplir on devoir 
envers ceux (fni s'en croient toat-à-fail dispensés à notre 
égard ; nous leur devoirs le fruit de notre expérience ^ 
les observations de quelque raleor qui peuvent modifier 
leurs opinions »up notre n^ode thérapeutique. Dans celte 
époque qm ne croît qu'aux fbits , qtiand toutefois cBe 
«reit à quelque chose , nous devons surtout mettre 
notre soin à recueiiCr et A choisir des faits. Quand nous 
ifirûiis plos riches , nous pourrons les grouper en puîs- 
aaiBS fiiis^eeauk et en faire jaillir révîdence. Jusque-là 
petoe |M»ae w sera ^int perdue , si ,^tï>ot isolés que 
Bow scnnoBe» tweéê de les offrir, ils portent le doute 
daus les esprits préi^us et hostiles, s'ils forcent & la 
réOexion ces létes sî rempfies de posîtÎTÎsrae que nulle 
théorie ne saurait enéorey trouver place. 

Mai» il m doit pas nerô «uffirié de leur donner nos 
obsèTTations en iaiseaiit k leur segaeHé le som d'en sai- 
sir le sens. Noua dévoua rattacher chaque feît h notre 
théorie , montrer eoinme il en découle et comme 3 la 
Qoafirate , en un mot leur en démontrer la signification 
évidente , fuilpaUe. 

Si j'inaiste ain^ sur cetfe tfirectron à donner & nos 
efforis,, c'est que l'intérêt bien entendu de rhomœopa- 
One et de l'huaaanité est de voir se rapprocher sans cesse 
les. saéihodes et Us homvnRfl mû •» f^»i.f «.^«.«^ i»».i j^ 
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guérir. Toa§ ont à gagner dans cette fusion , les uns eil 
oubliant et en apprenant , les autres en se ressouvenant, 
après avoir eu le tort de repousser le passé en masse , 
dans rëxclusivisme de leur première exaltation. 
' Nous avons évidemment à reprendre le langage mé- 
dical bien autrement précis que nos descriptions , si pit- 
toresques qu'elles puissent être ; nous devons substituer 
le diagnostic à notre symptomatologie diffusé. 

L'air d'étrangeté extrême qu'a presque affecté Tho-* 
mœopathie dans le principe » a dû lui aliéner les hommes 
qui savaient le prix d'une méthode dans les sciences 
d'observation; le but a été manqué quand» au lieu de 
s'attacher seulement à faire mieux que le passé, on a cru 
important de faire différemment. Rendons justice aux 
travaux de .nos prédécesseurs et de nos contemporains , 
et plus tard justice nous sera rendue. Hieureux le temps 
où un pont de conciliation pourra être jeté entre des 
hommes qui diffèrent dans le choix des moyens , mais 
qui soat réunis d'intention dans un même but^ celui de 
soulager les souffrances de l'humanitél Mais, je le répète» 
une fusion n'est possible qu'à condition de concessions 
réciproques , et elle est désirable autant dans l'intérêt 
de l'homœopathie que dans celui de l'humanité. Une 
scission complète a pu avoir son utilité dans le prinptpe; 
par là l'homœopathie a pu croître et conserver sa pu- 
reté. Mais aujourd'hui que les homœopathes sont suffi- 
samment affermis sur leur terrain , ils peuvent avec con- 
fiance poser le pied sur celui de leurs adversaires. Les 
hommes des doctrines pouTelles doivent être alerte» 
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à porter la maia partout ob il y a à moissonner. 

Ces réflexioDS m'ont éloigné de mon sujet ^ je reviens 
à ma première pensée» PuisqaMl faut des faits à notre 
époque sceptique , recueillons des faits et offrons-les lui 
le plus concluans que nous pourrons. Un fait isolé a peu 
de valeur, sans doute; mais la masse des faits , su;*tout 
s'ils sont bien choisis » est une autorité. Plus tard ces 
matériaux> rapprochés avec discernement et suivant leur 
affiaité 9 se prêteront un mutuel appui et auront une 
force irrésistible. 

Dès ma première observation je dois consigner la re- 
marque suivante : c'est que tout praticien qui a porté 
i»on attention sur la nature des maladies chroniques , a 
pu se convaincre par un si grand nombre de faits qu'elles 
ont leur cause dans un miasme chronique acquis ou hé- 
réditaire, que, lors même qu'il ne peut constater la pré- 
sence de ce miasme par les souvenirs du malade ou des 
parens , il n'hésite pas à traiter la maladie comme pro- 
venant d'une vieille infection, et il trouve la coniirmA- 
tion de son opinion dans les bons effets qu'il obtient de 
l'emploi des antipsoriques. Naturam morborum osten- 
dunt curationes. Or , je n'ai pu , chez le aujet[de cette 
.observation , non plus que chez ses parens , constater la 
préexi&tence d'un des miasmes chroniques. Cependant 
le traitement antipsorique a rempli mon attente et con- 
firmé mon diagnostic» 
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JtûUet 1836. 

• • ■ ■ ' 

M. X< aTàit Muit&tïé à l'fige d6 7 ans la ftinesfo haM- 
tude de l'onaDisme; Il en alrada au point que ce fi'éiait 
qu'en exaltant son imagination et en se figorant exerew 
une teageance sur tm ennemi i qil'it parTenatI kptefo^ 
quer des érecllons et des sensations voIoptueuieSé 

Al*âgQ de i5 a&« one simple écorehure au talon sVn- 
renimâ au point de devenir on ùleôré sorofuteux qui r 6- 
aista pendant troia ans au traitement dépuratif et ame^ 
(seuls renseignemens qu^ait pu dontiëi' lé malade ). 

Une bonne femme conseilla d'exposer le pied à Teati 
céurante- tons les jours » et une semaine aprèa, le mal 
HYatt dispara. Néanmoins le symptôme local avait setil 
èédé. Il ne ponrait pas être douteux^ après les excès dafis 
léa baMtudes dépratées dé Tenfance et le nàanrais carae* 
tère qu^avait pris une simple égratignure , que le malade 
ihniï êom Petnpire d'un miasme chroniqne héréditaire. 
Att9si le nytl répel^cuté reparut l'année suifAite à la mêsle 
plttoe » tes lutins d'eao froide eouranle^ ne firent pas dé- 
Aial et iêur action fat aussi prompte que Tannée préeé- 
MDié; 

Quand on veut sniire avec attention la marche 4és 
maladies chroniques , on ne peut qu'être frappé de leur 
persistance à se reproduire en variant leur forme. Lors- 
que la métastase a lieu du dedans au dehors , heureaxle 
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i&édeciii et le malade qui savent apprécier et re4pe0teF 
cet efibt^t de la nature médicatrtcel 

hàtks le cas aetuel» la tendance des forces ednserf i« 
triées de la yie fut méconnue et leur on^age éétrtiité 
Aussi ,|dèé qne Fèstiloif e par lequel sedégofgeail i'oqla- 
nlsiad saturé Ail sappriiaé , le viee iBiasraaiifufll {mMf 
S00 ravagée à riëtértenr ëri «tta^aant les ergànes mÊtÈtn 
tiëli^filaTlë. 

Ail boiii d'un MiUiX. Meà ppotp à FhypMif m 
drie. Il enl le malheur de lire dès livres de n{éâeei}ie à ^ 
dès^ors ti 16 erut alteiiil es toute la iioii« cohette des 
maladies. Il désespéra de éa gaMmû et iaédit* k Buib 
eide, qu^il aarait sans do«te fesompli iPil ir'aTaft 9ké fth 
tecbé à la vis far dlilipérieliK âeroissi 

Depuis long-temps M. X. tratnait une vie triait M anal 
espéraocu lorsqiÉe psif^iiA ia tévolotbB die ifSo; 6iite 
ct^mme^en l^hique , à laqivdHe îf prit patt éAeÉfjufÊê^ 
inetit , eùl p%iir ttii un heureux résiritat- Se» bjrpftAid^ 
dtfé ^*flaiéfiofa ,41 repÂI à )a vfar^ fl est dje h àenfie&ûi i 
do la gàlté; 

Le médecin bien convainca de la natnfo diis m n ifÊi ff 
cbvofliqoès ^ et qi9 en e observé in mante tf e* siin $ 
» àéjh pwtïïa le fait qui Mt lien » e'eal-fedic» la «étetiti) 
k rextérp^^ oa aar des organes siaeMdatpës* Bif ettif 
ÙHB tumeur ne tarda pas k se dévéloptpet a^ eM plcfvîf io 
cm ; mai^ laitt le traileonsitt se borna h h a» a tét isartt P 
fat>la potasse èaostique. Anast ém an apeàf^ dMMtt^e 
lommir sa dédara an bras gaacbé. BHe liât psf^ de 
Junntt Jieoreal h ciaalMsaliîriiifiiii limii 
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Pendant denx ans la psore resta à l'état latent et ne 
témoigna de sa présence quepar Timperfection de la na— 
trition y le su J9t avait toujours eu le teint décoloré, les 
tissus lâches , les chairs pauvres. 

- Mai» dès chagrins qu'il éprouva à cette époque éveil- 
lèrent le miasme chronique. De nouveaux abcès se for- 
mèrent au bras gauche et bientôt après» une tumeur ap- 
parut au côté droit du cou, acquit le volume d'un œuf 
dé poule, et perça d'elle-même. Une nouvelle tumeur ne 
larda pas à paraître et eut la même terminaison. 

Alors le malade eut recours à l'homœopathie , et le 
docteur Curie lui fit subir un traitement dont il éprouvait 
déjh d'heureux effets, lorsque le départ du docteur Curie 
pour Londres laissa ce traitement interrompuet la cure 
inachevée. * 

Je vis le malade environ un an après. Le mal avait 
empiré. Le bras gauche était le siège de sept ou huit ab- 
cès scrofuleux recouverts de croûtes qui se détachaient 
ou s'ouvraient pour donner passage à un pus sanguino- 
lent. Le sujet était maigre, pâle , faible. Les fonctions ré- 
gulières , la nutrition faible. 

Je fis prendre siKc. 3/5o h peu près tous les quinze 

jours pendant trois mois. Les progrès ne fnrentpas grands» 

mais ils étaient sensibles. SuJph. ne produisit pas grand 

effet; quinze jours après, je donnai calcar. 5/3o. Ce mé- 

' dfcament fut suivi de dix jours d'aggravation » mais son 

' effet curatif se soutint deux mois. SUic. fut encore ^n- 

' néesans grand effet. Je revins hcalcar, au bout de quinze 

jours, et son action bienfaisante se prolongea im mois. 



aa bout, duquel je le répétai avec le même succès. 
. Alors , et sans que je puisse autremeut me ren^lrQ rai* 
son de.ce cbaugement d*agent que par la supposition bien 
gratuite que calcar. avaitépuisé son action » je prescrivis 
assafœtidà 3/3o, dont Teflet ne fut guères marqué et 
dut être détruit quinze jours après par un empoisonne- 
ment par le cuivre qui présentait les symptômes sem* 
blables à ceux du cocculus et dont les suites cédèrent 
à cet antidote. 

. A dater de la cessation complète des accidens deTem- 
poisonnement , je changeai mon mode de médication. 
Au lieu de laisser les médicamens parcourir toute la 
spbère de leur action et de les alterner , je fixai mon 
choix. sur silic, 3o, dont je donnai un globale tous les 
matins. Je faisais en même temps laver les. plaies , nia-* 
tin et soir , .avec une dissolution de silic» 3o« 

Dès les premiers jours, les glandes du cou se gonflé- 
rent et me firent craindre de les voir s'abcéder. Je n'en 
continuai . pas moius Tadministration journalière de 
silic. 3o ^ et en moins d'une semaine la résolution de 
cet engorgement eut lieu. Pendant trois mois j'obtins 
des résultats bien plus prompts qu'en donnant les médi- 
camens à de longs intervalles ; mais il paraît qa'à ce 
terme l'organisme était fatigué. Plusieurs abcès él aient 
cicatrisés , mais les antres restaient stationnaires* Depuis 
quinze jours la maladie cessait de marcher vers la gué- 
rison, sans toutefois manifester une tendance rétro- 
grade. Je. suspendis l'usage du médicament à l'intérienr 
et je réduisis k tr»teaient aux lolions de silic» 
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Lè8 ttdh pi*emter8 j&ârs là siîppiili'atioA ftH ^lai àboA^ 
dante» les abcès furent gonflés et re&direni dii sang; 
mds dès le quatrième iiotis éUôns rénlris datai là téié 
d^amèBô^àtlim; et lafei'ée inëdlcalHee dé là niàttirè shffll 
séitlë pendant tjtm mois pom sotitèni^ Pbeîifëtîsé ità^ 
putdoâ qa^el le avait réçilë. 

Aloi^ lotis lés âbèès [éf aient èicatriséd , boi^s INis fft 
conéervaieht edcôrè tine légère croûte qdi k^otivPftil et 
laissait couler un peu de sang ichoreux » tètites lè^ ftli 
que le bras défait ètéciltev qtielqîie âiôUTeinènl bi>ôsque 
ou qui demandait quelqtiè ttlhrl. 

Je crûs devtrfr fècéuril* dé nèûveàu h êùle. ëtifèiitdàM 

Ûëùk mtA$ lé malade en à prtà 80 ïétiè lès ttiâtfni. tM 

' idliotis ont éié continuées. Atànt céfertùe lés èrèftièd 

étaient toàtè^ tëàibéés ëf i^inplÀééè^ par des èieàfi^iéëd 

^ solides. Le b^as èe ^#éèeiitait pItiS le ibUtedrë eilg^^glM 

laettt I il %iiM afêqtfis es I9 g^ësarar çt te fasi tofm. 

^âlatftle H^^ttient la «onstitiitîm da naladé anal 
ràtiëréomn diairgé 1 il areil gagné des chairs : sn mrai» 
lirel, dë^>âts et airai, étaient deveons pleibs et fbpinea^ 
iml teifit M fms et aoiné ^ et «an effiractèts ^ afsfqnis da 
i^abiàddn «I lia k gat^. Ç'eat um irégéaératîoB eooé- 
plète.. 

iéira{MiBttlcétéI»f%jwM i>éle ^ poiaiia^n a davé 
^fè^aaè «ofs. Mail j^dftén tesk Qé»ptô*da teosps ^aaiid 
on i^aosidèreif pviflt d« dé|wrt «^ aelat d'àrri féq i^qaàwi 
M vêiA •aiigtt k IttviddMfeatani ptafiiada » nnfeale qa^ 
tft àHUr rcdgaaiiBi^ «riaîl ifarair Aimpé la 4Biiai99 
IiérédîtaM<Ml tt 4iâil «aiarél aaiiit à'^m mÊgBm h 



pnSssaticô d'âssiddilation doQl jeait aii]oârd*hut M. Xi 
au plus baut degré? 

Divers ttôdèa de médi<iati6n ont été éin^lé^H ÛàïÀ 
Dette observation. D'abord leé tfiédioatnens W% eti totm 
latitude pour développer lear aetioui et ils otilpt^ddU de 
bons effets : plus tard» ils ont été répéléi teûp iai^èéup 
pendant plusieurs* mois , et les eflfets ont été plui pnié** 
sansi puis rôrganisme a été livré b lul-nUânie pendailt 
trois mois; ou , end^autres termes, Peffet eonséetïtif a èà 
tout le temps pour se produire , et là guértsOÉ à égalé- 
ibent Boarché. 

Quand on insiste long-temps avec le même ffiédiéft^ 
ment , je ne erois pas qu'il y ait grande imporlAâbe à le 
répéter plus 00 moins souvent. Je ne sais pas Qiémé jni^ 
qu'à quel point il peut être avantagenx de varier lés d^ 
Intiolis. Mais ce que je erois important , quand on èrif^èie 
successivement plusieurs taédicamens , c'est dé tâisée^ 
h ebacutt le temps de dévdopperi sinon i*éptàS^ soA 
action , avant d'avoir recours à un autre. MslbëtMOftiW 
ment l'impatience des malades , contre laquelle lë éié- 
deein ne saurait trop se tenir en garde , ne pefifiêf guèrfe 
d'iAsèrver toute la spbèro d'aeiim d'nn médsoemétt^ 
Car le malade veut et demande des effets poi^ supteiilr 
aa confiance, et lé médecin ne sait pastôufourairésiêtêr 
au désir d'en obtenir. Il doute de FapprôpriatieB AeTi^ 
geni qu'il a eboisi et dont l'action né lui éil firélé»^ 
apr&a plusieurs jours d'attente, par aueun diangeftiéait 
appréciable dans l'état du malade 1 il en^ admimstM «k 
itttfe. La niêifee ia^palienoe peut te] poaaswrè lin a < nat 
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faute aprè? un second, un troisième choix, et ainsi il 
arri?e ordinairement à une confusion d'effets; ou bien 
l'organisme, sollicité par des forces dirergentes, ne réagît 
fM9i affaissé par ces tiraiilemens en sens contraires', par 
C6tte médication <{ue j'oserai appeler à haute pression» 

Que.résulte-t-ilde ce grand déplacement, de puissances 
palhogéDétiquesPU arrive presque toujours de ces deux 
choses Tune : ou le malade dépérit tous les jours sons 
l'influence d'un traitement trop énergique poar sa force 
de réaction ; ou , fatigué d'aggravations successives sans 
qu'aucune amélioration s'ensuive , il renonce à une mé^ 
dication trop directe et trouve parfois dans le repos et la 
ce«^sation de tout traitement une amélioration inespérée , 
qn*il n'a pas toujours la justice et la sagacité de faire re- 
aiopter à sa véritable cause. Or , dans la plupart des cas 
démette dernière espèce, il est facile de reconnaître et 
de constater l'heureuse réaction de l'organisme échappé 
aux çoops de l'action primitive des médicamens prolon- 
gée outre' mesure. 

^ X'homœopathie a suffisamment fait ses preuves, etl'ex- 
férience des médecins est assez mûrie , pour que nous 
Jouissions transmettre ces avis à ceux qui débutent avec 
«Une présomptueuse confiance dans l'axiome séduisant : 
cita f tutà etjucundè» Oui , certes , l'honHeopathie a une 
«cti<Mi essentiellement directe , curative, et ses -guérisons 
jont durables. L'bomœopathie épargne aux malades le 
tnartyre dès traitemens de l'ancienne école , sans toutefois 
(lesassarer ecmtre quelques aggravations capables d'émou- 
^Kiir.malailes et méddcins , mais rares et devant plutôt 



être considérées comme imperfection dansTartde doser 
et tendant à disparaître en proportion des progrès de 
cette partie de l'art de guérir; mais rhomœopalhie » pà9 
plus que tout autre mode de traitement > n'a le privilège 
de dispenser de la condition de temps dans les affections 
chroniques , et évidemment le maître n'a voulu appliquer 
le cita qu'aux maladies aiguës ^ à moins toutefois qu'il 
n'ait eu en vue la comparaison de sa méthode avec la 
méthode paUlative , qui dans les affections chroniques 
fait lestement du replâtrage , mais n'amène jamais de 
guérison* 

Et comment l'allopathie pourrait-elle espérer de guë«> 
risondans les maladies chroniques, tant qu'elle man- 
quera de théorie sur leur cause intime ? Le mot diathèse 
peut bien tenir lieu de raison à quiconque , faute dé 
mieux» se résigne à se payer de mots; mais il sonné 
creux pour tout médecin qui a pu comprendre et accep- 
ter la théorie des miasmes chroniques» he jour où le génie 
d'Habnemano produisit cette admirable théorie fut celui 
d'un nouveau baptême pour l'humanité. Heureuse la gé- 
nération que nous précédons de pouvoir dès Tenfance 
être purifiée de ce péché originel , de la psore et sei 
complications , que nous portons tous plus ou moins eo 
venant au monde ! 

L'humanité est la proie de ces miasmes incarnés i^ùê 
des générations successives. 

.Ils sont en nous comme une vase impure tonjouri 
prête f au moindre écart des lois hygiéniques à tronbler 
l'harmonie des foactiops qui s'exécutaient régulièrement 
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tion qui suffit à résister au mal et sourent à des traita- 
mens mal appropriés. 

Mais je reviens à mon observation , et je fais remar- 
quer que le fait saillant qu'elle présente est la possibilité, 
l'avantage de répéter souvent an même médicament 
' dans les maladies chroniques» quelles que soient d'ailleurs 
l'énergie et la durée d'action de l'agent dont on a fait 
choix, pourvu qu'il soit bien approprié. Cependant il im- 
porte de surveiller son action et de l'arrêter à propos , 
sous peine de s'exposer h développer de nouvelles affec- 
tions quelquefois très-difficiles à maîtriser. 

Voici un fait que je cite à l'appui de cette assertion et 
dans lequel je crois avoir abusé d'un remède très-éner^ 
gîque. 

J'ai traité à mon dernier dispensaire» chez une femme 
de 3o ans , issue de père galeux , une éruption chroni- 
quesèche, granuleuse» avec prurit brûlant répandu sur 
toute la peau. Les petits boutons étaient d'un ronge noi- 
rftlre à leur sommet » inégalement disséminés sur pla- 
sieurs points rares» et d'autres assez coufluens pour 
donner à la peau l'aspect d'une écorce rugueuse. 

Sulph^ei merc. échouèrent; veratr. , rïiu$,dulc.,caust., 
staphis. ne me donnèrent pas de meilleurs résultais. Ars. 
seul fut spécifique; dès le sixième jour» l'éruption avait 
disparu; mais je dus en continuer l'usage presque sans 
interruption pendant deux mois» car l'éruption reparais- 
sait dès que je suspendais le médicament. 

Or» une semaine après la cessation de sonusage et sans 
cause appréciable» c'était au mois çk juin , la mi^ladefut 
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affectée d'une yiolente toux» plus souvent sèche qne mn* 
queuse , qui ne lui laissait pas de repos. Cette toux avait 
la plus grande analogie avec l'épidémie de grippe de 
Thi ver précédent. J'eus beaucoup de peine à maîtriser 
cette maladie, soit naturelle, soit médicamenteuse, avec 
nux, causL et bellad. 

Me suis-je trompé en considérant cette toux comme 
Fefiet de l'emploi trop prolongé d'un médicament dont 
elle est le symptôme? 

D'un autre côté l'on doit redouter même dans le trai- 
tement des maladies chroniques de perdre un temps 
précieux, si l'on veut s'en rapporter à la durée d'action 
assignée à chaque médicament et lui laisser le temps de 
l'épuiser. C'est ce que )'ai eu occasion d'observer rela- 
tivement à la silice dans l'observation suivante : 

Madame.. ..., âgée de 4^ aos» portait depuis 10 ans 
sur le dos du pied droit , un ulcère d'un pouce de long 
sur un demi-pôuce de large; les chairs en étaient bla- 
fardes \ il rendait un pus sanguinolent; était creusé dans 
son centre et d'une sensibilité peu développée. 

Dans un traitement homœopathique précédent, Ma« 
dame avait reçu plusieurs anti-psoriques , entre au- 
tres sulph. et merc. 

Je prescrivis silic. 3/5o tous les cinq jours, et dans un 
mois nous avions fait des progrès , mais ils étaient lents. 
La malade insista pour que le médicament fC^t plus sou* 
vent répété , et, cédant à ses vœux, presque avec repu* 
gnance, car ce fut mon premier essai de répétition fré* 
quente des anlipsoriques et j'igaorais les bons résultats 

T. VU, «• 38, Février i838. 7 
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qaQ d'autres en avaient obtenus, je permis silic, So 
tous les matins. Dès-lors le progrès fut plus rapide » et, 
un mois après, l'ulcère était réduit à une petite dimen- 
sion et recouvert d'une pellicule faible, mais qui dut se 
consolider de jour en jour. La malade cessa de réclamer 
mes soins, et, n'ayant plus eu de ses nouvelles, je n'ai pu 
acquérir la certitude de sa guérison. Du reste ^ ce que 
j'en ai vu sui&t pour étayer mon assertion que dans les 
maladies chroniques il peut être avantageux de frapper 
coup sur coup, en observant néanmoins aVec soin les 
malades et sachant leur ménager du repos pour qu'ils 
puissent réagir. 

Ce n'est pas que la méthode contraire, qui consiste & 
laisser ie médicament parcourir sa sphère d'action, ù*ait 
ses avantages. Un grand nombre d'observations en font 
foi, et, chose remarquable» la plupart datent des pre- 
miers temps où l'homœopathle a été vulgarisée. 

J'ai pour mon compte observé un cas de surdité pres- 
que complète où une seule dose de silic. ^3/3o a prolongé 
son effet curatif au-delà d'un mois et demi. Lors de ma 
première consultation ^e n'ai pu me faire entendre , et un 
truchement qui avait la voix forte et dont la malade 
avait l'habitude me fut nécessaire. 

La dernière fois que j'ai vu 1» malade, c est-à-dire 
un mois et demi après » nous pouvions converser dans 
mcn cabinaà mo» nous faire entendre des personnes qui 
attendaient dans la salle voisine;t la malade entendait très* 
distinctement sans qu'il fût nécessaire d'élever la voix au 
desfiuç du tOQ orctinaire. 



La surdité tirfstdit i^tàs bml itiiGi. Il e^ bon de ré* 
ift^rqoer qiie j*ai dft âonteiiit la eM&afice de la mAlààe 
ea répélant tbûi Ih qdalre j^drâ éatth. tàc; Saii9 c«ti« 
prèéaâtlMi eltë èftt ie«fêM lé triitëjneiit et négligé le ré* 
gtiue^ 

On he petit établir de règte lAsëlué ptitir fa répétitiôit 
p\hs on îttoîtià fréquenté dëê ftié^îfeanieris , pas plcri qiië 
pbtit la àûÈé. Géà déûi (jftfëfiftidiià seront toujours sribor- 
dt^nnées Ji U sfénèîblHté dn sàfet ti h sa facalté d'épuiser 
tîte ou de faite ddrfer TacKott miédièamenteuse. On pèdé 
dhré senleracnt, d'ane inanièi-e génférale, qae ces ^atril- 
tés éont (sh rapport sifec leéf lOfis phyéîologiqnes et patho- 
fogi^s ; ainsi l'enfance use lé* agefns modificateurs bîeri 
ptué tite iflë là tiellléflfëè ^ lèê malàdiéè «rigu^s {^Ins que 
le^ mfalâdies ehrô'niqnea. Mais l'analogie qtri exisiè entre 
renfttiee ëi VéUt àîgn pht ràpfoH k la yièWèsse et H fê- 
ta t ehroniqùe, qusfnt h \i pnistsànéé ffifeer vîtè TcffetÔes 
rhééktttnéai, nf'èiiéte pléi éfaittàil 6'éipi àéi Soiëè; dané 
ée tâB les* t^ernifé^ smi fèmëtêés. hëê hiVïëà doses tdii^ 
Viennent & Penfanfee et htrt diala^i^ théàhi((dë$ /lés do- 
ses plus Ibrtes & là fièilfèssèr et àtix ftntla^es aignës; 
Quand je d?s Athé^; }ë ëié acrss^ dJlntJon. 

Cépéiiâzht, io*s lé ^a^<wf *éérîqàé, Panalogreqùî 
existe, quanti Sf ta répétition , d'ufle parrt; entre fûtiîdhce 
et l'éta* afrgndès ttfaladrèà, étà'mtëpktt, èWtrôlavîèîN 
!és^' et lénr éfet èlfronicjuê , pStàWafK dôvôîr se èonser- 
vef rrfàHvément àf la quèistiôù dé^ âàsés et des fitutiôife. 
Banale pfemiê^ éas, la percéplitiCé est ^andè et dètraft 
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le deuxième» la sçnsibilité émoussée parattraîl devoir 
exiger pour être éveillée des puissances plus énergiques» 
plus actives. Or» en pratique, il n'en est pas ainsi » Ta- 
nalogie est rompue» les faibles doses et les hautes dila- 
tions vont à l'enfance et aux maladies chroniques; les 
doses plus fortes et les basses dilutions à la vieillesse et 
aux maladies aiguës. Faudrait- il pour expliquer cette ap- 
parence de contradiction admettre un développement 
illimité et toujours croissant du dynamisme médicamea* 
teux par l'atténuation ou la distinction peut-être plas 
subtile que réelle d'action pénétrante» intime, attribuée 
aux hautes dilutions par opposition à une action super- 
ficielle» passagère, allouée aux dilutions plus basses? 
Hais encore» il n'y a là qu'un changement des termes de 
la question ; car les hautes dilutions » celles dont le dy- 
namisme serait le plus développé » devraient aller aux 
deux conditions d'fige et de maladie où la sensibilité se- 
rait moindre » c'est-à-dire à la vieillesse et à la chro- 
nicité» et» nous venons devoir qu'en pratique l'agent le 
plus paissant conyient à la vieillesse et aux maladies ai- 
guës» tandis que l'on réserve pour l'enfance et l'état 
chronique le modificateur le plus doux. Il n'y apurait donc 
qu'un dérangement d'attribution entre les hautes et les 
basses dilutions» et la difliculté subsisterait. Jusqu'à ex- 
plication plus satisfaisante» force sera d'admettre la dis- 
linction d'action intime et d'action superficielle, ou de 
chercher mieux. Toujours est-il que la vérité n'est tout 
entière dans la logique que quand elle a reçu la sanction 
jle rejtpérience. Et » 4ws cette question , comme, dan^ 
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beaucoup d'autres, je ne saisis pas netteuitnt le nœud 
de la théorie et de la pratique » condition essentielle de 
toute bonne méthode. 

Est-ce h dire» cependant , que lorsque nous ne trou- 
vons pas cette concordance parfaite , nous soyons dans 
l'erreur I non » certes ! Prenons de la vérité tout ce qu'il 
nous est donné d'en saisir, soulevons de plus en plus le 
voile, élargissons la théorie, affermissons la pratique; 
toute parole de vérité vient en son temps ; nous avons 
reçu des matériaux de nos prédécesseurs , nous en de- 
vons à ceux qui nous suivent. Nous pourrons comparer 
avec orgueil ce que nous aurons reçu et ce que nous 
laisserons , en faisant toutefois remonter vers notre mal* 
tre la plus grande part de gloire , car il est la source où 
chacun a puisé ce qu'il vaut. Mais, quelque progrès que 
doive faire la médecine, sous d'autres rapports , la ques- 
tion des doses et leur répétition sera toujours subor- 
donnée au cas présent, et le médecin en restera le juge 
souverain. 

L'ancienne école a eu une méthode à peu près uni- 
forme de tout temps pour l'administration des substances 
médicamenteuses. Elle a débuté par de faibles doseç, et, 
les augmentant progressivement, elle en est arrivée à don- 
ner les substances les plus énergiques en quantités ef- 
frayantes , si nous la considérons de notre point de vue. 
Quelques succès pourraient absoudre cette pratique plus 
que téméraire, si des revers trop nombreux et malben- 
rensement méconnus , au point d'attribuer à la marche 
de la maladie ce qui n'est la plupart du t^mps que V^fkX 
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des médicammens , ne portaient contre elle une juste 
condamnation. On ne saurait s'expliquer Tinnocuité ap- 
parente des grandes doses graduées qu^en comprenait 
que les puissances conservatrices de la vie » sont exer* 
cées à la résistance graduellement et qu'elles peuvent 
ainsi s'en débarrasser par tous les émonctoires du corps. 
Hais pour quelques organisations assez énergiques pour 
réagir, combien sont accablées sous Teffort des médica- 
mens 1 Quiconque a vu les populations blafardes des pays 
marécageux et a pu apprécier» sans prévention , les gra- 
ves lésions que produit presque toujours Temploi pro- 
longé du quinquina à hautes doses , a été en droit de se 
demander de bonne foi lequel du mal ou du remède était 
plus funeste à l'humanité. 

il est peu , ou plutôt il n'est point de substance médi- 
camenteuse dont on ait tant abusé que le china, et cela 
devient facile h comprendre si Fon réfléchit qu'tt cor- 
re«pônd dans le cadre nosologique au tiers environ des 
maladies , et que ces mêmes maladies se rencontrent 
souvent comme complication dans les deux tiers restans. 
J^at connu un honorable praticien , vrai chinomane, qui 
dans les dernières années d'iine longue pratique, ne voyait 
plus un seul cas qui ne lut offrît l'indication du china. 

il hnï pourtant ci^nventr que le domaine de spécifi- 
cité de cette substance est Irès-étenéhi , et Je crois que 
Ton a pkitdt péché contre la quantité que contre f ap- 
propriatrbn. Bans quelques cas même où son indication 
est légitime, la force des doses a dû nuire à son efet, 
sans doute à oause de la propriété de ^organisme , de se 
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débarrasser des substances dangereases par leur qualité 

oa lear quantité* 

Voîcî deux faits qaî justifient ce qne favïtnce î danê 
le premier, la maladie, dans une atteinte prétédente , 
n*fityikH téié q«'api*s q«ki«iî©«M ^Templot àt ïu tpàmme 
h hftukedose, Ban$te4#HXÎ*ii|e,€i»ll© «Askaw» adnmisr 
trée pendant deuxmoî», él»îlf6»tée «mis «#bW h^m Vmi 
de ce§ cas, frf récw^îa^«c w« 9^X^ *<»« fcoBMBOflatfy- 
qoe ; dans f aotre , il ne «*©ii a pas feUo ph» i»dw«- 

i«'maî 1857. 

M , âgé di'eATiroA âQ> an* ^ amU élé MimA riHWftè« 

préoédsBta dass Ifml ga«^^ el px^ndéaaiaiA à»i^rîèr<i 
VoiW^, tmw^ èoaàem A*affl^Mk&saMt qp «» M^^dmir 
sait tous les jours avant midi , doeaiib ikW om 4auk be^H 
res , et était suivie de rémissieia |u*qiif«a lniitiBliMâar à 

L» èMknrftékttBni bUriâtdULia «t p^maim* k m^ 
kà9 a« Aiicgp>M> ; ittipMfW èivaJâiH QjK^IccDruM ai^iiF^k 
«onwiiUnea p«dM|k lei. paMij^sÉMS fMNia ir lM i ptal w t 

La MJfcjpftAa aftlipUAgpltKfM awl féaàové CMtte 
tetto afiecAîan» qnoiqa'alk eèk é|A iDiiiwn <• aidfcYeflieiifc. 
pma^hni^ pluiieiHraflMik 

La «lakpdS» nfavatt cédé qm/à: la firîis£n«; qiw ('«a 
avait dû répéter quînwlBÎ», vrast Xmi éMtBit jm» baë 
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Je fus appelé le premier mai» an an environ après la 
sappresion de la maladie. Depuis sept jours les mêmes 
accès de douleur s'étaient reproduits , en acquérant tou- 
jours un caractère plus alarmant. 

Us avaient lien tous les matins vers dix on onze heures» 
offrant le même caractère que Tannée précédente , k la 
gravité près» qui était très-grande. 

Je prescrivis china 5/5o» que le malade prit une henre 
après le paroxysme. L'accès n*eut pas lieu le lendemain» 
et la gnérison est confirmée depuis neuf mois. 

Aurai-je h craindre de voir reparaître cette maladie 
au mois de mai et aurait-elle , outre son type intermit- 
tent quotidien , celui de périodicité annuelle ? Ce doute 
n'aura sa solution qu'au printemps. En attendant» Fac- 
tion du china 9 à très-faible dose» est évidente et bien 
plus prompte que lorsqu'on a employé de grandes qoan-* 
lités de cette substance. 

Voici le deuxième fait : 

J'ai donné mes soins à un malade affecté de phthisie 
pulmonaire avec complication de fièvre intermittente 
quotidienne. Les accès se répétaient tous les jours à 
deux heures après midi» débutaient par un léger frisson 
de peu de durée» suivi de forte chaleur sans soif» jusqu'à 
minuit » et de sueur toute la nuit. Le quinquina avait 
.été administré tous les jours pendant deux mois » et il 
n'était résulté de son emploi que d'éveiller et d'aggraver 
une entérite chronique qui était à l'état latent pendant 
les progrès de la phthisie pulmonaire. 

Le malade éprouvait de fréquentes tranchées » suivies 
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de diarrhée jaanfitre el parfois de lienterie ou de selles 
Doirfitres. Ventre sensible presque sur tous les points. 

Une des premières indications était d'éloigner de la 
maladie ce qni n'en faisait pas essentiellement partie. 
L'usage du quinquina était supprimé depuis un mois» et 
la fièvre quotidienne n'en avait pas moins ses retours ré- 
guliers. 

Malgré la règle générale qni prescrit de s'abstenir de 
toute substance dont il aurait été précédemment fait 
abus en l'administrant à haute dose, règle que je crois 
(soit dit en passant, avec réserve d'en fournir plus tard 
les preuves)» élastique et pouvant se prêter à de nom- 
breuses exceptions , j'ordonnai china 5/3o , qui fut pris 
trois heures avant Tinvasion de l'accès. Le paroxysme 
n'eut pas lieu, mais l'action de china éi^it insuffisante» 
puisqu'il se reproduisit le lendemain. China fut rejeté 
el la fièvre fut décidément supprimée. 

(La suite au prochain numéro, ) 



Daos l'article qui précède » notre digne confrère et 
ami» M. le docteur Arnaud » a émis avec toute la réserve 
commandée par le sujet » des opinions dont la rédaction 
des Archives n'accepte point la responsabilité. Mais nous 
apprécions trop le dévouement de M. Arnaud k l'homœo- 
pathie» la loyauté de son caractère et son amour sincère 
de la vérité pour hésiter un instant à donner de la publi- 
cité à ses travaux. 

Parmi les opioions émises par M. Arnaud et que noua 
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n^admettons pas , nous en signalerons deux principates t 
celle oh il parle de concessions à faire h Tatlopathieponr 
amener une fusion des dent doctrines , et tout ce qu'il 
dit du mode d'administration des médicamens antîpsCH- 
riques* 

Nous aurions désiré qiie notre confrère dtt plus expli- 
citement sa pensée sur ce qu'il appelle des concessions » 
parce qu^ators nous saurions mieux st nous sommes où 
ne sommes pas de son avis. Nous craignons que le mot 
de concession n*àit pas été heureusement choisi par tut. 
Jamais Thomœopathien'aurarien à concéder, selon nous, 
à rallopathié» en ce sens qu'elle n'abandonnera jamais 
SCS principes pour reprendre ceux de l'ancienne école. 
Que si par concession on entend que l'homœopathie 
rendra une justice de plus en plus éclatante aux beaux 
travaux diagnostiques de l'ancienne école » qu'elle appré* 
ciera de mieux en mieux l^mportance des études anato- 
miques et surt€4it 6«tie d^ FaaalcuiM pathologique , 
qu'elle entreprendra de sérieux et méthodiques travaux 
pour approprier à son point de vue les moyens d'inves- 
iigatÎMi dfagMstique dmit l'Ribpatfai^saîl iMer avi«eiânt 
èe Smk » D<Mi» «a «easièaiis d'aecAi^ TMrteè ee& choiM 
Ae MNfti fdu» à aeeoNtor^ et s'tt aou» éfeait pennk d» j^M 
ineiddHMae»! tout ee cfM Bo«e vfi^m teaté mmaho^èmiè^ 
son» c^rappM^, MtM <ttre serait justifié. Ihd» ^'^mitft 
8*7 trompe pas, ee ne sent pas ^ èm eonceêsUm» « eei 
soflii de» aoquèsiiions. Nom B'abaadeftMM* rie» è» V\o^ 
mœopathie p'^rce que nous retenons qaebfwe «ne» dM 
rkilMsea, ÎBemteetablee de Tftitopathie^ Si , è^mà euire 



FBàa»EN$ &OM0BOPATH1QVB8. I07 

côté , on parle de Temploi de meyeas aUepathiq«ies daas 
le traitement des maladies , toute la yérité se trouve 9 
selon nous , dans le passage suivant de Hahnemann. 

En 180g» le fondateur de rhomœopalhie écrivait: 
« Je ne méconnais pas la grande utilité des palliati.^ 
» Dans les maladies qui se développent et tendent à mar- 
1 cher rapidement , non seulement ils suffisent quelque- 
«fois f inais encpre ils méritent I^ préféreoee , toutes les 
» fois qu'il n'y a point oue hei^re , un§ minute ^ perdre 
» pour venir au secours du malade. Lh , mais là seulement, 
» ils ont de l'utilité. » (Y. Top uscule intitulé Trois mé- 
thodes accréditées de traitement , placé h la cuite de 
rOrganon, p. 5a4. ) Dansl^ note du § 67 del'Qrganon, 
Hahnemann énnmère les autres çaa où le9 moyens allô? 
palhiques doivent être employés^ 

Quant h la fréquente répét^ioa des mé4içaQ3iiçn^ anti^ 
paoriques , les observatioi^s publiées p{ir M< Arn^ , noM$ 
ont fait désirer encore pjua que ^e pojgiibr^i^^ tr^Ye|ui( 
soient entrepris sur cette qaostioi[i. Ui sefaik tfèfrutjiil^ ^ 
l'homoaopathie qm tous ceo^x qqj la c^UîveM( s'e^en- 
dissent et n'eussent « à cet égard, conwe à to«s ç^u^^ % 
qu'un seul poids et qu'uiiie seule ipiesu^. I4 péithûd^. 
adoptée par M. Arnaud a*éloigiie tç<^ dpt €^ ajii^lée 
par le fondateur de Thomœopathie , fw/^ 4|^ iyoïK» vo4ir 
lions l'adopter ou la défeudre en oe mopocit. N^ua lalw 
laissons donc comme un fait p4»Fs^oeU 

( Noie de^s rédaaleurs. ) 
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Sur le chapitre Médication substitutive ou homceopathiqne du Traité 
de thérapeutique et de matière médicale , de MM. Trousseau et 
Fidoux, 

Far le docteur Libset. 

Dans leur Traité de thérapeutique et de matière mé- 
dicale ( tome 9 , page"; « i ) , MM. Trousseau et Pidoux 
subdivisent la médication irritante en quatre sections , 
h savoir : médication irritante substiliitii^e ou homœo^ 
paihique , transpiratii^e , spoliaiive , excitatwe. En 
examinant attentivement cette division établie parmi les 
excitans, il nous serait facile sans doute de la critiquer 
et de montrer combien elle est peu fondée ; mais cet 
examen nous éloignerait du but que nous nous propo- 
sons. Nous né nous occuperons dans cet article que de la 
section qui traite de la médication substitutive ou *ào- 
mœopathique. Il nous semble eurieux de connaître ce 
que nos adversaires désignent sous le nom dé médication 
homœopathique » de voir en quoi cette médication peut 
se rapprocher de la doctrine de Uahnemann. 

Nous croyons » en effet , de notre devoir à nous p 
hommes de conscience» d'examiner avec soin les con- 
cessions que nos adversaires semblent vouloir faire à la 
doctrine que nous défendons , et de prévenir le public 
et surtout nos confrères contre la mauvaise foi et la per- 
fidie que ces concessions peuvent cacher. Timeo Danaos 
et dona ferentes* Pénétré de cette pensée, je dos ap- 
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porter toute mon atlention à l'examen du chapitre Mé^ 
dication homœopathique ; car il était peu probable que 
M* Trousseau , adversaire avoué de la nouvelle doctrine 
médicale 5 lui empruntât sa médication substitutive sans 
la modifier de manière à la rendre méconnaissable. Ce- 
pendant j'attendais de M. Trousseau , je l'avoue , un tra« 
▼ail consciencieux» et surtout une critique sinon toujours 
juste, au moins éclairée par une connaissance exacte de 
rhomœopathie. Au lieu de cela , je n'ai trouvé dans le 
chapitre en question que des phrases sentencieuses 
aussi dépourvues de raison que de bonne foi» à l'aide 
desquelles M. Trousseau a essayé de combattre l'homœo* 
pathie. Je ne peux pas croire néanmoins que ce soît 
ignorance de la part de notre confrère ; car , dans une 
foule de passages de son Traité de thérapeutique on dé* 
couvre facilement les emprunts qu'il a faits aux ouvrages 
de Hahneman. 11 semble donc n'avoir traité l'homœopa* 
thie avec tant de dédain que pour éviter de la réfuter 
sérieusement , sentant bien qu'il n'était pas en mesure 
de le faire avec avantage. Il faut convenir que cette 
manière de combattre est plus facile que loyale , et que» 
si elle en impose quelquefois au vulgaire » elle est g<''né- 
ralement méprisée par les hommes graves. 

Il est impossible de méconnaître le langage du dépit et 
de l'orgueil blessé» lorsque M. Trousseau s'exprime 
ainsi : t L'homœopathie a eu sa vogue à Paris comme 
» partout » il n'est guère de praticien à qui elle n'ait valu 
• quelques infidélités; mais aujourd'hui que l'engouement 
test passé et qu'il a'y a plus d® courage à entrer dans 
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» ttde laite Haclle eontre tm ennemi désarmé par h ri- 
» iieûlé et par riodQeeès ^ essayons de constater ee qu'il 
» y a de yéritablemént pratique ^ non dans les rêTèriès 
i ihérapealiqMs de la vieille kemœopathie ^ mais dans 
vie preiniaf )et serti de la tête d'Halmeiabann eneeré 
• }eniie« t Sans ddute M« Trousseau aura épronvé conime 
•es èenfrèrea quelques unes de ces infidélités dont il se 
plaint dans le passage que )e tiens de citer, et seul 
Finfluènée de Vaniour -propre blessé , il aura écrit le dbia- 
pitre en question. Je troure sa colère assez naturelle é 
mais je ne peux, lui pardonner, }e l'avoue / de donner le 
nom dé médÎGatton beiirœopathique à uao médicatioit 
cpjii diffère d'une manière essentielle de la ihérafpeott^ue 
enseignée par Habnemann, et qui, je dirai de phss/esi 
eu opposition direète avec la plupart de ses principes. 
Que rheni<nopatfaie ait enlevé à notre confrère quel^pies 
malades qu'il traitait depuis long- temps sans succès, et 
qn'elle tfit eu même l'impudenoé de les guérir , ce qei 
lui arrive souveofi dans dea'caa analogues » qu'elle n'aiii 
pas sueoembé sous le pèids du dédain des honorables db 
rAcadén»ie de médecine et sous le ridicule qu'à Faide 
de mauvaises plaisanteries on a youhi jeter sur elle , je 
conçois tous ces motifs de mauvais vouloir et de paasicms 
haineuses*; mais ce qui révoltera tout médecin ôonscten- 
cieux/^tceqne je ne concevrai jamais, c'est la maïf* 
vaise foi» 

Q nef motif a donc pu engager M. Trousseau à dérigner 
aoua le non de médièetion bomœopaibique une médita 
ttoÂ$i éloignée èetpviacipes fond»menltifa de li 4to«trifte 
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hahnemannienne ? J'ai dé}à dît les raisons qui ne me 
pormeltent pas de l'attribuer à l'ignorance de cette doc- 
trine; il faut alors y voir, de toute nécessité ^ une inten^ 
tion hoslile à rhonaœopathie , et en effet, rien n'est plus 
propre à la disct*éditer que de la défigurer , en la présent* 
tant soos un faux jour» et que de la rapetisser jus(|u'aux 
proportions de la médication substitutive. 

Il est permis de rapporter aussi que celte ruse peut 
avoir un autre but, celui de tromper ses malades » qui» 
ne trouvant pas dans l'allopalhie de soulagement à leurs 
maux , et le nombre n'en est pas petit» veulent essayer 
des bienfaitsdela nouvelle doctrine médicale. EnefFotf 
iU apprendront que Mr Trousseau a écrit un mémoire 
sur la médication homoeopal bique» et dès- lors ils pense- 
ront qu'il a étudié avec conscience et bonne foi les écrits 
de ikhnemann» et qu'il y a puisé les vrais principes de 
sa doctrine. Aiiisi tromper les médecins qui prenc^ront 
une idée très-fausse de Thomœopatbie dans les ouvrages 
de M. Trousseau» tromper lesm^ilades (|ui voiidront es^ 
sayer contre leurs maux de la puissance de cette doc- 
trine médicale » telles sont les conséquences » je ne dis 
pas c^ue s>'est proposées notre confrère » nais qui doivent 

résulter évidemment de ses écrits sur la médication ho- 

< 

mœopathique. 

La doctrine deHabnemann» émanée d'un esprit ob- 
servateur et profond» ne pouvait être comprise et ap- 
préciée par l'éclectisme qui » semblable au brocanteur » 
trafique du'génie sans en connaître toutes les beautés et 
loot le mérite» Il n'est donc pas étonnant que ftf* Trous^ 
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sean y éclectique, par choix et par nature, ue se soit pas 
même douté des richesses renfermées dans les livres du 
fondateur derhomœopathie; il a lu ces livres sans corn- 
prendre l'importance que doivent avoir en thérapeutique 
la loi du dynamisme vital et celle de similitude ou de 
Spécificité qui est une conséquence de la première. La 
théorie des maladies chroniques , cette grande et ingé- 
nieuse conception , queTexpérience de chaque jour vient 
sans cesse corroborer , n'a pas seulement attiré l'attea* 
tion de notre confrère. Pour lui , toute la doctrine mé- 
dicale homœopathique peut se résumer dans un seul fait» 
à savoir : la substitution à une inflammation locale et 
externe d'une autre inflammation produite par Tapplî- 
catit)n locale d'un médicament irritant. 

Je ne parlerai pas ici de l'expérimentation pure dont 
on trouve des traces à chaque page du traité de théra* 
peutique de MM. Trousseau et Pldoux; il est évident que 
ces messieurs ont mis à profit la lecture du traité de ma- 
tière médicale pure de Hahnemann , et qu'ils ont même 
fait souvent des emprunts à cet ouvrage. La justice de- 
mandait» sans doute, qu'ils fissent connaître ce qu'ils 
écrivaient- sur l'action physiologique des médicamens ; 
mais les éclectiques n'y regardent pas de si près , habi- 
tués qu'ils sont à s'approprier les idées des autres. 

Si de ces considérations générales , je passe à un exa- 

' men plus détaillé du chapitre Médication substitutive de 

H. Trousseau, je sais qu'il attache une grande impor^ 

tance à prouver , i* que les causes des maladies ne sont 

paa toujours dos excitans; a"" que la qualité d'action 
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do modificateur morbide produit rintebsité des effets ; 
3* que la qualité du modificateur donne seule la forme 
aux maladies , et leur imprime leurs différences. De Ik il 
conclut à la spécificité des causes morbifiqaes et k la 
spécialité des maladies» qui en est une conséquence ri- 
goureuse. J'avoue que ces idées sont trop conformes 
aux principes de Thomœopathie pour que je cherche & 
les combattre» et Hahnemann lui-même» voulant établir 
sa loi de spécificité» et combattant Terreur des médecins 
qui prennent Tinflammation locale pour toute la maladie» 
ne s'exprimerait pas autrement que M. Trousseau» lors 
qu'il dit » tome II » page 99 : «Sans doute » et nous le 
confessons franchement » presque tous les modifica- 
teurs qui s'appliquent au corps de l'homme suscitent 
localement une réaction commune» que l'on est con- 
venu d'appeler inflammation ou irritation. Toute la 
question se réduit à savoir si ce phénomène commun a 
vraiment l'importatice pathologique qu'on lui accorde; 
sans doute» la pustule maligne et le furoncle» la va- 
riole efi'impétigo » le chancre syphylitique et l'herpès 
prépucial» la laryngite aiguë et le croup, la dolhi- 
nentérie et Tembarras gastrique» l'ophthalmie scrofu- 
leuse, la dartre rongeante et le varus sébacé» ont pour 
caractère commun d'inflammation ; comme la douces 
amère et le datura-stramonium» la chélidoine et le pa* 
vot» l'églantier et le laurier-cerise» ont des caractères 
communs puisqu'ils se rangent dans les mêmes fa- 
milles naturelles; mais quel médecin, quel naturaliste» 
sera assez insensé pour n'attacher qu'une importance! 
% VIL N* 38, Février i838. 8 



Il4 ÇOKWiftATiaifS GRITI^UBf. 

1 leiQfipdaîre 9iix caractères spéciiiqiies qui jouent ici 
j| yntâle lîpuifiSApt?» 

: Apv^s 9iYW mi» tapt de «AÎa» k établir qu'è Vaetîm 
^f jchaqiie modificateur répoQd une modificatiou 6p<^^ 
^i|ile , on e9|; tout étouaé de voir notre confrère abaq- 
^onoer ce grand principe/ comme il rappeUe loî-mêmef 
If^rsqu'il arrireàla thérapealiiqiie.IInoiis semble ,en>fiîiH 
qpiQ^ peur ôtreçonséquentv M. Trousseau deyait admettre 
^'è Taction de chaque modificateur thérapeutique r&- 
pood UUQ modification apéciale, tout aussi bien qu*è Véier 
Xim du modificateur morbifique. Mais il a reeulé de- 
YUnt la copséqnencç qiii en découle néceaaairemenl^ I) 
a préf^é manquer de loisique que d'admuettre la apéeift- 
C)(é ei^.thépapeutiquet 

1} est 4 Vttu( plus ^tonnant que U[< Trousseau rejettld 
1^ ^p^ifipité en thérapeutique, qu'il fait très-bied obser- 
Tf r qpe chaque poison agit k sa manière , et que le plus 
l^ir e^ap^en des symptomef torques suffit teii)ou9s 
pour laire distinguer U oatnre du poison^ Op^ puisque 
l'çpium» la stramoine, la vératriae» la strychnine,' le 
piondki le mercure, le cqiTre, rarseuicetci adininij)lrés 
k d^f dus^^ tp3(iques produisent dana l'éconoinie une se- 
ri(Ç de phénomènes constamment identiques, et spéciaux 
ppur chacun de ces poisons; il est évident que ces niê- 
ms» «ubatapcea doivent également exercer une action 
sj^éciale et toujours identique , lorsqu'elles sont admi-* 
ni^lfées auii^ dojsçs convenables pour devenir des médica-' 
mens^ Il serait fapilQ de prouver^ de même, que toutmé** 

dj$rlWt<il uelconq^e exerce une action wimk aur 



iWganidioie , action ({ûl né péat êtrà cénfoadueî avec 
<ielle d^ddcûiïû Mité dnbstatiCé. 

Poftif ërltet* totitè âisptite de mbU, ûeêt peûl-êtré n^- 
cessatrë q[iie }'iii(!i4if€( 1^ éë^t ]*éùMi^ p^v spécifique. 
Pour nous» homœopathes , un 5pécifi(|Qé ésC ùû ïùéàîci" 
mettt cfiU Bpptôptiê, I Hiie â& là foi ie sfiiiili(nc(^, i m 
<Sâé àé malftctiér Aimûé, gûê^i Ëétlô niâtâdlë ^anë ma- 
dèf 6 6éf (âhië , dfif àbfé él Off j}fîàî^ëtlé6t p'rôâiplé. tonè 
ittédieametlt qaô Terd dëdoYëfâlt i^ Hoià éë spéeîiiqiie» 
0f qui ùe i*enipiif aH p^ê le» detft pfèititë^és côiifâitlén^ 
édODdées , ti'èiii ^êraiéât |faè tifi». £« beltaddne , actmïnis- 
irét hdmttfopâthrqdèflnèm iàtis Vkmy^iëiité aigù^^ est 
lîfi spédfiqtlè I dA^ cAle gûéfit éëhâPinëdlërÉit él tkiïckié- 
iftéùt cette ihàlâdië. Pôut ki xtiêÉïéÉ r^iôûé, là tiefià- 
doneest énCôi'ë ùii ëpétiû^iië dans là séàrlàtiAé tisse de 
SjdétittBiÙï, mtài ktéqtiéVàOùpiÛAè kit èésser la con-» 
stipatlon Ay«C uiîe ànte ôU délit fflâiié ne ridtn , êtte 
n*6mploie paâf diî spédrflqilê , {fdfs^ûe là èèiisfipaeidn , 
ytfihcue ponr an instaïri p^v fè tuSêitàAéiÈt , fépal^àtt 
pet( dé temps a|>rèK pfûs idtèàsè (ju^àiipài^yant ; il en èsi 
de taêrbe àé ropltiiii ÛMi i%è6îkti6, ië§ éiùtssiôns san- 
guines dans cérialnéft ^ftogesffohïé Mtimth&tùhés, etc. 

Si d'dnepàH, M. Trdîrè^àil admet; ^ûé dfïa^ue agent 
thérapeutique est doué f diie Attiëti spécifiquéyét]e crois , 
qu'il lui est difficile dé le nier; si <f àiitfè part , il recon- 
nM que ta qualité de la cau^e inorbiâque imprime k la 
maladie dû caractère spécial ; en d^autres Cormes , s'il 
admet la spécificité des causes morbifiqnes , il me sem- 
ble qfl'H né doit pas être si animé centte rhomcfiopaibiot 
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]^n effet , ces deux points une fois admis » il paraît tout 
simple de chercher un médicament qui soit approprié à 
chaque affection morbide spéciale. Or c'est la manière 
d*agir de l'homœopathie , qui guérit les maladies par 
voie de spécificité. 

Et que Ton ne vienne pas m'objecter qu'un médica- 
ment ne peut pas correspondre à tous les symptômes 
d'une maladie, et par conséquent les combattre avec 
avantage; car je répondrais à cela en rappelant ce qui 
86 passe lorsqu'on administre les spécifiques découverts 
par le hasard et reconnus par l'allopathie. Tout le monde 
sait, par exemple , que le mercure guérit le plus ordinai- 
rement tous les symptômes de la syphilis, quelque va- 
riés qu'ik soient, et que le quinquina fait cesser, sans 
exception , tous les symptômes des fièvres intermittentes 
qui sont dues aux émanations des marais. Ainsi il reste 
prouvé qu'un seul médicament, bien approprié, c'est- 
à-dire un vrai spécifique, peut faire cesser les nombreux 
symptômes qu'une Affection morbide engendre, et peut 
suffire en conséquence à la guérison de cette maladie. 

Mais H. Trousseau voyait ainsi s'écrouler tout l'écha- 
faudage de sa thérapeutique; il lui a setnblé préférable 
d'en user avec l'homœopathie comme il avait fait avec 
toutes les autres doctrines médicales , c'est-à-dire de lui 
faire des emprunts , mais de les défigurer et de les rap- 
petisser à sqn point de vue, de manière à rendre leur 
origine méconnaissable. C'est ainsi qu'en écrivant le cha- 
pitre de la médication substitutive , il a ajouté un lam- 
beau à l9^ ipacédoine qu'il décore du nom de tbérapeu- 



tiqae. II n'est pas en effet de dodtrine médicale on de 
système ^oi n'ait fourni quelqaes pages h l'ourrage dont 

c 

il est question ici. 

Quoique notre confrère n'ait voulu traiter que de la 
substitution obtenue à l'aide d'irritans appliqués locale* 
ment , il me paratt important d'enrc^strer qu'il recon- 
naît que la substitution peut s'obtenir à l'aide de médi^ 
camens pris à l'intérieur. Voilà comme il s'en explique : 
«Et d'abord 9 bien que la substitution, dit-il » puisse 
» s'exercer médiatement , c'est-à-dire par l'intermé- 
» diaire des organes d'absorption et sur les tissus avec 
» lesquels les agens irritans ne sont pas en contact direct, 
»nous ne considérerons cependant ici que la substitution 
» directe y c'est-à-dire*celle qui s'exerce par les modifiée - 
> teurs irritans appliqués directement sur les tissus ir<« 
1 rites.» 

Il est facile de voir par le passage que nous venons de 
citer que notre confrère restreint à dessein son chapitre 
sur la médication substitutive ou fabmœopathique. H 
réduit cette médication à l'appllcalion des modificateurs 
irritans, pour combattre les phlegmasies locales, c'est-à- 
dire qu'il enseigne ce que les médecins faisaient depuis 
des siècles avant lui. Seulement dans le cas dont il s'agit^ 
l'école physiologique disait que l'application des irritans 
modifiait les propriétés vitales de la partie enflammée » 
et donnait à l'inflammation le degré d'intensité néces* 
saire à la guérison. Ainsi M. Trousseau n'a fait rien 
autre chose que de changer les noms et la manière d'ex- 
pliquer un fait. 






11^ comPiU^rmf ç^i'ti^v^h 

Ilia^t mmv g»e »9\i^ f^o^hr^ p'» paç été ^tiremij 

la doctrine de Hahnemann. Il n'a vu, efi^^içt;| 4^Ps V^q*' 
pq^Qpjl(})je 4III8 pçfti? ,exj^c»tip§ 4^ «op iftventeqr^ qui 
^ 4nn3>(Pft Pfg9fl9ïi4«|^^ ffx^k, qwe Jlçs semWar 

]||9l^Iç |ir|i%ie}le i^ U ffi^iïdû^ Pd|nre(te^ C'est éyid^pir 

iy|pjQ) ^pbstil^ive \^\\^ (t\wVi^ JrpjB^eftfl pou9 1^ pré«ep|e, 
QPf 4/St 4W* *? «•» llafeflççajnn # éw^ 4w» sa doptrip?, 
^^ f^pi(ÎP94'^ f^jt 4'9^|^prs ipri^C¥(9abte » est çq 

marche et de la durée naturelle des maladies. Ap r§9(e^ 
ÎS F^RJ^Ç*? \^^u^\l§mmi sgp p^^rolç? : « Il çn résplfe , 

»4i^U ^ a-^fii J^»** «ï* P^ifiçî» y wiïowt sgvap^, la dur^ 

^f roba^jft çjt Ja »j#rclje pft^wrpjiç ^^^ mAJftdii^s çonf ^ 
»peu pp^ çonoues, (JçH^ ÇOtipp , |ft plus jf^pprt^pt^ 
»j^jir |e ihér^^mi^lQ^ çeji^ 8909 Uqtt.çllp U n§ P«V* 
Mveç pbilosQj)biç jjç li^rçir îl U WOÎQ^^Q fij^péripentatiû»^ 
* 0t ppurtent c^lle qup l'o^ «^lige le pin* dans les études. 
» cliiîiîue?, Ç'eH Çelh ^uî 9 ï«ançu4 «s^^Btjellepient f^t 
»qi» paannueepçpre à tous legBaédeçwsh^mçiçepatbc^, » 
Que nptre confrère fass<) ce reproche à l'épplç ^Uor 
pathiqpe^ oui^ à chaque insl^i^t, nfiet çn QSQge ifis agemi 
perti|irbalp|jr§ ^ qt qui ^ 4aos le fip»w d*uw lOftl^ie tel 
&it succéder lésons aus; autres arec tan| 4^ ar^pijiti^^ . 



qu'il ilevient d'une impossibilité abéduè de dlsôèi'iief' 
hê gymptôines morbidps des phénomènes médicamen* 
tem , je le godçoIs ; et Je dirai ^olonUèfë û¥et lui qoe la 
caonalssonce de la durée et ^ là fûlutihe des t&àladite 
est celle qçie l'on o^gtige le p\m dans les études elim^ 
qaasi maU qu'il viepde dire attt méàeehiè hom^eopàthla- 
tistefi qufe c'est cette tidtten qtii hnt a manqué essiintielw 
lement et qui leur manqué encore» il 7 t lii ûtiefti]llstlcè 
trop éi tante. Puisque M. Trousseaii à étudié l'hômceO- 
palUlo , il ne peut igtioret* que , depUlë Hippbcràie , nâltè 
autre doctrine médicale h^a apporté àùtatit dé sotni ii 
éludit^p , dons les maladies /les efforts et la mài^ché dô ta 
nature. . 

Je tei*iiiinerai éet article en éopianl ce que M. Tfoùs- 
seait dit sur les causes internet des liialadfed. ïoute té^ 
flexion deviendrait ensuite idutHe poUt» falk'é véii" éôfû- 
mcnt il a compris la doctrine de Hahnemann et surtout 
son Traité dés maladies chroniques. « Dans la thérapeu- 
9 tique des phlegmasies internes , dit-il , ia curation de la 
«cause interne océdpe quelquefois la place principale , 
9 dans d'autres circonstances cette cause peut être né- 
9 gligée sans ihcôuvénièlït. Dada la plupart dés syphilides 
» cutanées le traitement interne suffit presque toujours , 
9 la ûlédicatiôu topiqde est presque superflue ; et au édn- 
9 traire , pour presque toutes les dartres , le traitement 
9 interne est adjuvant , et Témplot des moyens thérapeu* 
» tiques directs oécupe lé premier ranff. 

11 Admettant même que la phlegmasie darlreùse prô- 
i cédât d'une came interne , il ne s^ensuivrali paâ qàe 



t»0 GBO0U8 SATIVVS. 

« 

1 l'on ne dût s'en prendre uUériearementqQ*& cette cause; 
>car la cause peut avoir agi et n'agir plus^ et cependant 
»Ia maladie locale subsiste , exactement de même qu'a* 
»près l'application passagère d'un agent irritant externe» 
»Feffet irritant peut durer encore long-te^ps après, > 

Que doit-on conclure de tout ce qui précède ? C'est 
que la médication substitutive est en opposition formelle 
avec tous les principes de rkomœopathie » que le cha- 
pitre qui expose cette médication a été écrit évidem- 
ment dans un bot hostile à cette doctrine médicale , et 
qu'il serait peut-être permis de dire qu'il a été écrit avec 
mauvaise foi et dans une vue d'intérêt personnel. Il faut 
ajouter que le chapitre qui nous occupe ne présente 
aucunes idées nouvelles , et que tout son mérite , s'il en 
a , est d'ofirir le mot homœopathique attaché à une mé- 
dication qui est loin d'être homœopathique. 



CROCUS SATIVO& 

Puissance IIL JL —GheUd., Bellad.» Opium. — Ero, Sxapt. 

Vertige chancelant après s'être levé du lit , dans If ^ 
nuit. 
Tournoiement dans la tête et chaleur à tout le corps. 
Vertige , la tête est fortemenUentreprise. 
Sentiment de vide dans le front. ( Thorer. } 
(• Étourdissement dans la tête; de suite. 



CBocvf êkrirvi» ui 

Embarras tensif , d'abord du front , puis aussitôt aprte 
de toute la tête » comooe dans l'ivresse , au bout de 
10 heures. 

Stupidité , dans la tête , qui est comme ivre et tourne , 
dans une chambre modérément chaude» non à r&ir 
libre ; au bout d'une heure. 

Comme de la stupidité dans la tête , l'occiput étant 
douloureusement entrepris ; au bout de a heures. 

Les sens l'abandonnent fecilement ; obscurcissement 
devant les yeux. (Wahle. ) 

10. La tête est comme ivre , les yeux étant entrepris 
comme si elle ne voyait pas , et sensation de chaleur au 
visage; au bout de 7 minutes. 

Bruissement» comme de bourrasque dans la tétOé 
(WaUe.) 

Hébétude dans la tête ; une douleur sourde dans les 
yeux 9 et vertige momentané. 

Mal de tête le deuxième et le troisième jour , dans le 
front. 

Mal de tête au c6té droit (au bout de 3 heures ) » qui 
disparait alors. (Thorer. ) 

i5. Céphalalgie élançante avec enchifrènement. 
(Thorer.) . 

Violons maux de tête qui duraient trois jours» jamais 
comme autrefois. (Gross. ) 

Céphalalgie le matin après le réveil ; une pression ac 
vertex et pesanteur de toute la tête qu'il peiil k peine 
retenir. 

Un mal de tête tiraillant » m^mentayié aa côté droiA 
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d'arrière en avaoi » comme d'une artëre malade \ plus 
externe 9 mais revenant par intervalle. 

Au milieu du front , sur une ligne étroite , une dôû- 
leur pressive / tiraillante ; an bout de trois quarts 
d'henre. 

se. Sur la base frontale gauche de temps en temps 
nn coup violent , passager » qui s'étend profondément 
jusque dans le cerveau , avec sursaut. (Au bbut de isi 
heures. ) Il y reste ensuite pour le moment un embarras 
douloureux qui cesse par une pression extérieure. 

Céphalalgie au deisùs des yeux » avec cuisson et prés* 
sion dedans qui l'excite à se frotter , et qui s'accroît ' 
beaucoup vers le soir » surtout à la lumière. Pression 
dans le front. 

Un tiraillement crampoïde douloureux de la bossts' 
frontale gauche vers là partie o^euse du c6té gauche du 
nez ; au bout d'une demi- heure. 

Une lension sourde à la bossé flrontale gauche. 

s5. Prurit douloureux à la bosse frontale gauche. 

8oaa tt^ bo^e frontale gauche une douleur sensible , 
subite , comme si on y enfonçait un dard mousse ; pnié 
se manifestent encore quelques accès de la même dou- 
leur sous forme de secousses ; le premier jour. 

Tiraillemeni douloureux dans le front y aVec nausée* 

Dans la tempe droite un coup subit -^'étendant prô- ^ 
fondémenl dans le cerveau , avec sursaut. 
' Céphalalgie sourde dans le côté gauche de la tête. ' 

3o, Dans le côté gauche de la tête une douleur stiiirdé 
qit( Vétêiié ensuite comme une eonstriotion dané la 



Umpe droHe^ roreilk et la cou . où elle devient «firtoul; 
•en^ible eo avalant. 

Pulsations isochrones dans la moitié de la têtç ^t d|f 
yl^ge» aa bout de 2 faeures ^ deoiî. 

Sur une petite partie du temporal gaiiQh^ Up^ I^P#ilf 
jtioo siabîte de froid , ^ommo s'H y éU^U tomM «If i^i^n 
baut une f oulti» d'e^iu» 

Pression tiraillante 4$R$ la moit^li dffiit^ 4f IVcçipiil;^ 

T 

1)^9 Id^êt» et dao« Tceil droit» de mêniiÇ q^e dlins 
une dent creo^ diic6té gauche» d^chireioont se&iMblOd 
4v^ Irpnble de cet oil et la s^satiop jsoprp^ H m ç^u- 
p^Ot 4' W Je tr^iyersAit. 

$$• Céphalalgie ; qtiand i\ «f» lQ04t t iliaU^o^ble qMf) 
]§ qçrFefia s*6it détaobé, ot qu'il tpx^be d^ Q$M Oit 

.d'a^re# 

Violente ardeur de$ paupièr^^ (Tbor^r.) 
Y4olèjpit prurit àw» la pfiupièro «qpérîwfe gfiaqbe , 
qui obligo îi se frotter j lo soir, (Thar©r. ) 

Pupilles dilatées , au bout d'une (}Qa)i-bAiir<9i 
Pu/^es très^diWées , au bput de quelques poip^l^s» 
4<3i. PopiUes légèrem^qt rétrécies; a\t bput.cbs plpsl^f 
houroi. 

Les yeux étaient troubles ; il ne voyait pasbiw olsir^ 
toot 1^1 paraissait Gomme coufort pa# i^a bi?Q9iIlari. 
Au bout d^ % heures ot démo. ^ 

Les yeux , auparavant très-clairs et perçans , sont 
comme couverts d'un nuage ; elle voit tout bien pltis 
faible et plus pâle \ comme s'il y avait qn voile devant 
les yeux ; elle doit ae t>Q»er «aas ^ofw , f^ qiu tfiï^i {« 
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?ae claire pour un instant , mais lé trouble revient aus-^ 
sitôt après ; le soir à 8 heures » au bout de quelques 
heures. 

Tout lui parait fréquemment noir devant les yeux ; le 
ï^mîer jour. (Thorer.) 

Obscurcissement devant, les yeux, ensuite il voit 
comme des étoiles claires qui se meuvent devant les 
yeux ; le deuxième jour , le matin. 

4^* La lumière lui apparaît sombre , comme s'il y 
avait un voile entre les yeux et là lumière. 
' En lisant il a comme un voile devant les yeax , ce qui 
disparaît en clignotant souvent ; en même temps une 
pression dans les globes des yeux, qui devient une simple 
pesanteur en fermant les paupières , mais qui revient 
quand il les ouvre. Gomme un nuage devant les yeux 
(avec pupilles plus contractées ) (i)* 

Trouble autour des yeux et obscurités devant les yeux» 
qui sont moins clairs et moins purs qu'auparavant (au 
bout de 6 minutes). 

La lecture 9 le soir à la lumière» lui devient très-pé- 
nible; il lui semblait que les yeux étaient couverts d'un 
voile , et sensation de grande sécheresse dedans ; il cli- 
gnote fréquemment. 

5o. Douleur simple dans les globes des yeux» comme 
$*H s'était servi de lunettes trop fortes ( sans diminution 

(i) 36. 39. La dilatation des pupilles parait être un çffet primitif 
du safran ; comme le rétrécissement est plus rare , et qu'il parait plas 
tard , il faut le considérer comme un effet secondaire ou plutôt encore 
comme un effet alternant rare. Comparez avec 301. 
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de la faculté visuelle ) ; au bout^d'une heure et demte* 
Il est obligé de clignoter souvent et de frotter les yen^» 

ils sont comme couverts d'une légère membrane mo-. 

queuse; au bout de 4 heures trois quarts. 

Elle doit clignoter souvent, puisqu'il lui semble qu'elle 

a un voile devant les yeux. 
Propension à fermer fortement les yeux de teiqps k 

autre. 

Sensation de pensanteur dans la paupière supérieure, 
comme si elle était trop lourde , comme si elle fermait 
toujom*s les yeux , avec trouble de la vue ; au bout d'une 
heure et demie. 

55. Douleur dans le globe de l'œil droit; il y éprouve 
des élancemens dans un point ; le matin. 

Sensation , comtne si les yeux devenaient plus petits;, 
au bout d'une heure et demie. 

Eu lisant, le papier blanc lui parait d'un rouge pfik, 
couleur d'aurore. 

Il se manifeste subitement devant les yeux de pellti 
éclairs, comme des étincelles électriques pendaot lo 
jour ; au bout de plusieurs jours. 

Quand il lit pendant quelque temps ( même le jour ) , 
les yeux lui causent une douleur pressive et cuissaote 
d'écorchure , avec quelque trouble , qui le fait digooter 

souvent. 

60. Une douleur pressive sn^ les globes des yeux, avec 
abondant écoulement d'eau; quand la douleur s'était 
dissipée dans les yeux, il est pris d'un grand trouble de 
la vue ; au bout de 7 heures. 



. B fie peut lire de petits earactèpes , bMs qtte l«é yeux 
scandent tiHe gi^aidê quantité d'eaa) au bout de 8 

Sensation daùi les yedx, GomiBe 8*}1 y tetiaiH' iùùjéttti 

èb Fèau ; Bon ad grand air , datis (a chambrô^ seuletnént. 

Les paupières se ferment , avee écoulemérit d'earu âeé 

Sensation dans les deux yeux , comme de fumée ihé^^ 

* . Ui SeâsatioB dans les yeux, oomine ai elle avait btrao^ 
OMip pleuté) tout lui parait] €o«ime.^nflé et tondu, 
sans qu'on puisse y apercevoir quelque ohosé à l'exté^ 
mur ; penêaai plusieurs |oui's« 

Sensation dan» les ydux > œtniiiie a'îl avait be»dôanp 
l^ùré, ilè eB eottout-à-fait l'aspect. 

Cuisson dans les yeux. 
« PinceiBent ctiisânft sous U paupière inférletiré gélu- 
che ; au bout de 9 heures. 

Très-^raAde sAchèPéssti des jeM, 

70. t^rarit MX paupières de l*cbil droit ; tiràiUéâïelit 
vers Tangle externe; plus tard dans les deu:!t yetix^; ac^ 
bout éé y itiitiutes* 

Chfftdùilleiïifent dans (e sourcil gauche, vdkioiï subite 
dàM les intiéeles deà paupières , avec la même sensation 
que s'il y avait quelque chose sur l'œil , qu'il Adt eS- 
stfyèr, c(ui ée dissipe promptementi au bout dé trois 
qiisrrts dlieore. 

Tressaillement et prurit de la paupière supérieure. 
Tressaillement visible des paupières , as^ec la tnème 
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Sensation guà s* il devait essuyer quelque chose de tœil; 
au bout d'un quarl d'heure. 

Chatouillement dans les sourcils^ qui l'oblige à sa 
fpottep ; au bout d*un quart d'heure. 

m 

75. Sensation d'écorchure dans les paupière», le soir 
è la lumière > avec propension à la ferm^ souvent et à 
frotter les yeux. 

Ardeur dans les paupières , plus forte quai^d elle les 
ferme. 

Sur la paupière inférieure gauche un élancement sour- 
demeqt pressif qui dure long-temps; au bout de 4 heures 
et demie. 

Quand elle se recueille la nuit , elle ne peu| point ou-r 
vrir les yeux , il lui semble qu'un grand fardeau reste 
dessus; veut-elle le faire par force, elle y éprouve de la 
tension et de la pression dedans , et elle ne parvient alors 
à les ouvrir imparfailement qu'après beaucoup d'effort 
en se frottant et en pressant dessus. 

Le matin , après le réveil , ardeur au visage, ^ 

80. Chaleur au visage; il a très-çhau4 au visage et au 
devant delà tête. 

Taches rouges circonscrites au visage , qui brûlent. 

Tiraillement crampoïde dans les muscles auriculaires 
et les conduits auditifs « comme un^ oUlgie; au bout de 
10 heures. 

r ' 

Douleur comme de crampe dans l'oreille droite et 
derrière; sur-le-champ. 

Après s'être couché au lit, le soir, il entendit de IV 

roille gauche un son , comme un tintement léger ^o| 
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retentit dans le lointain^ si semblable à un pareil bruit^ 
qu'il ne s'en convainquit que lorsqu'il le perçut encore 
presque avec la même violence après avoir parfaitemeni 
bouché son oreille; ce n'est qu'une simple illusion de 
Tâme ; il continua jusqu'à ce qu'il s'endormit , et ne dis- 
parut que quand il en détourna avec force son attention; 
plusieurs soirées de suite. 

85. Tintement et bruissement dans les oreilles. 
(Wahle.) 
Lèvres sèches , disposées à se gercer. 
GonQement extérieur du cou (inflatio colli) , (Garpo 
Pezalde. Obs. 55. Yratislav 1715) (i). 

Sensation douloureuse de raideur dans le cou , peu* 
dant le mouvement. 
90. Grattement, râclement dans la gorge. 
Grattement dans la gorge , comme après l'usage d*ali« 
•mens très-gris. 

Grattement dans la gorge , avant et après la toux. 
En arrière dans la gorge une sensation d'âpreté » de 
grattement » qui l'excite à renâcler. 

Violent vomissement à une seule reprise , excité par 
un chatouillement que l'expiration fait naître en haut au 
commencement de la trachée-artère. 

95. Sensation semblable an soda dans le pharynx , 

surtout après un repos délicieux; au bout de 9 heures. 

Tiraillement subit au côté gauche du cou à l'extérieur 

et à l'intérieur» et en même temps jusque dans l'oreille; 

au bout d'un quart d'heure. 

(I) Chez une fiUç de dU-huit ans par l'usage d'an drachme de safran; 
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Eû avalant h yide il lui semble qu'il reste profondé- 
ment dans la gorge une gousse qui ne peut pas descen- 
dre^lle matin surtout après qu'il s'est levé, il doit tousser 
souvent et renâcler. 

Après avoir mangé sensation dans la gorge j comme si 
un bouchon y avait pénétré , plus en avalant à vide qu'en 
avalant les alimens/qui persiste au jour suivant, la luette 
parait en même temps un peu allongée , aucune sensa- 
tion pressive hors lé temps de la déglutition. 

Sensation , comme si la luette était abaissée , pen- 
dant et hors le temps de la déglutition. 

1 00. En inspirant, léger, râclement , et alors mucus 
dans la gorge avec enrouement qui se dissipe en toussant» 
ainsi que le mucus. 

Sécheresse et grattement dans la bouche. 

Sécheresse dans la bouche et très-violente ardeur 
d'une moitié de la pointe de la langue , comme si des vé- 
sicules allaient s'y mani&fester; la langue est Irès^oulou- 
reuse en parlant et en la heurtant \ seulement sur la face 
dorsale de la langue et non au dessus. 

Langue blanche , chargée ( mais plus sèche ) ; elle se 
nettoie après le déjeuner , le matin. 

Langue blanche , chargée, très-humide; toutes ses 
papilles sont fortement dressées. 

io5. Beaucoup d'eau à la bouche , et une légère cuis* 
son à la pointe de la langue , comme si on y avait placé 
du sel , avec goût salé dans la bouche. 

Chaleur excessive dans la bouche» 

En arrière , dans la gorge , goût douceâtre. 

T. YII. N^ 58. Février x858. g 



î4 matin -, ikphèd le tevw» goftt ai^re-dôu » d^oiltant 
dâoa la bouche , f|iii cède peu en se rtofaiit la boUehe. 

Goàl aifiër^ en àrrléië, data la ffoige. 

iio. Rapports. 

Bapferfca isaîpîlea. 

Fré^ùeAs rajppacla à vide ', h nlaihl k jean. 

fién^ation de vide dam lé centre > arec perte fcofia{>ltte^ 
dei'appélit 

Très-graDdë ftiiÉn èaniné ; dAe est oMigëe de manger ii 
dn^ae mteûl ; le preÉltei^ joui* > raprès-midi et le Soir. 
( Thorep. ) 

ni. Faiblesse , efirie de TVÂfr, 
. Be H ft^iUesie et du dialaiae deaeend da eretix dto 
Festomac vers le ventre , où ils cirouleot ^lora lé^* 
rèment , cottiae ti dis piècèiiieoi aibièiit svmreiiif. 
. Aetsalioà de gratodia ftiMessfa et de lassitude èàieè la 
4tgidk t|rffislriiiue ^ foi dibiiitt^ beancofap à l'air Ubrfr. 
- Àmlalibii de nwàiséé dans h poititAe e( là geVge > 
tsmbaàe li éHe «Hait r^mit. 

Douleur dans le eleû de featèmae. 
"' ti'o. CiMistrietiôo èMs \é ci^ek de Testèttiae tt sfous 
testeroum. 

flHpèMfletâMI idi ierrîientatibâ dans 1« ré|^tèa du crfeux 
de l'estomac » au bout d'uu quart d'heure. 

fietts la creM de f estoiha^ uu tiratUemenl , ct)fBn]e 
tliB €6tè tX d'autre , et de haut eA bas ^ aiu bout d'uoe 
henre et demie. 

Quelques violeDs âaucemétts d«DS le ereex de TeUo- 
mac 9 au loui d'une beurci 



is5. Distension de F estomac et du bas-venfrè, 

nefiftiiaé «t peum ëkk lé f^&vë é la ffieké teVnps 

dans U pb\itiv!é , t6tti&è II fettë ïi^l îfiââgé Ittt^^ Vilè ^t 
Inf I ee i^tti n'A i^MftlM pal Héé ff^èl «ffM^ Aati^. 

Sensation de tension dans ië laS-i^tll;^ ^ l'àviBt-Mfti 
il jeao $ ati kfvai i'«to deââ-keiiiit 

Après avoir pris très-pea d'alimens» elleê^t^é^pfeiBéy 
éomme « rite àtait ftrop ëktiWgii Mié péHÎ i*ipféttt. 

Léger gargouillement dans FéffffÉtfd , fli^ ffili}iH$è. 

bont de a heures. 

£» ft^llfl ; a» th , |fbAf)le!Mtir f«pit« Afitl k ièitre. 
n&tèfiiMt âdi* âd6 ^fà paie tflinl fè éftil |àfa^ 
du v^ttfVè , dl atvélia k^ iè BfâîiAMt: 
TlihaMilkifSnti éSSlIHé tres fMnèroètf » «aâs li f^^ôn 

SéiM^ilHi 'A6 }*è$l9felc ^ èoAliiBtt v il WhI fPGf d*^ 
i35. Après une gorgée fTsta ##<lïé, VâtiiéÉl fitd- 

J$àût«dftilslÀv«£l{fè. 

TiMHttjMnt » fl'iititlra u^M Tréfn^ififè , ^HH ^àilS la 

lÊfégH)^ dte ril0Hlt. fHioMfc)' 

Dans le côté droit d0ré|%lètW *â* ^fêÉlôh f>1nVârite 
*cm déUlMMutfe , tdSm^ p^é ÙÀ «t(f|^i àiil" et Fà'rg4 , à 

Une douleur passagère , comme |iât» ùnfe préSsi^ôh sliV 
une part» *eof cfcSé , f«nWl dans te tif^ gàiWh^ dtt f en- 
Ire; tftiltdl Am9 le ^t, 
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Tranchées dans le ventre , comme par . nn refroidis-, 
sèment. 

i4o. L'enfant se plaint subitement de son ventre, qui 
lui fi^it mal, et se plie ; le deuxième Jour. (Thorer.) 

.liai de ventre tiraillant , «omme si ses règles allaient 
survenir i le premier jour. 

Une sensation passagère de chatouillement remonté 
dans le ventre. 

. Quelquefois, élancemens dans un côté du ventre, qui 
coupent la respiration» 

, Un coup non douloureux dans Fépigastre, comme 
de quelque chose de vivant, qui saute. 

i45vSensAtion, comme s*il scintillait quelque chose 
dç vivant k l'intérieur dans les deux côtés du bas-ventre, 
avec nausée et frisson froid ; au bout de 9 heures. ; 

Dans la r^on du creux de Festomac , le ventre, les 
bras , et dans plusieurs autres parties du corps , quel- 
quefois fensation , comme s'il 7 avait quelque chose, de 
vivant , de sautillant dedans. 

Dans la nuit p en plein réveil , elle ressent dans le côté 
gauche du ventre des coups répétés, elle en avait jadis 
éprouvé dans sa grossesse , par les mouvemens de l'en- 
fant ; au bout de plusieurs jours. 

Vers le soir , sensation , comme s'il se remuait qud- 
que chose de vivant profondément dans la partie infiS- 
rieure du bas-ventre. 

Quelques coups sourds sous les fausses côtes du côté 
droit , près da creux de l'estçpifiç ; pt cA ipspiraQt I9 



flojet souffrail , comme si ta respiration y attirait mie 
donleor ; au bout de a heures. 

i5o. Tournoiement dans toat le Te&ire 9 avec sensa- 
tion pinçaote » et de temps en temps légère envie d'aller ' 
par le bas avec élancemens. 

De temps en temps un élancement long ^ sourd j 
sensible à gauche près de F anus , qui continue. 

Douleur dans le sacrum , le matin et la nuit dans le 
lit » pendant le mouvement (Thorer.) 

Chatouillement dans F anus , comme par des àsca^ 
rides» 

Vt\m% dans Tanus, la première soirée, qui excité à 
gratter. 

i55. Tortillement insupportable dans Fanus» / 

Elancemens sourds , sensibles à droite an dessus de 
l'anus. 

De temps en temps un élancement sourd» lent depuis 
Tanus à travers la région sacrée , jusque dans Taine 
gauche , où reste alors une douleur simple» qui s'exas- 
père eu inspirant» et se dissipe ensuite insensiblement.' 

La selle vient de meilleure heure qu'à Tordinaire , 
mab elle était aussi retardée. ' 

Il sort uo peu de sang avec l'évacuation alvine. ^ 

i6o. Prurit au côté droit du scrotum; le premier et 
le deuxième soir. (Thorer.) 

Excitation de C appétit vénérien. 

Pression dans les aines comme à Tapproche des règles. 

Sensation de pesanteur dans la région de^ aines. > ^ 

Un élancement aigu » intermittent depuis les parties 



comme si od y plongeait daQ| ^^ àm>i\À9ê W ÇWlWl» 

4!i!«Pi8iléf m lie»* <}fi 6 }>il«»Ç6fk 

1 65. Sensation comme si (ff r^ffril ai'<l»MK ^WMMiv . 
aa bout dt f|B(l«i«l b^WMi 

(RÎTerios , 0pp. mktJk J§ft*> 

lU|F«fl^*é« «» SMHi^it nApmttiBnt, ( WaUe. > 
Enchifrenement , la narine droite est bonchée. . 

lAu i:«^ÇNmn«»t lie» ^«il ^ mMoi «i^« itMs 

et chaleur du visage , surtout après les repas ; 3 jowni 49 
suite (i>, 

r^WJSSl itf ';«fMB«# t if MHtf t 

Epistaxis dC un sang visqueux, épais, d'un noirJ[<^ntgf 

odAue semuisuila. 

eus , qui rend la yoix voilée, ft' WMaAii 



(1) Fat enlevé le cinquième jour en faisant respirer la noixvomiqae. 

» «. • • « •' 

^ gai^clérîttîqae dtnslesécoi^mens de sang prodNiHs par le safran . 
aïniatiiratiaii {ittl> luk ellit lifliinrialw • 



soolagie e« appliquas! tft mam »ur U régîoo ila orefii âtf 
restoaiac. 

ïoux sèebe , par interraUe , Cdtiiine par une enctlaliDn 
continuelle et f iolenfe dans la traehée artère } pa# Une 
légère secousse detoQX/il rejette éè la trachée Dde grosfe 
masse de mucas qui se détaclie facitemeut. 

Yôfx enrobée avec an peu de tonx ; le second mâtin. 
(Thorer.) 

180. Une sorte d'oppression» qui rend rèxpiralion 
diilkilc , qui s*adoucit ensuite aprës plusieurs essais in- 
fructueux ; au bout de 10 minutés. 

Pçsanieur sur la poitrine j il doit inspirer soui^en^ et 
profondément. 

Picotement dans I^ trachée-§rtère , plus aq côté pos- 
térieur ; au Bout de quatre heures. 

Il lui monte quelque chose de chaud an cœur , avec 
anxiélé et quelque gêne de la respiration; elle ne poovait 
pas inspirer profondément , quoiqu'il j ait propension' S' 
respirer profondément ; chaque fort bâillement est suivi 
d'amélioration. 

Resserrement de la poitrine ; au bout de 6 heures. 

1 85. Difficulté de respirer. 

En tnspiraliit , selMatkm dans kgèrge Q<mme ptfr de 
la vapeur de soufre. 

Un élaneâmiefit aeqt ie cofinr, pkw fiost en iaspisiiit ; 
»ii bftiil de 2 hearàs cA èème. 

Sur les deux côtés de la poitrine, plus veM PeÉtétÎMv^ 

méimMM^f ^i <*éttt4 fiai teri w dfttud^ tf it 
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chaoge en une ardeur» sans rapport avec la respiralbn 
ni le mouvement ; an bout d'une heure, 
f Desa^ h partie inférieure de la poitrine et le creux de 
l'estomac , une douleur pressive subite , même avec une 
légère nausée ; au bout de trois quarts d'heure. 

^pfc Sans l'intérieur de la poitrine gauche , une dou- 
leur propre, tulsive» comme si son milieu était tiré vers 
le dos au moyen d'un fil ; par intervalle. 

En bas , dans la moitié droite de la poitrine ^ comme 
soué les côtes , une sorte de sautillement , comme par 
quelque chose de vivant. 

Douleur dans toute la poitrine. 

Un court élancement dans le côté droit de la poitrine. 

Secousses sous forme de vukion dans le côté gauche 
delà poitrine y comme si la respiration se déplaçait. 

195. Elancement sourd dans la poitrine gauche. 

Agitation dans le sang et battement de cœur. (Tho- 
rer.) 
■Très-fréquens battemens de cceur. (Wahle.) 

Une sensation de grand vide dans la région cardiaquot 
(Whale.) 

Sensation de brisure dans les deux épaules. (Thorer.) 

200. Quelques coups sensibles sur une petite étendue 
en arrière sur les épaules. 

Par un mouvement rapide» craquement dans l'articu- 
lation de l'épaule , une douleur sensible , comme si le 
bras se luxait. 

Le matin » étant couché dans le lit, une vulsion visible 
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et sensible aa toucher dans les muscles du moignon de 
Tépaule. 

Dans l'articulation de Tépaule gauche , sensation , 
comme si le bras se luxerait facilement , comme si elle 

était trop relâchée ; au bout de qnelques jours. • 

Quelquefois par le mouvement du bras une douleur 
dans Tintérieuer de f articulation de V épaule , comme 
si la tête de V humérus était trop lâche dans la capsule 
articulaire et quelle voulût se luxer. 

do5. Dans le bras droit , une douleur sourde avec sen- 
sation de paralysie. 

En portant le bras en dehors , douleur tensive dans 
rarticulation de l'épaule et craq[uement dedans. 

Vive douleur déchirante subite dans l'articulation du 
coude droit y qui disparaît de suite. (Thorer.) 

Dans l'aTant-bras» douleur qui se dirige en travers 
vers le pouce. 

Une sorte de tiraillement par accès » de manière que 
cha*que accès détermine un fouillement passager sur une 
petite partie ; il est plus fort quand l'avant-bras est 
chargé ; il se répand ensuite une chaleur engourdissante 
par dessus la main. 

s 10. Dans Tavan t-bras gauche» non loin du coude, sur 
une petite partie , une douleur légère » le coude se lève 
alors spasmodiquement et involontairement» avec sur- 
saut ; au bout de neuf minutes. 

203-204. Paraît être caractéristique da safran. 

Symp. 212, caractéristique. 

Symp. 2i4-2iS et 220 » canustéristtque pour le safiran. 
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Les bruêi surtoak les ayanUlNpas, sont trèg^pesanê èl 
comme brisés. 

Après quelques légers mouvemens des bras , de suite 
douleurs de brisure dedans. 

Une dottitur sourde dans la BUiu droite. 

Eagourdissemeot d^uoe maiB , d'un bri^s el d'i|n pied. 

SI 5. Engourdissement des deux bras. 

Engourdissement des deux bras et des mains , avec une 
sorte d'immobilité » surtout au bout d'un quart d'heure » 
qui revient à plusieurs reprises dans la journée , et dure 
une demi-heure. 

Engourdissement des bras et des mains , la nuit durant 
le sommeil , une doaleur chatouillante la réveille ; au 
bout de 8 heures. 

Après qu-ii a mtfrché quelque temps à Tair froid > et 
qu'if entre ensuite dans ta chambre chaude , un mouve- 
ment subit , chatouillant , cuisant avec agitation dans les 
bouts des doigts , comme engourdis , avec une sensation 
de raideur , comme s'ils étaient presque entièrement 
enveloppés et que le sang n'y p6t circuler convena- 
blement ; s^n fléchit les doigts vers la paume delà main , 
il reste encore une sensation chatouillante d'ardeur , 
qui se dissipe aussitôt ; an bout de 23 heures. 

Un violent élancement dans l'index gauche; de suite. 

280. Fourmillement dans l'indei^ droit, 

Danç la moitié gauche du dos une sensation subite de 
froid 9 comme si on l'arrosait d*eau froide ; j^endaut 
k>»g«tempf f 



Dcmle\)|^ d^birante au sacrum , qu9 U pe^pMpation 
aggrave; au bout d'une heure. 

Htant asm subitemeul uàe senèalion aeeoQanto da&a 
le fîégf^ I comme après que vipteate $huie deasua. 

Violent craquement , comme un éclat , dans Fartiez- 
lation de la haacfae droite , quand il éleiidaH la éutrâe 
et la portait en dehors» 

285. Sensation de faiblesse de la caisse descendant 
jusqu'au genou , surtout étant assis ; au bout d'une 
demi-heure. 

Douleur dans la partie inférieure de la cuisse» en res- 
tant long-temps assis. 

Grande fatiguç 4^s jambes , elle éprouve dans, leurs os 
un bourdonnement douloureux qui s'étend du haçtt vers 
le ba^ 9 }e soir. Elle le sent moins pçndapt le mouve- 
ment p d'autant plus vive après le mouvement , mais s'a- 
doucissant cependant un peu dans le repos. 

L^ nqît , çléçl^jreinept d^n« les genou? jftsqft'ajjx mal- 
léoles , la douleur y continue » et; çà et là f irail|emen| 
cjui l'pblige ^ changer souyent la ppsftion i^s piçd».. 

Les genpqx ifl^hi^sen^ , mêiqç élaql dello^^ 
23o. Bp 9*fiss^yi|^t tensfon doi|I«»peMe d^Bt t^l 8^- 
noiui , ^fk s^ rekvap^ sensation doiula«reu4« fKWfftf si 
cfiii article^ é^i^t feça par naanqii^ df^ syiiQ¥Î««( ih ^9ir 
qqpQfl ^ £9Q| da bfuit quaad il l^s veipee. 

Le gepoq étant ployé, an tiraUlcimeQt dpul^^HiffiW p49 
manque de synovie , ils craquent et font du bruit quand 

il lu jfwmf 
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'Le genou étant ployé, un tiraQlement douloureux par 
intervalles. 

. En se baissant» de suite un bruit dans les genoux qu'on 
peut entendre» avec une sensation non tout-à-fait in-« 
dolore. 

Fatigue dans les genoux à les faire fléchir. 

Les jambes sont comme brisées. 

935. La position verticale et la marche lui deviennent 
pénibles» sensation de faiblesse dans les pieds étant assis. 

Fatigue douloureuse dans les pieds » aussi étant assis 
une sensation de lourdeur » comme après une grande 
fatigue. 

Les pieds » la plante surtout , cuisent et chatouillent 
comme s'il avait fait un voyage à pied dans des chaus- 
sures étroites. 

Crevasses dans les mollets » et aussitôt après déchire- 
nient dedans. 

Dans les pieds » fatigue telle dans les mollets» comme 
si elle avait été très-loin (pire en marchant qu'étant as- 
sis ) ; au bout d'une demi-heure. 

94<>« Sensation de brisure dans les mollets» comme 
s'il alUit tomber par dessus ses propres jambes. 
^ Lassitude et fatigue excessives dans les pieds. 
' Après avoir fait quelques pas sensation de paralysie 
dans les jambes , surtout dans les articulations des ge- 
noux et des pieds » de manière qu'il lui devient difficile 
de continuer sa marche ; la position verticale l'affecte 
même. 

Douleur sourde et cependant très-sensible» tantôt piua 
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rapide » tantôt plus lente , mais passagère , sur une pe- 
tite place au dessus de Tarticulation du pied» comme 
sur fe périoste ; au bout de 8 heures. 

Douleur à la plante des pieds, comme s'il avait fait une 
marche de plusieurs milles : il doit s'asseoir çà et là. 

345. La station détermine une forte doulenr à la plante 
des pieds. 

Gerçures dans la plante du pied gauche. 

Tiraillement tensif dans l'articulation du pied gauche. 

Quelques petits élancemens dans la plante du gros or- 
teil gauche. 

Il s'éveille la nuit avec des envies d'uriner, une dou^ 
leur de brisure et une sensation d'insensibilité dans l'hn* 
merus gauche 9 sur lequel il s'était couché» et trouve 
toute la partie inférieure du corps , depuis le milieu , cou- 
verte de sueur; quand il se lève il est pris de vert^ et 
chancelle» et un air froid souffle sur les parties qui sont 
en transpiration , avec la sensation dans les pieda, comme 
si une sueur froide en ruisselait. 

âSo. Prurit à plusieurs parties dû corps. 

Lassitude extrême avec la sensation comme si une 
sueur générale allait s'établir; il peut à peine rester de- 
bout ; il veut toujours s'asseoir ou se coucher » quoiqu'il 
ressent alors aussi bien le relâchement , au hout df^ 4 
heuree. 

Lassitude à tomber à la renversé avec sensation comme 
si la sueur allait se manifester partout le corps et pouli 
plus rapide. 

Lassitude , paresse 1 somnolence, . , 
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Le ttiatinfatigueexcèssime, bâtUèmeiit » lassftûië^èttb 
Éé tréuve tâièui ai gf ahd àir , pire dans la èliambi^. 

855. Fréquentes âëràillances. ( Wahle. ) 

Se sent Ifès-ftiHgiié pài* tout le coi*ps , Sui fiiâîàb et 
aux ^!é3s. 

Sëbilàdôii àê tassittldé ttt grande t)ài*èsse dans tôiît le 
corps, même avec la sensation comme à rapprôcKe A'uâè 
défaillance. 

PëHè dle$ llérc^i âàhs (|ûélques âietnhres, de^iëtits 
lÊÊMiWsûéiïs Hiéûï^ excitent une sensaU^tt dé brts^tire , 
surtout dans les hanches. 

Sommytèmce^ de suite (i). 

t6d. lk>flÉno!ence ; après le ire^as de ihidi dé inite 
gMtlide ]^re^«bsion au soàiinéil , ateë flrissèh IV6ifl ifSi fb 
jjiaftMmH. 

Lé ïofr, nfirèi m repas ffugcd et màdéfis ^ Hèst i^f- 
'êêssiv^ntffikî faible ^ J^i^tté et é^flU ; cdHthi^ é'îl 
UPûit fiât iès plais pénibles lèffhr'ts èorporels , 'at^èc 
grande somnolence et pression sur les puupi'èhes éf&ikrrife 
qwmd on a sptHtneil^ et ^séhsatiàn e&ntmé 5C elles 
Ikaiènt ^^ài^ftêes ; mè occupation Kttéraîr^ iis^sipi dette 
fatigà^. 

(1) 9fKip, iMl et SM). Sar h grande j^ropenston dû saY^aii à pit)- 
dnire dans son action primitive de la somnolence chez des pgfs ôta Bé s 
iiMap«ttaBlés\ est fondée Tadministration «i sensée et nsaltebre (ha- 
iBfBopaUiique) de cette substance médicinale dans la léthargie , dont 
Isaac Judœu& (De diela, 4Si)7etFreytag ( Auror. mur., 502 seq. ) font 
une si honorable mention. Mathiolus aussi (In berbas , s, m., i$) men* 
lionne cette puissance spmaifère dn safran, 



Une grapde somnolence , yeiii amte » vtiMux. 

Il chante pendant le sommeil. 

Somnolenee extracu*dinaire avec bâîllement, elle veut 
toujours dormir ; beaucoup de bfiiUcimetis dans la 
journée. 

265. Sommeil agité, fréquent réveil; ilsô retourne» 
se rendort cependant de suite avec rêves vifs; 

Il s'éveille de meilleure heure le iDatin que d'ordî^ 
aaire et reste alors plus vif que de coutume. 

La nuit y beaucoup de rêves embroulUés^ même ter* 
riblesj de diverse nature , par exemf>le , ce 4onl H a 
parlé et ce qu^ il a fait dans iajQ^rnée'^ d^inceHdioi, etc. 

Dans le sommeil elle essaie de saisir un objet élot- 
gaé, elle ne peut cependant pas y atteindre» quelque 
peine qu'elle se donne. 

970. Il prend un air gai et riant pendant le sem-* 
mell. 

Fréquens bâillemens qui se succèdent promptemeni; 
.au I^out de 10 minutes. 

Tremblement inquiet par tei^i ie corp». 

Dégoût pour tQ.at travail. 

Elle était couchée , comme frappée d'apoplexie ( par 
rôdeur). (Traites « de apîo« sect. 1, p. 114.) 

«7.5. // se trouve le plus mal le malin (1) . , 

Elle se trouve mieux à Pair libre que dans la çham* 
hre ; les incommodités paraissent presque entièrement 
dissipées, les effets du safran se taisent à Cuir^ 

(i) Comparez 7 , a^ , W, 
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Ghatôaillement çb et là par tout le corps , qui se dis- 
sipe par ractioD de se gratter. 

Craquement des articulations, pendant le mouvement 
sensation douloureuse dedans. 

Une blessure au doigt recouverte depuis long-temps 
d'une croûte y suppure de suite, devient douloureuse et 
de mauvaise nature ; an bout d'une heure. 

s 80. Un froid court le long du dos, par dessus les 
épaules et ensuite le long des bras avec chair de poule 
et fréquent bâillement ; an bout de 5 minutes. 
Il a froid ; au bout d'une demi-heure. 
Sensation de froid dans le dos ; au bout de 2 heures 
et demie. 

Le soir , à 9 heures , froid , il croit être dans un en- 
droit non chauffé, quoiqu'il fasse chaud dans la chambre, 
cette sensation s'élève peu à peu à un froid tremblotant 
par tout le corps, avec pfileur du visage et froid glacial 
des mains. 

Un seul éternuement; immédiatement après (le soir 
à 7 heures ) , frisson froid depuis le dos jusque dans les 
pieds. Chaleur au visage , le frisson froid n'agitait que la 
moitié postérieure du corps , mais aussi en quelque sorte 
l'antérieure depuis la poitrine ; non suivi de chaleur. 
s85. Tout l'après-midi froid , avec un peu de soif. 
Après le repas du soir, bâillement et froid avec cuisson 
des paupières et soif pour des boissons froides ; il n'ra 
prend pas beaucoup. 

, Une forte chaleur le parcourt , de manière que la peau 
lui chatouille , avec sensation de chaleur et non très- 
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grande aagmenUlion de la chaleur exlérieore ; reine) 
très-distendues. 

Rougeur d'éparlate de tout le corps. 

sgo. Bouiilonnemwt dans le sang, comme si tout 
était en monvement dans le corps ; sans chaleur appré* 
ciable^ 

Elle est prise de très-forte chaleur par tout le corps , 
mais surtout à la tête , aTOC rougeur du visage et soif 
Tire p sans grande sécheresse dans la bouche ; elle durait 
^pelques heures ; vers le soir; au bout de a jours. 

Une sensation de chaleur qui se répand promptement; 
an bout d'un qnart d'heure. 

Rongeur au visage sans chaleur considérable. 

Sensation de chaleur excessive avec picotement dans 
la peau» comme si la sueur s'échappait , avec tempéra* 
tue ordinaire , presque froide de la peau. 

stgSt L'après-midi, soif éncwme pour des boissons 
froides. 

Battement de ccaur ; anxiété au cœur , puis une sen-* 
sation de lassitude descend à travers tout le corps» comme 
s'il s'a2aissait> et s'étend jusque dans les pieds; le. 
donxième jour. 

Une grande sérénité et une grande joie s'emparent 
de son tempérament (i). 

Grande galté » même chez des mélancoliques et des 
hypochondriaques. Délire agréable , bouffonneries pué- 
riles (Herm. Boerhaavejn Chem. ex mss.» Lttgd.-Bat., 
p. Sg)» avec des signes d'une joie outrée, voisine du dé- 

(1) Caractéristique poar le saftran. 

T. VII. N* 58. Février i838. lo 



iii!0i pfikor » céphdfllgb , oUseàrébsétàeirt de Ift ?aë. 
(Zacutas Lasinatus , ap. fr. de veaen. , p; S34* ) 

3oo. Crampe par int^rraile rcfri'.naât êkë€(tl6 ^ir , 
W0C tltom^ve d0 ^iiiabiMr aettilrlalrkf à^tittMircf êùax, 
Alfs^fafaasaiet.Mioèf dpforeiir^ ér€te^«IN^ de i&èr'drëÀ 

Une grande faiblesse et grande dilatation des pi^n^ftè^'» 
c^$iD§'[ii0Iie94^n a plaisanlar H h rire; ^ii boni de 

Hiii»4ar tiè^^gaie^ apisbosUe^ piatfaffirté , &Mêtà&sAttÉt 

affable» 
Vi^opti^mi & ebiinie» ; «fi kMÏ d'uâe declii-hdapef. 
Il chante pendant le somuMifi^ 
5o5. Uèmé ^vui^ mtwsmmB Iwmm:^^ , féfilHku k voix 

, ^ qwâqiiêm àomB partmuft^i- ufié s^sUk najte dû 
musique f elle eon^mettbe à ehctm^ invelùkicùrèment ^ 
ei^sUerUéiopi dçlh^méme ^ mais (Akëhantè bientôt 
de nouveau , malgré toutes les intentions de s* en ahs-^ 
Hoir* 

Uq^ OQiMieftt, aoipieli eMs a88kla#y a lon[g->te<tfps^.^ 
K^céâCBlps aobiteoffism ifmi aàvflié à^so^ioia^mf ton; qttcr 
8*il était exécnté devant elle » elle croit enCetfdr6 éïisrqn^ 
iBstronieiif (a); eé sonyeniv ^W àvt pastfé^ se dt^stpa^ au 

(D SymiK ^* biHMtaCiavr in liàte arbitrae9t Aiepco^iiéiè du 

(2) UesL^ltatiqn de la mémoire qui est exprimée io| pf raît être ^ 
rapport alternant avec sa diminution observée ultérieurement (voyez 
•fmpt. 32^ , 3Tt, Z7i\ ^0) de manière que led deux apparitions peu* 
rent être regaidéf comme des effets piûnitilb* 



bout è», qaehpud temps > et elle n^est plutf eh él&t db #0 
rappeler les tons. 

Rirehidétènt^ presque contàf ne/. (6o6tii«ave» loc.dt.) 

Lès efifiaitlB i^îént 4^ itlite , qttaiid ils ffaifeht u&é hùis^ 
teitie qoi a ebtiteËa dil safrafi. (Schutzé, prœfiit. iù 
disp. ; Brandifab. , s36; 

Sio» Rti^efoogiîéàxjusqa'ilainoftl. 

Dispoèitioii contraire ,eùipiirtettK€Bt/ mauvaise huw 
sûteur» «p^ér^ltéiisè ; uàe heuitt plus taîrâ, affabilité, gafté^ 
rire» chant; 

La disposition sereine alterne» souvent avee la tristesse. 

Seztsationt désagréable , comme i\\ soopîraft après 
fuelcpie cbosiB^ tfatts savoir pom^qnoi, avec une lèHcf 
d'ààxiété ^ htoâieWr très^gaiè. 

Là moindre bagktéilè la déconcerte , elle né sait pâd 
alors ée qu'elle'' ftdt, a veè anxiété et tre^blemenC par 
tcutleèorpà. (Waftte;) * 

Sï6; Qôëlqtiéfôfâr èli» de ïââhèèf s'irrife i^f^éiheîft éon* 
tré des personnes qû'étte voudrait embrasser Utf ihstant 
Après, ' 

Un sujet insignifiant» qui Ta excitée une autre fois 
à rire» la jette daââh^pbl^vbrrindlgâtfttotf/présqW en 
fiireftri aie esliqoflfaeéè' de perdre connâissiàûcé» plus tard 
die s'étomde n|éme de cet état ; le qb'atrièm^ féun 

Des reproches reçus la réûdènt dé trèé Diaàvaise hu- 
meur; elle veijft se justifier; maiî lapardleeipire sur ses 
lèvres; elle s'indigUe de son sifence» elle essaie de nou- 
veau de parler el la langue lui refuse une seconde fois 
ees bons offices* Elle a'agite ainsi éonlinueUement et ne 
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provoque dana .tou« ses essais aoouae parole péor sa 
défense première* 

Grande mauvaise humear» TéloigneiDeiit d'ane per- 
sonne qui lui est proche et chère l'excite Ma colère et elle 
est sur le point de faire un éclat contre elle^ mais elle se 
trouve en ce moment portée à céder ; au dernier instant 
cette indulgence lui paraît une faiblesse ; elle se fâche 
contre elle-même» et sa eôlère devient encore plus forte; 
cette fluctuation du caractère qui ne lui était pas ordi- 
naire 9 dure plusieurs heures ; le deuxième jour vers le 
soir. 

Disposition fâcheuse , fluctuante » une bagatelle le 

porte à. la colère» dont il se repent bientôt» mais qui 
revient aussitôt» parce que cet accès débouté le chagrine 

et Tempêche de se dégager le cœur. II échangeait ordi« 

nairepient une parole dure qu'il avait &ur la langue» avec 

une plus douce ; la dernière lui paratt trop tendre » et il 

enimiagine une plus dure^qu'il échangeait bientôt encore 

avec une plus douce» et ainsi de suite dans son langage , 

ses pensées et ses actions ; au bout de plusieurs jours» le 

soir. • 

Sao. Humeur agitée » inquiète » triste* 

Tristesse mélancolique» disposition hypochondriaque« 

Il est trop sensible à tout et se repent promptement 

d'avoir fait du mal à d'autres. 

Indifférence pour tout. % 

Morosité et tristesse» alternant avec de la gatté. 

S25. La moindre des choses qui l'influencent le prive 

de la faculté d^ penser. 



Quand il Toulait écrire quelque chose> il ne le (>oa«> 
Tait plus ; il avait perdu la faculté de réfléchir. 

Il est subitement, par momens, comme s'il allait per« 
dre la pensée. 

Grand défaut de mémoire , elle demande quelque 
chose et ne sait plus le momens d'après ce qu'elle arait 
demandé. 

Pendant une lecture qui l'intéresse » ses idées pren- 
nent subitement une direction triste ^ propre, qu'il ne 
peut 9 quoi qu'il fasse > fixer selon sa volonté et l'esprit 
de la lecture ; au bout de lo heures. 

35o. Distraction et défaut de mémoire; une personne 
qu'il connaît y qu'il voit souvent, lui est étrangère; si elle 
se présente à lui » il la regarde avec étonnement , se sou- 
vient très-bien de l'avoir vue,- mais ne peut la nommor, 
et la prend pour une autre. Il ne la reconnaît qu'après 
un long temps. Egarement do la pensée , il se trompe 
dauj l'heure et les objets , quoique tous soient proches 
et se présentent distinctement ; au bout de 8 heures. 

Ch. De Moor , doct. méd. 
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Lorsqu'une maladie épidémique » de nature grave , 
règne dans une contrée , il est rare qne les pays limi- 
trophes ne présentent aussi des maladies épidémîquçs 
moins étendues qui revêtent des car:àct5res analogues à 
ceux de la maladie principale; tantôt c'est par quel- 



i5o cmiiunBé 

qoes ODli de lënrs^ syinptAplet ; taDtèt c'est pflr nëmenijile 
des phéQomëitos morbides ^ inais à nq metadm ééf^té^ 
que ces SDskdies se cessembleDl; A; quoi tieot celte 
coïncidcDce ? Sans vouloir chercher à résoudre 1^ fiViear 
tionjjes causes des maladies épidémi^nets , Aéni dirons 
oependant que ropipiea de plusieiirs nédeeios céièhi'es, 
qui attribuent ces sortes de maladies h riuflueilce de$ 
aatres, partit probable^ d'âutàql pbift qile seoTBBt^.pour 
ne pas dire içaf^i^rs » on ne'pentles rattacher à aucune 
oAuse Idéale » et que ploi^ieuffs dlentre elles pe sed^ela- 
rest que peu de temps avaafc> pendanl; on immédiate- 
ment «près }!app9.rUJoa dç q¥ie}(liie pbénc9nènc& sidét*al 
pbis ou moins remarquable. La naiucè dQ ces phéno- 
mènes célestes paraît même inflper sur celle des maladies. 
Si donc m>iis pOUFOds avec quelque raison rapporter 
^ l'Influence des astres ôbe grande partie des épidé*- 
mm h force i^ous seratle considérer comme des ^iminn- 
lifis ou des variétés , les maladies j^pîdémiqoes qd pré^ 
senteron(« dans les mêmes circonstances « des earf ctère» 
analogues. Cette observation » futile au premier conp 
d'œil , est cependant d'une très-haute importance dans 
le traitement des maladiest BUe doit mettre le médecin 
sur la voie à suivre dans le traitement des maladies » 
et faciliter la marche des remèdes les plus homœopa- 
Ihiques. Aussi les bons praticiens sont-ils très-^tentifi^ à 
observer la nature des épidémies p même les plus insi- 
gnifianles. C'est par la description exacte des épidémies 
qu'ont brillé les Sjdenhatn » les Cullen , les Boer^aave , 
les Franck , etc. 



daii4 aoe f^pQtPée » im^^ \^ A^tl^M maladies refétiiisDfc 
fG9 Garf^çMirQt 4^119 l4ft fiDQkri&ai Yoisbei r«^i| Uafât 
ua typbn» .(4qnt toi anrafikèrea^ lAfqiMchM^qqekiM 
pQii da fM^Fa)» UUi|4t la gâ'ppto » ifui a i|iw]qu 
;malogûi m^<>ra avM loi> auctmt quasi i|^ eai {penia-r 

Au commen<semani 4b .celte Konée ^ pajadaal la ae*- 
secoode ipr^im 4u ebaléva-.i Berlin, Rftnei Ma»» 
geille, ^tc.| iVrégBfiit il Kr^iudii» una épidémie eier- 
çupt principatemont «ea r^fgea aar hàs .eaiGMM «i èaa 
igej plo^aPFa adullaa eepandant en fiipen|' atteialft 
Cette épidéipîa > qopjqtie ne pré^mtatllpas tpttalaaayai^ 
ptdmes ai lente !« gRTJié 4o ebt»léra> a'e» {lortail pAa 
moins le caractère. La vérité de eaeo^ a9«laitk» l^aiortira 
par la description de qaelqoes cas que je donnerai 
plus bas. Cette ressembhoieQ me fil recourir h des re- 
mèdes qui forent souvent efficaces contre le choléra lui- 
aidfne,el)e:ii'6U9qu'àiQ'éttMlcttet»i • 

Los sialles diàrrhétquesdes niakdea étaient lilaiiplKtrèai 
liquides ) qtielqùèfeii stingiiio^ntés -, réssémMaj»! ft dé 
h rapuré da ma^e p caraetèire 4^ la pfa^H dea seHaa 
des eht>lériqdëai sauf leaang peul'^étrè; aHiBS étaient sén-^ 
veut accompagnélM db leftesoie el à» coM^oes) ies^ ma^ 
lades éppooTatent des nausées > des foniisaeiileikai quel' 
ques lins préseniaieiit une cc^ratton bteufitré aMi$br des 
Ouvertures natlipelles de h £ic8 , les ^eux, le net ^ et }a 
bouche. Les membres avaient perdu une grande part^ 
dé feér ehateor nalttaelle. An ihiHba ée èeife aéri4 de 



symptSmes» ce qa'ily avait àe plus reïDÉrqiiable c'est «n 
amaigrissemwt considérable » et cela en ^elques jours ; 
la pean» âe?enueflotlanteparla disparition de la graisse 
sous- jacente, avait perda toute élasticité , comme che2 
ies vieillards. Quoi qu'il en soit de ces[symptômes, tou- 
jours est41 qu'ils peuveqt^ soua plusieurs rapports, être 
assimilés à ceux du choléra , et qu'ils présentent même 
une assiez grande analogie avec ceux de la dysenterie 
épidémique. La plupart des malades qui vinrent réclamer 
mes soins avaient inutilement été traités par la méde- 
cine ordinaire. On craignait même beaucoup pour les 
jours de quelque» uns. Je ne passe pas en revue toutes 
les espèces de médicamens qu'on leur avait administrés, 
chiicân connaît ce qu'en pareil cas la médecine ordi- 
naire a l'habitude de prescrire. 

OBSBRVATroU i"?*. 

Le nommé Yerha&dt Joseph, âgé de onze mois, assez 
fort, et jusque-là bien portant» fut atteint il y a six jours 
de coliques violentes avec selles diarrhéiques blanchâ- 
tres , très-abondantes , parfois accompagnées d'un peu 
de sang; son sommai est presque nul: sa face est pale, 
ses yeux abattus , sa langue est* sèche et chargée de ma- 
tières jaun&trea» il présente dès croûtes aux ailes du nez 
avec obstruction des narines, soif vive, appétit nul» co- 
liques violentes avec tenesmes qui font que l'enfant 
pleure à chaque instant. 

L'enfant n'a pas de fièvre, la peau eat plutôt froide 
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fgae chaude; Mm étal de faiblesse est très-grand et son 
amaigrissement considérable. Il est triste et affaisé. 

Le s8 août» je. le via pour h première fois^'et kii pres- 
criris nux vomica, lo® dilat, dans quatre onces d'eau 
distillée, k prendre par coillerées > trois par jour. Le 
lendemain 99» le malade n'eut plus que trois selles , 
bien liées , et ne contenant que très-peu de sang. Je lui 
fis donner encore une cuillerée à café de la potion. Le Si* 
quand je le revis , il avait repris son sommeil, sa gaité, et 
UB peu d'appétit. 

Le 1** septembre, il eut encore un assez grandnombre 
de selles sanguinolentes, accompagnées de secousses 
dans les membres , avec tenesmes extrêmement violens. 
Quand il doit aller à la garde -robe, il jette des cris en 
se pinçant le ventre. Le a septembre, je lui prescris le 
veratrum , troisième dilut. dans ^ lY d'eau distillée, à 
prendre deux cuilleréea par jour. Le 3, les selles et les 
coliques avaient beaucoup diminué ; et le 5, il était en- 
tièrement rétabli. 

OBSEKVATION II. 

La nommée Meulemans Elisabeth, âgée de 5 mois, 
toujours bien portante , et très-forte pour son fige, fut 
prise de diarrhée extrêmement abondante vers la fin du 
mois d'août» Elle fut traitée pendant neuf jours par la 
miédeeine ordinaire; les opiacés et les gommetix lut fu- 
rent administrés par la bouche et en lavemens ; lorsque 
je la vis le premier septembre, elle était dans Tétat sni* 
vaut : 



}54 CfOliÉMW» 

Fîgare très-pfi}^» yeni: tt*^-^j&bâttité» égarés » pbpibp 
dilatée^, W^^ iicprx^sé^ ^ UftgM sècbB et èlaiÙBlit» 
tre» sçif to^s*?k9, ^ppélit iduU paiisééaét rbsiiè^m^ns 
fréqçep^ 4 Goliqq^ tr|i8^i(>l0i1te9 el sellés Mtr&osemeiit 
alH>ii49al®«; elU ^st p#u d'iD^tsn^ sam laisi er éfifcî{ipéfc 
des^ i^ia^ièi^s ii^l^s ; sQii il^migmaernânl; lest éituâmert 
la p^u Q^t s^h^ br(yaato« JP«f^a ploAtenr^ )oUi^s AH 
ï\n poiq^ gQi^é de «oQ^fP^l * f>i è^iipire o^asiltimiiâDt; 

Je jui presccjf ^ Hut^mw î?(i^ ifàt^îçai ditièaie di? 
lut. dans quatre onces d'eaa distillée, à prfitldre pan 
ouyieréaç tputeç. le^ tro^ ^^ure^. Je^ luji fais ^& méjlKie 
temps ^ppU^iper s^r \q centre d^ morceaq]^ de flaee}|A 
imbibé^ d'eau hpuiUanlej le lei^d^i^siip » ^W^^ îeUv^T 
\U elleé^it ^eapcoup p^iqi)^» et te t«Qi$ sf|i|çaobir9 cdki 
é^aU eiilièreïpe^t guérie, . 

OBSBi^yiTIOJ^ iii. 

Le nommé Etienne Dellour, âgé d'un âii, di'titie cons- 
titution assez grêle, est malade depuis deux mois ; sa 
maladie paraît être un catarrhe pulmonaire négligé; pour 
le guérir» «â mère Imadmimstra sans succès une fool^ de 
sirops et de remèdes de bonne fesiioe i «H« consulta 
m6n;ie [plusieurs médecins el eeh sdns pks de suceès^; 
depuis quelques jours il eat tourmenté'pa^ une dbrrhée 
tEès-aboudAQte qui Tafiaiblit bfiaaeoup. Lorsque }• le^b 
pour la première foU * dans, les premiers jûura de sèfN- 
tev^bre^ il toussait, èi chaque îtistant y II éiaîli pale> aeéa- 
blé, et tenait constamment la bouche entr'ouyerte; aaft 



jetixsoDt k dem! fermés» il pifure co&|iqiij^efl;0n$^ sa, 
êoif e&t très-TÎve; sa re^fûratLqn, vif e et ^é^npotç^ fi!^r#4^ 
gêftée; il n'a poio^ 4'appêtit, il ^ ç^tkimvi^ ^mWf^. 
comme dans les coliques; ses selles soDtJc^^uffOltçs « Jâ* 
quides et )>lanch|ijfes, quelqu/o^j^ meléps de.Sfif^g; -s a 
ipère me dit qu'il a cçac)ié in s|io^ {1^4 qu^lf ufs >QUÇ9# 
Son aovaigrj^semeDt est extr^g^r J^ .lui pire^ççiw f^-^ 
vomicaf daps de Teaii di^t|I|ées ii pr^ii^re par ei}j|lei:^e4 j>; 
le i4 septembre, la mère m'apporta de nouveau cet §iii- 
fnnt > les selles araient diminué à tel point qu'il n'allait 
plus que quelquefois par jbtir à la garde-robe. Cependant 
il lui reste encore de Ja toux dopt le ton simule bien 1!^* 
boiement du chien ; il parait souffrir beaucoup encore. 
Je lui prescris la belladona , à prendre par cuillerées à 
café. Cet enfant n'étanf plus revenu» je ne sais ce qu'il 
est devenu. 

Je ne me suis décidé à publier cette observation in- 
complète que pour faire voir l'influence que peut exer'^ 
cer la constitution atmosphérique sur la nature dçs ma- 
ladies. Pendant que l'enfant qui fait le sulet de l'obser- 
vation précédente était sous l'influence de. l'épidémie 
cholérique^ la toux était subordonnée s^ux sjmtptomes 
du bas-ventre. 
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OBSERVATION IV. 



La nommée Mélanie Défense, â^éedesept; mois, fut at- 
teinte le g septembre de vomissemens et de d^iarrhi^. 
très-copieuses; elle fut pendant plusieurs jours sans, vof^- 
loir |>rendr6 le sein ni manger; -elle et ait très- açca^I^^ 
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et M dormait pas. Nvx ^omica pdr cirillelrées; le sa 
septembre elle était beaucoup mieux ; elle n*a plus to-> 
HH après avoir pris le médicament , elle reprit la uour« 
riture et le sein. 

Comme eUe présentait encorequelques taches scarlati- 
nenses sur les cuisses» je Iniprescnyis quelques [globules 
de belladone dans deux onces d'eau, à prendre par cuil- 
lerées; quelques jours plus tard» elle était entièrement 
guérie. 

OBSBBVATION V. 

Le nommé Reynaert François^ figé de seize mois» ma- 
lade depuis quatre semaines» va constamment à la garde- 
robe» et Tomit trëS'fréquemment ; il est chagrin et pleure 
toujours » la soif est très-vive » il refuse toute espèce de 
nourriture. La figure est pâle et tirée, le ventre est bal- 
lonné au point que les fausses côtes sont soulevées et 
devancent les vraies côtes ; il est brûlant ; son amaigris- 
sement universel est considérable; ses mains sont froides» 
et son sommeil est presque nul. Je lui prescrivis nux 
vùmica. Le lendemain il était beaucoup mieux; je le vis 
encore deux ou trois fois » son état s*améliorant toujours» 
il était presque guéri lorsque je le perdis de vue. 

OBSEBVATIOR VI. 
4 

La nommée Gicart Alida » figée de huit mois » née de 
pafens sains» s'est toujours bien portée jusqu'au 20 
août» époque à laquelle elle fut prise de coliques très-vio- 
lentes avec selles diarrhéiques muqueuses abondantes , 



accompagnées de tenesme et de vomissemeii^ fréqaens^ 
on lui administra plusieurs médicamens sans ancum ré* 
sultat; appelé le 29» je la trouvai pâle, chagrine » trèsr 
amaigrie » sans sommeil, avec soif et sans appétit ; é^ 
temps à autre elle éprouvait des espèces de crampea^ini^- 
nifestées par une espèce d'opistliotonos; pleurait cenin 
nuellement; et ne prenait plus aucune part aux jeux qu'oB 
lui présentait. Sa peau était brûlante et sa feiblesse ex-^ 
tréme. Je lui administrai nux Txomiaa en potion ; je la 
revis le 2 septembre ; elle était un peu mieux ; mais 
elle présentait encore quelques uns des symptômes pre- 
miers ; les selles sanguinolentes 'avaient dimimié et ae 
bornaient à quatre ou cinq par jour ; son bumenr élait 
chagrine encore, et la peau brûlante* Le lendemain ces 
selles étant diminuées, les symptômes convulsib disparas, 
elle reprit un peu de galté; la soif était moius vive , et 
Fappetit assez bon. Le 8 septembre, je lui prescrivis mer': 
curius rotaliê labis; quelques jours après, elle était entiè* 
rement rétablie. 

OBSERVATION VII. 

1 4 

Le nommé Detry> Jean , âgé de trente-deux ani, Ibr* 
geron , d'une constitution forte, sanguin , d'une santé 
très«bonne habituellement , adonné aux boissons spiri- 
tueuses depuis long -temps ; cet homme fut pris le 26 
août de douleurs coliques très-violentes, accompagaéei 
de douleurs de tête à la partie frontale , obnubilation 
d'ivresse» photophobie,bruit dans les oreilles, figure d'un 
pâle iaunâtre, décoidposé » eoût mitride de la b.oa€li0 
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'At%o(ii fbtst umtt es{>èce de nèuYrHotë ; reûf oid , tè^ 
lÉIsseflôj^iïs; bâHènnetn^nlile Fé{>iga«tf0 atee grande seti* 
éiMM àh lotithe!!^ ; soîfy Uhfke Umchàïre ,- fà{énn ; 
ibiiléiît^é' îlotènrtes de vèUlre ao^ofèntées lortoW ^flrlè 
rÛëiiv€fSïBTtï i besoin de ne cèbcher , gai^oniliemetit de 
îiétttfe T diaiprikée èj^enUriffat^ svée épreiates âirn^inia 
ei^ e3(ôlié(^ft0ii de tttnco^iféé , douleurs très-TÎves au reG- 
tdtn; et soubresaut? des tendons , grande faiblesse ^ rêves 
pè^Iefftenratfe^ fièvre très- fôrtè i. pouls frécpient cent 
p^talitîoos , très-déreloppé et dur; Je lui prescrivis nax 
mm^ca; U lefidetnain àr mon arrrfvéeje' te trèuvài te^ ; 
IHié se plaignait phrs que d^un peu de faiblesse; qui dtfip- 
peitàt IfiSnsB^ibtefueiït les jours suivàus; 

*- OBSBÏlVATrôïT vm. 

La tiominée ï)elry, Mina , âgée de vingt-sept ans , 
fenàme au sujet dêrobservaiîoh précédente/ d'une cons- 
titution forte y tèmpèi^ament sanguin , d^une humeur êo- 
férique/fut prise dsàis'Iè Courant du mois d^àoût d^une 
forte céphalalgie avec accablement généràf; /nssons géné- 
raux» et faiblesse extrêpe: elles'aljta , et la nuit suivante 
elle fut prise de coliques très-fortes, avec selles très- 
a%dndtfiftés. Le lèndemàtif quand )è là vis te cépfaafal- 
gfc*dtirèM encore; lés yeux étaient injètitiés;làffàce était 
reiîge isnftammée» là bouche aûsère et la langtfe très- 
«bargbejr'le ventre était très-douloureux à' la. ffreasion i 
fca'=«ipfl^es <»)iiiQi6 rojbpu^ j mais ce dont' elle aè plai- 
gnâit le phii était/ lise dottlèur aiguë très^vive entre le» 
iÊfik futiles.' Je lui administrai le fats et deinr jOQiii 
àfifk éth était eàlièi^iBeat rétaUie, 



' êb pêiirrâtô , h dc9 obsertbflrofns , ait ajotitdr un grand 
ndmfcre d'auh^e»,* eaais comme èUes ne feraient que vS- 
ftà^f ce que eeJl^s-d contiennent , je préfère borner là 
néu travail dte fiii&^v f e terminerai en faisant quëlquei 
remarqués snr la dorée de ces maladies et ^trr le traite- 
jineiit i)ue )'ai aibplé. Dans la plupart cle ces cas» la mé- 
decioe Qrdinatre n'aurait eertainemen^ paa manqué dô 
§0U8 traire I ces malades une grande qiiantk^ de sang, et 
de les mettre à la diète , ce qui aurait prolongé lec^r iiia^ 
ladie de plusietiiN foors sans cependant les seulager. 
L'idée que l'o&sefaii de la plupart de ces àflbcfions est 
le pkiâ souvent . basée stir des eiteûrs physidogi-^ 
ques qui rattachent aux maladies inflammatoires, toutes 
celles dans lesqqefUes le malade présente nne accélérai- 
tion dans le pouU. Qan^ un grand nombre d^affectious 
occasionées par des influences atmQsphériqueaqa^noéTt 
ne pouyons saisir ^ ainsi que dans les afifeclions dues à 
des pauses mora^s , dont le caractère est nierveux, le 
pouls prend souvent une fréquence d'aqtantptûs forte ^1 
que les individus sont plus irritables^ il variera en largeur , 
en dureté d'après la constitution et le tempérament des 
malades, sans que pour cela les déplétions sanguines 
soient indiquées. 

Les soustractions de sang , aujourd'hui si répandues 
dans nos contrées , tant la doctrine physiologique y a 
laissé de traces profondes, et que les non -succès ne sont 
pas prêts encore à faire modérer» portent à l'organisme 
des atteintes profondes ^ que par la suite» Tes mal- 
heureux maladea paient au prix de leur constituticn et 
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Ib lear sanié. J'ai vu des individus dont la constitiition 
était forte et robuste » et le tempérament sanguin ou bi* 
lieux, perdre eulièrement ces beaux attributs de la santé 
par un traitement débilitant prolongé. Cette manière 
d'agir opérait sur leur constitution les mêmes influences 
.que rhabitatioa prc>longée dans les Cachots, etc. Chacun 
sait à quelles nombreuses maladies une pareille consti- 
tution peut donner naissance ^ t)u au moins favoriser les 
causes qui y donnent lieu, 

La médication que j*ai employée dans le traitement 
de ces maladies, me paraissait indiquée par la masse des 
symptômes et surtout par le caractère particulier que 
présentait la plupart d'entre eux. Quoique chez le plus 
grand nombre de malades, il y eût fréquence du pouls^ 
on ne pouvait se. troioiper sur la nature nerveuse de ce 
phémMnène, ce qui prouve, au reste, que ma manière de 
voir était rationnelle , c'est que beaucoup de malades 
traités par 1?^ médication antiphlogistique, sont morts et 
que je n'en ai perdu aucun. 

Le Docteur DuaifiOLLs , à Bruxelles* 
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Messieurs et chers confrères , 

n TOUS a para nécessaire de faire saiyre de quelques 
pbseryaiions mon article da mois derniier , au sujet d*nne 
expression ambiguë et de la répétition de médieamens 
antipsoriques. Je n*ai pas de peine à croire qu'en don«- 
nant au mot concessions (i) une interprétation différente 
du sens que j'y attache , vous aurez eu cela de commun 
arec bien des esprits sérieux et éclairés. J'ai donc à 
m'expliquer et à développer ma pensée. Quant à la mér 
thode que vous m'attribuez > de répéter fréquemment 
Ies.doses des médieamens homœopathiques , je n'ai ni 
à la défendre ni à m'en défendre. Elle ne ressort ni 
de me, observation, ni de mon raisonnement. Gomme 
tous les médecins homœopathes , je n'ai d'autre mé- 
thode que de me conformer aux exigences du cas présent 
et à la diversité des natures. 

Nul plus que moi , ayez-en l'assurance , n'a souci de 
la pureté de notre doctrine et de la gloire de notre 
maître. Ce n'est pas lorsque nous allions offrir à Hahne- 
mann une couronne ^ expression de notre amour et de 
notre reconnaissance , que j'aurais pu concevoir la pen- 
sée malencoutreuse et sacrilège de l'effeuiller; et lorsque 

(1) J^aVab du : Une fusion (entre les deux écoles) n'est possible 
qtf à la condition de concessions réciproques» ' 

T. VII. W 59. Mars i85 II 
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J'ai écrit le mot de concessions réciproques^ je n'ai ptLim 
seul ÎDstant songer à mutiler noire doctrine pour y adap«> 
ter • contre sens et raison » les lamboaux luéa de tant de 
systèmes qui agonisent autour de nous. Le principe Ikh* 
mœopalhique est complet et excluait SHl doit un jour 
subir quelque modification» ce sera plutôt dans le sens 
ieVexiension que de la restriction. Mais» parce qu'il 
est complet et exclusif » est-ce à dire qu'il n'ait rien dé 
commun arec le passé , qù*il doive le repousser sans 
examen? Non, certes; la grande loi des semblables 
nous a été donnée comme un flambeau pour nous guider 
dans rexploration des moyens thérapeutiques employés 
avant nous ; elle doit en être le contrôle et en préciser 
davantage Tapplication en se' les appropriant. 

Les premiers disciples d'Hahoemann se sont hfités de 
crier haro Sur le passé; mais, mieux avisés et plus justes, 
nous devons nous hâter de revenir d'une telle exagéra- 
tion. Ce qui a été n'a pas été en vain. La vérité se dé- 
voile peu il peu ; tantôt avec mesure » tantôt à flots , 
selon le temps et le lieu. Quelque puissant que soit un 
génie d'homme, il n'apporte que sa part à la somme dé 
vérités déjà acquises ; et , chose admirable , chaque lu- 
mière nouvelle n'est que le développement , le complé- 
ment des rudimens que Ton possédait déjà. 

Nulle tôte , quelque largement et solidement organi-* 
sée qu'elle puisse être, ne saurait avoir raison toute 
seule. Or , c'était rompre en face [avec l'esprit critique 
|t positif de notre époque , que de dire à des n^iUj^rS' 

d'obserratenrs éclairés ; « Yoa^ n'arez pMi obtwii 4f 



AUXBteACMVRd. lit 

Ilir am pans exbl^Ds ceux prédits parler liauleft doi^ea 
»4« ¥os méâkaflBMa. L'^fifet paiKalff est de naUe ifa- 
akttv 4aQ8 ks maladie» a%iiëa. • Trat cela était faux oii 
a^nkiDCii t èk motlié ym^l 

On a goéil avant Mua et i^on guérit leo» les joura 
aanapwa (i). Lèa iiaulea doses predimenl de maorais 
effets; mais la plupart du tempe t^organiame s'en débar^ 

MSS0 par b| sMun , )ea uriaea , lea purgatioaa , ete 

M fwlt par y Mra ioseosible. La palliation est urgente, 
•sflimiietle dana eertaineamaladiea f»fc la méthede direete 
atwil aaoa elE»t , l<m<}u%l $\^ d^nfever la cause qat 
empêcherait l'organisme de percevoir la stimulalion , 
par exemple , certaius embarras gastriques, l'apoplexie. 

Voilà daa oaneMuooa néeeasaîres el qi» mt éM re- 
Aisées. Il est vrai qu'alors les .adversaires de l^bomœo- 
pathie dépassaient toutes limiteçenyef s ses partisans (^). 

(I) Avèe notre principe, ît est vraî la plupart <îa temps 5 maisqaMm- 
porte , puisqu'on le méconnaît et pui8qu^>n le nie ? 

(î) Conçoit- on !e concert presque unanime àe «ris de réprobation ou 
cet hidifférentisme orgueitteux qui accoeittirent riiomœopatliie à son 
aVéneroenf , quand on songe que les deux camps opposés de l'ancienne 
éciole (dogmatiques et emphiques) avaient un égal besoin de son in- 
tervention ? Incomplets , sans points de contact, sans Ifen possible jus- 
que ce Jour, ils devaient mutuellement se repousser. La morgue des 
prentofs, le positivlMBe âes seconds les rendaient inconciliables. Ha- 
biles à trouver le point vnlnéKtble de leurs adversaires; mais fermant 
les TeiM^sur ce qui leur manquait , ils s'épuisaient les uns et les autres 
dans ime guerre d'agression et manquaient de dMme. Bn effet., ilt 
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. Hais il li'y a pM même eu faute en se laissant entrât-^ 
ner à une trdp forte réaction. Nous pouTons aujourd'hui 
juger les erreurs de nos prédécesseurs et les nôtres pro« 
près ^ parce que la science et les individus ont marché^ 
parce que nous dominons la question de tout le temps 
qui s'est écoulé depuis Tapparilion de Thomœopalhie en 
France, parce que nous ne sommes plus en action» parca 
que nous sommes calmes. 

En effet « est-il de plus grand contresens que celui . de 
dénier la justice aux autres , alors qu'on vient la de« 
mander pour soi? Quand on a eu le malheur d'errer à 
ce point , il est sage et nécessaire de revenir à me^lear 
conseil. 



ftYaieiit scindé la science et dbjoint ce qui devait rester inséparable , 
la théorie et la pratique , le raisonnement et Tobserration. 

L'bouMBopathie vient meUre fin h ce long duel ; elle YÎent éclairer et 
justifier l'empirisme , en donnant nn sens net et positif à Ihypécifi" 
cité , par la révélation de la loi des semblables ; en dotant d'un prin- 
cipe et d'nn guide assuré la pratique routinière et aventureuse jusqu'à 
ce jour. Elle offire une base au dogmatisme , le force à s'astreindre 
aux faits de l'expérimentation pure , le préserve de s'égarer dans ses 
spéculations sur les propriétés vagues et hypothétiques des médica- 
mens , et Ini donne en même temps la tâche et les moyens de les sys- 
tématiser , de les coordonner , par analogie, avec les phénomènes phy- 
siologiques et pathologiques , ou , en d'autres termes , d'introduire la 
nosologie dans la matière médicale. 

Quand les adversaires de l'homoeopathie seront arrivés à enrisager 
la question sous ce point de vue , un grand pas sera fait vers l'unité : 
et ce pas est urgent, car enfin une science est menacée de discrédit et 
de mort quand eUe perpétue aveuglément la lutte des parties qoi doU 
l^t la. constituer , le raisonnement et le fait. 



âtJX BiDACTBtESt i6S 

Hfitonf^nous de réclamer comme notre bien ce que 
qoelqaes uns ont eu l'imprudence de répudier commô 
un inutile bagage. Les connaissances dont l'ensemble 
constitue la médecine sont » quoi qu'on en ait pu dire , 
aussi indispensables à rhomœopaihe qu'à Tallopathe* Il 
n'est pas jusqu'à la matière médicale et à la thérapeu^ 
lique de l'ancienne école qui forment le point saillant 
de nos divergences , que nous ne devions* mettre à pro- 
fit. Dans l'une nous trouverons la conGrmation anticipée 
de l'ei&cacité des médicamens, dans des cas donnés, 
efficacité seulement probable , quand nous n'avons que 
l'autorité de l'expérimentation pure. Dans l'autre , nous 
.aurons l'exemple de l'esprit de méthode qui tôt ou tard 
doit modifier notre matière médicale en mettant en sail-* 
lie le caractère général de chaque médicament que nous 
n'avons eu jusqu'ici que morcelé. Ce retour à la forme 
scientifique devra aussi rapprocher de nous nos adver- 
saires en commandant leur attention par notre présence 
.sur un terrain qui est aussi le leur. 

Le génie d'Hahnemann a posé la loi générale ; à nous 
de l'entourer de la sanction du passé » qui est aussi un 
cacl^t de vérité ; car les leçons de l'expérience ne peu- 
-vent être mortes. Certes » il y a trop de religiosité dans 
l'esprit du maître pour qu'il ait jamais eu la pensée de 
les biffer d'un trait de plume. Quelques uns de ses dis- 
ciples f plus zélés que sages, ont cru devoir tracer entre 
nps prédécjBsseurs et nous une ligne infranchissable * et 
dater d'Hahnemann l'ère de la médecine ; infidèles à la 
pensée du maUre , car nul plus: que le novateur ne peut 



«fpréeier te pMBé > ttid M lui «tt ^te tél«T«bto i HtSt ne 
•ail «lieéx qu'il esl ii«Dti ^t>ur fàccomplir et boii j^m» 
le 4éiruihé : et » quoi«{ué le génie ne procédé )p«s p«r 
dédocUen lorsqu'il |»f odiiU un priacipè iiouite«ui cNeU 
yourUnt 4eii 0atr«iUèf du pesâé qli'il lire «a pubianee 
créatrice^ 

L*^e ^*HahtleBiaati eèt l'ère ide la réjgénéràtiofa i» là 
médetine qu'il eét venu compléter et jitstifii^ ; ear h 
làérâpeoliqiie ancieiine (tait monraate v iortbat dép^ 
le rodfe coup de méssueque lài avait porté > de nifa 
|oar»^ le ehef de l'éodie^pb^^slelbgîque. La balièrè iiiédtv 
eale tirant éà coulée <t£ usa in me^iù | et l^bbsérrâliMi 
liasitée ad lit dea inaladét n'étaient jrftn tttffiaantel •» 
Ctàieai même ptua qii'li^potIiéti<|iies po^ un j^aiid ni^ 
bre de médecini i i ee peint qû'iiné det «tiloritéà de 
l'antienne éaole ne |)ouVatt retenir ce erî de dénwse éh 
aen|eant è la tfiiBfcufcé de tonstater la p^iftsanté de Vtefï 
de gttérir c t II «^ êmaineniebl dtftolenat ( ionqne h 
» malade échappe à la mort ), d eW l'art qui Tatairvé, 
jion s'il n*a iatt qeè ieteonder les effërié do là nature. 
• Qui tait même »\ ce n'est pM le natote «enle i[{ni l'a 
»g4iért » et fti toi rébi^dei n'ont point retardé la niiérl^ 
9 sén f Enfih v qâî «ait s'il n'y a pasquehfue fbppbri for^ 
utinlet accSdentél entré rénergie des mëlicatâeo^ Bl là 
•dîspoiîtibn acttielib dd malade f en 6brt^ qoe; dàn^ 
»Cout «utrë ca» semblable » ces médicament eussent été 
» plus dangereux que profitables. » |(AliblîH. ) Quand 
on est arrité à côncéVoir , à fèi^malet^ , è éc^re \dë ieb 
tilmiteft an» H r^lbm de lu tfaér«p%ttiiqw > qué téèté«4^fl 



AUX BiPACtXSURS. |6; 

n,'68t iè jottoer éa démiastôo d'dn art impÙiàMul «l dêm*j 
genux potté té V«uer à la recherche de vériié» DCm 

Mais toutes ces choses deraient avoir lieu avant d^ar^- 
river à rexpérifliehtdtion )>are« Ed efiet ^ les troib epéiti- 
ii^iMl bîeit côtiètatéa (souTre-, mercure i Ifuiii^aîflà) ^ cml 
doodé réveil à Tcêprit ikivestîgbteur d'Hahuemann. Il M 
lut suffisait p«s» potir se tnendre raison deTactio&du q^ia*» 
qifttnà^ d'avoir cent fois oiû lat lu que Cette substance, 
guérissait 4fertaincs fièvres, mterolitteotés par sa vertn. 
fçirifage on antipérixniùijiue , c'était dire tout juste qM 
Ycpîum finit dormir à cause de tm ^enu «/orni^VcVe. Mata. 
avMI d'arriver à (a sDlutiôu un problème « ii fallait ijuc 
rdbservAiian mit «iir la voie ; et nous devons glorifier el 
hônortr leé obfcervatenri zélés^ qtii depuis Hippt»crate 
jâs^a'è ikoas ont mité avieb soin et persévérance Tësticn 
dna niédtcémcna daiw léà maladmsi Leurs ejQKirls mtA 
d'autant plus dn àidrim fn'ils Aianqualent de règl» « éé 
principes ; qu'ils ont étécbadaihnés à de long» titiontié^ 
BIÉDS et qu'ils ne se sont pas découragés , bien qo<>. lo«* 
vent leurs espérances aient été déçues relativement anx 
propriété» de certains tnédicameHs qui ont docné dés ré^ 
sûltats CôntradictotM dana d!es cas semblaèlea cii tjj^^ 
pàHence. 

L'^xpérii^entation ^iire pouvait fteule donnée lalbi dek 
dilferences en .dessinant llndividuaKlé de chaque agènl 
médicamenteux quant aux modifications qu'il petit su%fl^ 
t&è ftcddMa de tonpa» da lieui etc. far Tcxpérimenti^ 
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V 

tien pure on peut se renfdre raison de ]a diversité 4Vo«'' 
lion d'an médicament dans des cas très-ressemblans . 
mais qa'ahe légère nuance donne au médecin faomœo* 
pathe attentif et exercé le moyen de distinguer les una 
des autrea» 

Pour tout médecin de bonne foi , Hahnemann a porté 
la lumière dans le chaos de la matière médicale et de )a 
thérapeutique. Désor^nais les essais des médicamens dans' 
les maladies ont leur justification dans les es&ais sut 
l'homme sain. Mais il y aurait une grave erreur à rejeter 
ce qui a été fait avant nous en matière médicale et en 
thérapeutique. Nous avons ià des matériaux k vérifier « 
à contrôler y pour constater la cause de leur efficacité $ 
pour en préciser et en étendre l'application ; en d'autres 
termes^ nous avons àyazre lapreui^eàelenv spécificité. 
Or* si cette spécificité pour être bien fondée a besoin 
de subir deux épreuves , celle de la clinique et rexpéri«> 
mentatipn pure , nous avons d'aussi bonnes indications 
dans les résultats de la médecine empirique que dans iesi 
eibta toxiques. Un dés deux termes , quel qu'il soit » 
étant connu, on est. également près de découvrir » de. 
constater l'autre ; c'est-à*-dire que lorsque nous connais 

trons les effets d'un médicament ab usu in morbis » nous 
serons ^utaot sur la voie de ses effets pathogénéliqneS) 
que nous sommes sur la voie de son indication lorsqne^ 
000^; d nçus sont connus. Pan^ l'un et l'autre caa on a 
la moitié de la vérité ; mais on n'en a que la moitié.; 
j^este^à savoir ou à démontrer s'il est utile » s'il est saps: 
înçpùxéûîÇPX A!iairpîluir^ la nQspçraphîç dwwja fta^'^. 



fi()éâicale , c^est-à-dire , dans les maladies médicameii* 
teuses comme dans les maladies naturelles. G'esl uo sa«t 
jet sDr lequel j'aurai à revenir dans une autre circon*. 
stance» Il me suffira en ce moment d'obserrer que le 
reproche adressé aux allopathes d'aroir créé des mata«* 
dies iiominales » d'en a?oir fait des entités, serait difll* 
eile h légitimer. Les médecins allopathes ne sont pa^ 
tçmbésdans cette erreur. Us n'ont pas admis la méthode 
synthétique en pathologie » et ils s'en sont clairement 
expliqués. « Parmi les maladies qui portent le m£me 
s nom il n'y a que des iodiTidus ; ce n*esl ^oe pour en 
• faciliter l'étude qu'on les a rangées en ordres • en. 
sciasses et en genres. » (Leroux » tome , I^page 170)» 

Yoilà les concessions que nous derons fairot Becon* 
naissons au passé sa valeur » son utilité. Béparons' dea 
torts qui se continuent encore. Rendons jus|ice \ qui 
elle est due , quoiqu'on nous la refuse* 

Je sais bien que la très-grande majorité des médecins 
homœopalhes I français \ particulièrement messieurs le^ 
rédacteurs des Archives, n'arrêteront pas cesobservatioQf 
aupassag pour leur propre compte. Depuis long-tempi 
ee que je viens de dire est pour eux œuvre accomplie* lit 
ont le sentiment intime et la conviction profonde qu'ilsont 
rendu des services à l'humanité avant la prodnctiofi da 
principe homœopathique* Tous les jours ils ont h faire 
des rapprochemens entre les effets pathogénéliques des 
médicamens et leur emploi salutaire dans la médecine 
empiriqne. Tous les jours ils vérifient et cpmplèten^ 
l'une par l'autre ces deux sources de noire Ibérpfeptif nOii 



If^tfrèÉsétnéÀl !è i^imbVè ii^ta est p'àb &ùési ^^fëiut ^lî 
SIMM k dilfMjl' » ttejelteiil èii bToé ce ^û! ii été flift mai 
hbut , ^j^péri^îitte ; Hép)^ fle ihéthoâè ; tltaghb^iiû , m 
<^»!déraiït {)àl bMf éfaitènk qttè Icôïbme bà tti&if hihbnt ^ 
lâte te Mhosèbtlè, èôfbtnè Ûnb èti))éHiliité Ib féblièf ciiè 
dM IMbfis ûë uîàSïté, tomm tlù eûAï^rtki t^ï un tlhtè^ 
éldèAi IkdhétA Ks ^hhfahàHAcë^ ^Mé là sbtiètè étt^ ' 
dbteÂiè ûïiè gài^inttb dé beiix & qui elié èohfie t^ tit^ë èfc 

' VbttsbM^boift^^ "piA, mmèttH lel rêdàÈteûii, i{tie tôttV 
éèta éisl ; et ^tiMl ëfa rejaillit sor Ikôtii tbùs iiii l»fehédk 
T^S^. i{M esl le î^làé grand tA^ïMé t>eui4trè1i la (te^' 
«fbii a^ dietix Itbiel. Nbi obtiens èotth^ël^è èé étaient 
lAi* Il Mili^èls ti kibtts bbnsidérër ct^txiiAé déi iûlMi tti 
ÉAdëbrnè^ i ft^^t^ ïo^ï rïptifbehbilieht cîblnMi UftÀ 
mésallUnce. 

' QàMilt S k p^i bû âibifii gratidlfe à}^)H*opWàtiôn kes 
MÛ bonéi^sion'ùû ààt^Mïtà'h^ôià (bipnmétiàôik làik , 
«é >tL%ii pM dé im\ )è bohif bvbHëfàl lé tbrài iebté- 
âiëbl bbiéîfvë^ iidë àt pAàl dé vtiéofa je tù'Ms placé, )» 
&bt i^b>lé6i5i<tih |)éut ii^tt\r sa lastiftcalibû : il s^àgissaft, éà 
effet » ^d^tcbfdèlr àuk Iràvà'nx de Técole àllopalhiquë 
énë vàlbiir ^ui d abord leur avait êû refusée* Il s^agissatt 
plutôt de ^reclàoler , de reprendre son propre bfen t}a^6n 
atait èii I impÀidenée d^àbandonner , dans un prtsmier 
éttlhooaai^iûb y H\xe ^ acquérir. D'ailleurs ma pensée 
étiitt àêset nélteâ^éât exprimée èltm les deux paragra- 

\. h ài^bàlàti lè XJbii d^âVoir repbuksé lé 




pMté hnmM9$i Gifitaft 4ire^^'il f aHiil uA ehpN AAift 

dans ce passé. Je réclamais la synthètoel fo'dia^aoïïijbi 
Célak pirécîser ce. choix. J'observe ôncore que )'« (Én- 
plbyé cJblleferaiiile r fe le répète^ une ftisibo n'est f^oe^ 
etbbto qu'à la tooditloo de ûoncessions t^ciprol^neil. Si 
je dis : je le répète » c'est qae sans donte celt^ pensée 1 
été expriiliée plus haut» et eh effet eHe ûepeut se re-* 
Ireaver que deus les deux paragraphes qui préCLèdeot^ . 

J'insàile ainsi» Inessicurs et chérs coufrènas» ptreè 
^'il m'împbrie de repboséer le teniis d'hérésie dbal je 
jr^ierais €6uvert» si pour une èxpreskioa ttnpropre M 
ttiâl eOiBprtse à ma peosée restait obscure ùu défiguréèl 
jSi l'étais convaîactt que les deux priotipesquise repous^ 
eeat cMDme les deux pôles électriques du même lioâi \ 
pusleui être àAialganké* » j'aârais le courage de ute 
eOnViciioB et j'en accepterais la responsabiKiét Miis^ 
|rfiee à Dieu I mon esprit se repose arec sécurité èur te 
principe 4b0 sémUables , et plus je cherdie deM Ib 
passé » plus j'en Iroutè la confirmatiott. 

Il ne a'agii poiol d'amnistier les erremens de nos j>èreii 
mais de recueillir avec soin les rares vérités qu'ils nooi 
ont lé|^iéeé. Il ne s^i^it pas d^c^rer le fusion d'élémmie 
^Dootradictoires » mets de rechercher dans ce t)ui t 
pWexisté à noti^ principe tout ce qui a de l'afEmlé 
pour lui. 

Quelle ne sortait pas aujourd'hui la certitude de 
Tart de guérir, si, entre deux priocipes exclusifs» le 
.çhfHX des premiers dogmatbtes se fût perlé aur 
celui des semblables » parfois entrevu et inSn» M-^ 
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molé (ï)f maU quMl était réservé k Hahnemaiin de raa* 

citer à la lumière t 

- II est triste et décourageant de songer qu'une for» 

mule , un principe erroné peuvent ajourner pendant dea 

Biècles le développement d'une science, les destinées de 

rbumanité. 

C'est en effet à son option pour les contraires que la 
médecine a dû ses longs et funestes erremens » parmi 
lesquels toutefois il est consolant de voir briller W de 
grandes distances des étincelles de vérité qui cotifimedes 
jalons signalent la vraie roule que Ton a abandonnée. 
Cependant il n*est pas sans importance et sans intérêt 
de repiarqûer que la médecine n*a pas seule manqué son 
principe; mais qu'elle a payé tribut à Terreur générale 
de rbumanité» qui jusqu*h nos jours a]subi V antagonisme 
comme sa loi , tant dans les idées que dans les faits» 
Aussi ce n'est pas la médecine seule qui aura une ré- 
forme à opérer pour que l'espèce bumaine s'améliore* 

En attendant , cette pauvre société malingre et rachi- 
lique» en proie » dans la presque universalité de ses 
membres , à quelqu'un des miasmes chroniqnes , heu- 
reuse encore quand elle n'en supporte pas l'impitoyable 
trinilé » cette triste société » qui manque autant de santé 
que d'alimens et de lumières^que peut-elle pour accomplir 

' (1) Ce serait un bon et utile traTail à faire que de fouiller dans le 
passé de la médecine pour y découvrir les traces du principe des sêm' 
blobles , soit dans les faits , soit dans des formules plus ou moins pré- 
cises : en d'autres termes , de rechercher , de faire la généalogie de 
l'kopMpopathîe. 
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éon ptegrèSir tant qae » dans plnsieors générations éai> 
ÊessireSy elle ne sera pas lavée de ses souillures hérédi« 
iaires?Sans doute l'illustre auteur de la Doctrine des 
maladies chroniques sera salué par la postérité d'un 
nom pins grand que celui de régénérateur ^e la méde^ 
ciné 9 qae lui décernent déjà ses contemporains » il sera 
nommé régénérateur de l'humanité. 

Yoilà une bien longue lettre à propos d'an malentenda^ 
Cepeiudant , messieurs , je ne saurais y mettre fin sans 
TOUS communiquer la fâcheuse impression que j'ai reçae 
des deux phrases qui terminent votre note. « La mé- 
»tbode , dites-Yoas , adoptée par M. Arnaud (quant à là 
a fréquente répétition des médicamens antipsoriqdes ) » 
» s'éloigne trop de celle adoptée parle fondateur de Fho^ 
amœopathie, pour qae nous voulions l'adopter ou la 
• défendre en ce moment. Nous la lui laissons donc 
» comme un fait personnel. » 

J'avoue que je me suis vu avec surprise attribuer une 
règle, uniforme d'administrer les médicamens , lorsqu'il 
résulte des observations publiées dans l'article dont il 
s'agit , que }'ai varié la répétition des doses » depuis l'ad- 
ministration journalière , jusqu'à l'épuisement d'action, 
que j'ai attendu pendant plusieurs mois , et que j'ai 
parcouru les termes moyens entre ces deux extrêmes en 
les répétant dans d'autres circonstance» tous les cini| 
jeQrs » to^a les quiqze jours ^ tous les mois ; lorsque j'ai- 
dit formellement (i) ; cOa ne peut établir do règle a)H 

^(i) Page «9. 
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«.wlae [pcto l« tépélilioii pkt oo wrm fi(4^p|M^ ê«i 
jiiiMîeaflieQt » |i«a pl«9 ^fuc» p^i^r Imi^âoitu C4W 4Mi 
f (|iiesllQ]u^ sêv%ùt toajomra sQberâoaiiABii i h ««taèUiiHli 
mia s«iiji«l el à sa £Bkûii)U â'^iiît«r tit^ ou de fakn èiiMt 
*ra€lioa médîoaiiiQOleiiç^. t 

Sipluakbi (i) t « La qu^alioii daa daaaaal ^kat 
» répétition sera tonJociraiiikQrdQiinéfiaa èaàpîréaaal» «I 
»k mUaeia a» reskara le ) vga soaieraia. a 
^ f OSA erawe que le feadal^ur de riHuncçapadua M 
M|«Niik pas d'hérésôe ces deux paasagaa qui exprkeMi 
de b maDière la fduft explicite ma pensée sur l|i qeestieé 
delàidp^tieii. Je ne saarf isricjn voir qwmeseit/ienfaa^ 
«fl»iienqiiînesotkattconiFaire daâoinaiiieJMiUieelseiie 
Iteanvegarde d'one sanction presquegénérfte^ daii9 êetle 
lirge fket^té de parcourir sehn tindioation fonè )ea dd« 
giéa moyens entre les deux exirémea. 

Je me plais à répéter , messieul^s et chers" eonMrea , 
qoe f apprécie trop tos sèntfmens afibctneu» à mon 
^9iilà pour que }e puisse Toir 4aBS te motif qui TOUt # 
èéteaminé -h aecompagner mqn article de tos obaepMh» 
tiens àutte chose qu%ne erlwu^ mTolentaire dws lin-» 
tèrprélatirà d'une expression obscure et peuihétve hiw 
I^Fûpre que je me reproche den^avoir pas suflsaniment' 
éclaSiroie. Et quant à la répétition de» doses, jWpérei 
4B^après l^explication qui précède-vous f cmdrel» Men ad^ 
meitte que je n^aipas adopté de méthode uniflk'me ^ al^-^ 
sikiM; mai» que, attirant ^ Pappréoiatton dea eas^' je 
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IliFOIISm A Vk LBTTMB FRicQlomTa. 

l|ûi| cher confrère ^ 

> 

««lire ItUre » o'eai moi qu'il f«ui aeoiuêr ; voo4 m ifiMi 
donc p«s étODfié que je yoiu Kipeade. Jo SA 4QiMi Ift9 
lootiepi drapenié de pour&aÎTre undékai de oattenaliÉre, 
li Iq$ quesUopa qoe vo^9 agiVe^ n'^Yaiept m b^ii( ç«fl^9r 

t^e de g^iWK<ilUé » fi elles ^'étl^ept; le i^ciui principe) 
â$« aniipaibies pombreate» qui é)qignepirQ«eà«rafH!P* 

de pereille» diacesiioni ne devaient prefil6P k Um» der^ 
nom ^onwea de trap viem emU d^i^» «I U f i t<4if 
Mu« U^pr d'eip4iraiK^acMpmi»mf^ ppnr qwjVMÎI Ml 
dîicuiaie^ seienlifiqneie trenaforia^ m ii^% ptvimlHk 
J'eeeqrâft dene eo plui vite om )»% ^iiAISfttimf ttNlr 



Mliiél dam voire lettre âépoaillent votre pensée de toute 
éfoitoqoe. Il reste bien entendu que vons ne veniez pas 
accorder de préférence marquée à un mode d'âdminis- 
iralioB des médicamens sur les autres modes , et que 
TOUS croyes à la nécessité de voir les deux écoles se 
fondre an moyen de concessions réciproques. 

Tons croyez ainsi , et vous faites bien de parler selon 
TOtre croyance ; seulement , ne vous préoccupez pas 
trop da reproche assez banal d'hérésie que les fimes fai- 
bles el les conyictions incertaines doivent seules redou- 
ter. Il n*y a point d'hérétique dans les sciences , parce 
^oe les sciences ne supportent pas l'orthodoxie. Pour les 
sciences d'observation surtout , la liberté d'examen est 
de rigueur. l'avouerai toutefois qu'il n*est pas sans dan- 
ger pour les intérêts de position de paraître hérétique ou 
d*étre réputé orthodoxe. Hais c'est plutôt un point d'in- 
dustrie médicale qu'une question scientifique ; et nons 
tommes Tnn et l'autre assez indifférons aux conséquen- 
ces indoslrielles pour nous y arrêter un seul instant. 

I|èis si les sciences d'observation ne peuvent jouir des 
itoêmes privilèges que les sciences mathématiques , les 
•entes , selon Pascal » qui aient puissance de démontrer 
leor principe , encore doivent-elles justifier les faits 
^ttVUes racontent el les lois qu'elles proclament. Or» 
vous conviendrez que le fait rapporté dans robservation 
liuefai annotée est trop isolé /et que le mode d'tidmi*- 
llblratiou des doses homœopathiques s'éloigne trop des 
SSémm modes généralement suivis > pour que ce fait 
•ntécédeul et jusqu'ici sans conséquences , dût être 



admis sans examen. Pas plus que vous » je n'admets ^e 
tous les individus malades et toutes les maladies doivanl 
être traités de la même manière, en vertu de la même 
méthode; mais chaque fait doit conduire à uneconcla-^ 
^ion pratique , et il me semble que cette conclusion ne 
ressort pas clairement du fait par vous rapporté. ; > 

Vous avez réussi en agissant comme vous l'avez fait; 
c'est la seule conséquence à induire de votre, récit. Vous 
semblez croire qu'il faille renvoyer à une disposition 
tout individuelle y la nécessité d'agir comme vous avez 
fait; le succès est sans doute un argument puissant» et je 
jie nie pas son autorité. Cependant il ne faut pas trop lui. 
accorder. L'allopathie» à laquelle vous ne voulez pas re- 
venir plus que moi^ nous raconte aussi des guérisons , 
et nous lui répondons : s'il importe de guérir le malade» 
il faut savoir aussi de quel prix la guérison a été payée > 
et s'il n'aurait pas été possible de l'obtenir d'une manière 
plus prompte , plus douce» d'une manière qui n'exposfit 
le malade à aucune conséquence fâcheuse pour Ta* 
venir. .- 1 

La guérison et ses conditions» voilà le plus .grave et le 
plus important de tous les problèmea que la scienoe 
médicale puisse se proposer après l'art de prévenir les 
maladies» et» c'est de tous le plus mal posé. Eu mé- 
decine pas plus qu'en politique» la fin ne justifie pas 
les moyens : le succès n'est pas tout. Si le succès d'un 
jour n'était pas. suivi de fâcheuses conséquences» si 
la fin obtenue par de mauvais moyens était acquise à 
jamais» il faudrait se résigner à. subordonner le moyen 
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— hii i Mi t i— djmkM W W inMieriesf 'précrâSment fle 00 
Aili^M duifue «^«lèWB ?flMe s(»-«acoè8, 7 crrit nn-« 
cèremeal'» ^ ^di 4Mft Mire fait» qfoe ml inreitearDo 
«>M 9énecii0B»ift «Mfmvgé «of les icoirdHioiis fl6 la 
yitfiDiii. Vq iiflBH w ai 4fMâ^(iies ^ciBipt«8 1 rappui de 

fia «il <t«Hft, 4a 4ioeâ>m9 f^miojgtifue se Tantait 
èi Ijoéfir «eufc ^ jSm THe ^qpere ^sc» mrfes. Ltorsqn'fl 
sleit «gi 4ê eompter wet i^fRe » réfénement n^a pa$ jtïs^ 
iifié 909 fMréloiitieiis* GomoHitft )a ikrc^ltive pliy9ic)§ogrqii6 
P^imImAb iÊiswèêt "wm pansifte afiraurtiim? Qu*eii- 
yiààÊÊt'éie^fKt ee rneHy )h foérkèB^ fe^Frâ». Us snSaèe 
se fréteitoit à ^dk mlHeklt idr<iiiie «érie '4e '99«f>lftB6t 
^«tti mttaobaft à «eet^dioes ^ftérvlims «rgmiqoesi 
iUb ÉnâMt lift «M ^ Iw'amtrai f«r «tt tteyra» ; Hi 
^fapttwwimimil, ^ Je teor é i c y gri tktt , ^pBe'CWidgait t 
la guérison. Celle manière de raisonner Ta condnhe, % 
wÊrnimn^ awK yp tfliym àm ^Ê m mt i «M life i m ^ tQe <gt elle 
^ «Mgba «te indier tea l>liB0Den%aj^ f«r «des npffi* 
«illioM ée «mrgstaes , «efties «ollGftreB^sTpbililicpies frar la 
emuèmal^m : et 4i5b»q[iiB ^àr mm ramène €es «wlades 
«a iprae à ^d^ ii t milwaéàs «OfftimfelB ^a canal à^ l'u* 
mpt f tJl '«« kofiftles Toiwéqiie»oes ^ane «yjAiBs 
tttaaqaée. f»h« <fc«pd , *a waèate écék a «fanté le poivre 
«lAMie, ta frialtfpe biëaffienne ^t 4es 4DyeeltoB9 aiN»e le 
yMM É»fSWi ImèB. Diea «aH conjbieii^ li&trédMe; 



d'argent » et coadiicp pea àt aiaMes muI été guérv 
yorle caàèbe et la flikti«nelNrA«jlieiifie I 

Bans ieiM €60 eaa on «^a pa« a« ^iatmgiiar le aoeobi 
apparent d« snecèa réal. Sans l'îaABaBea des appttealiûaf 
4a sangsues , ies «yinptftmes tnfUmantairas Tenant à 
€éâer,récoulefliant b Um^ at it agMpae Akainuaiitan intea-^ 
bM, et se travraît ramené peovftptcnwot à nn. ai^ppie 
suîoteBwnt peeaqna kiéeleAt , dent en f aiattpbnit par 
^pidqoes injeetUms irritantes en 4fi#'éépiyatils«Qf letoiM 
âigestif • L'ennemi étfiit dempté ^ il «'était pas paîncn^ 
car, UeDlôt j*epanisaaieni les acrtdwia » «t ae wo n ^ $e. 
sont manifestés 4àe nenreauj: aceiéens pJosU^îJUbs ^«0 
les premîaiis^ Nens lesaYen6,neas>s||niaamines4â a(Du- 
iNDnt appdés i inrmnnr las jgnérisens <re<nw>afiftfeps ^ 
janiAÎs ékiîfis pnr l'aUepatiie. 

U enies t ide eséose db la nséllaieée ^esaiaignées 4ififjfm4' 
omps 4oU nn e'iaecupe. bean«^e«p jtrop isn €^ jpa^^pi^^ ^ 
yas jfadqnea nns ^iinian t mpê ^ ecgnpfiMéae » et ^y4§ 
A'aulMB Mjettenl sens eaisnn. fluaienns idbis mt^B^ks f i^ 
ns pjar iceAto noéibade fipatée si pesilÀvie«.«M4mftus jré* 
akuaranes seins^^iQMntte ye les nj ili*aÂtés |i amhi #s- 
pansaire pujblie , ^4» ffeois pnnkr b&ttteni^^t I)Q$ia li^^: 
matismas aptkul aîyeo njgns étaôeat oea^« itneis mois ^ 
risftpîtal de la dhaiÀé , et deux pneuadaoîqMe^ y avaient 
aéjonrné sk seiUMnes. 

Six secnaioes de traitement ponr unepneomonie aiguë! 
La jttélbede n'est pas si c^ipéditive qu'elle l'aonance.: 
Trois mais ponr un rkomatisme articulairel C'est à peu 
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prèf aussi remarquable que les succès de rallopathif» 
avant, la méthode des saignées coup sur coup. Et epoore 
si les malades avaient guéri III Mais lorsqu'un rhumar 
tisme articulaire a diminué d'intensité, que les douleurs 
qu'il occasione sont intermittenles au lien d'être cqn-^ 
tinues» il y a palliation de la maladie , il n'y a point gué- 
rison. Lorsque les pneumoniques » après les saignées 
coup sur coup » conservent une toux catarrhale sèche « 
sans fièvre ni crachats rouilles de sang, sans » il est vrai, 
aucun signe stéthoscopique de la pneumonie antérieure, 
je dis que la maladie , pour avoir perdu de sa gravité et 
8*étre transformée en catarrhe pulmonaire , n'est pas 
détruite ; qu'elle est palliée , qu'elle n'est pas guérie. 

Vous voyez donc , mon cher confrère , qu'en méde- 
cine , il faut apprécier jusqu'au succès lui-môme. Je ne 
nie ni celui que vous avez obtenu , ni que la méthode 
suivie par vous puisse avoir des avantages ; je dis seule- 
ment qu'il faut la regarder comme vous étant person- 
nelle , l'examiner , ne pas la juger ; c'est le sens de ma 
note. Si les allopathes s'étendent sur leurs succès , cl 
s'ils parlent souvent défaits isolés qu'on oublie vite» pour 
induire des lois dont on se souvient , nous devons être 
rigoureux pour nous-mêmes. Ne croyez pas , du reste , 
que j'aie voulu comparer votre pratique à celle des al- 
lopathes dont j'ai parlé. Vous avez écrit une lettre des- 
tinée h la publicité ; ma réponse devant subir le même 
sort, j*ai dill avoir deux objets en vue , vous à qui. je 
répondais , et les allopathes qui pourraient nous lire. 
Vous permettrez que, malgré vos explications , je re<^ 



pousse ridée' dé toute concession faite à l^allopathie , 
èVst le second point dé votre lettre auquel je désire' 
répiandre. Les explications sont devenues nécessaires à 
ce sujet en homœopathie , par une raison que vous avez 
sentie et dont je m'emparerai. 

Le principe homéopathique , dites-vous, est complet, 
il est exclusif. La conséquence immédiate à tirer, c'est 
qu'il doit suffire à tout , et la conséquence éloignée, non 
moins irrésistible que la première , est que toute con- 
cession directe ou indirecte faite à l'allopathie est un 
désaveu du principe lui-même. Je crois qu'il ne peut 
exister de différence entre nous sur ce point. Mais que 
faut^il entendre par ce mot, une concession ? Ici naîtrait 
le débat si on ne. s'expliquait d'une manière bien caté- 
gorique. 

Cesse*t-on d'être homœopathe parce qu'on fait usage 
du stéthoscope ou du spéculum uteri , ou de tout autre 
moyen d'investigation usité en allopathie ? Ce n^est rien 
concéder à l'allopathie que de s'éclairer de moyens d'in*' 
vestigalion dont la découverte lui appartient, puisque 
ces moyens d'investigation ne peuvent jamais contredire 
le principe, et qu'ils ne font varier ni la méthode ni les 
agens thérapeutiques. Du stéthoscope ou du spéculum' 
uteri , au traitement de là phthisie où à celui des affec- 
tions utérines , la distance est immense. Ces moyens qui 
nous éclairent si puissaminent sur nés succès on snr nos 
revers, qui mettent à découvert l'ennemi que nous 
avons à combattre , ne nous apprennent pas à guérir. 
Quelle misérabk* thérapeutique , en effet, que celle du 
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inportant ël même indispensable de retenir» eBnoo^kf; 
apprepkiot » les SK^eHs A'invefl^atrai doal FailopilUe 
Mi utaf^ el je aè crois pss qaè œ «oit Itiî iaire uim^ 
concession. 

Aa sorpias , fai souvent evial4it éébetlre la qoestitn 
((lie TOUS pèses ^ ^ jamais je n'ai tu ces débats ècKodntre 
k des solations satisfaisailes* 

C'est » k mon sens , ne rkm dire qoe de tenter rotUilA 
du stéihoséope do dé tout antre inoyes dins lés traite* 
mens hemieopatliiqttesi puisque lotit le nonde est d'ae^ 
oord en tëci^ mieui yaudrait donc donner ta ibroiide ée 
sén tttiUfè iilcontestaUeé Dans les maladies du poumon ^ 
dé la pierre ^ du cœur où des gros Taisseani , l'instru^ 
ment de Laënnec révèle les désordres existans aamojen 
de certiiûs bruits anermanx très-variés» mais facilenent 
apereevabiesi Quels médicàmens répondeni k chacun 
de nés btuit^ ? En est-i) un ^ en est*ii' plusioers ? voilà la 
¥à^ilaUe question > èl il fan! avoir lé oouràgé de la poser 
pour qu'elle s^ résolue. De mémeponi* tontes les autres 
aequisitions èonqtiises sur Tallopatlné et dôM rhomseô- 
pelhie pêiirhlîl s'ènriebtr , acquisitions qoe je ne puis 
considérer eémme autant de concessîonà« 
> PlKir être comftlet et «lolnsif » le principe homcBopa^ 
thtque a une souplesse qui lo garantit de toute exagéra- 
lion quand il a été bien coitipris» 

Je fais alliisii» , en de moment, fc éertdina moyens pal^ 
liaiifs preèorito par Icfs «ns » réservés poif les autres » et' 
sné iâ Talenr^desqMls }o o» pê^Miê fêê OU bm&tdOpatMe 



lation , selon moi , si on la fmùi iÊtm hm tew^ mi* 

YAfti: 

Ua'eaft ^u^nna s^mk manière ^ goérk lot makriÎM « 
c'est de procéder par leie de sjpéoîfidfté en d^enpre|Mrii|-» 
lloiu C'e^t la voie droite qui CMdoiâ wiWft djMe lesMe 
de» bia naturelles^ 

Soulager n'est pas goévir» £sl-il dea circopsitmcee edi 
ifjm seakmentil faille soola^r.ava»tloiiit, flA^|«elfea» 
iMiraev soa ambilionà ce mÎMe râ»iaJtal I 

Dana le eaa eii b stM^deeiee palUatîre est smile poe* 
» ne &Qi4l paa dialif^pner eftCot# enkA lea circoft- 
staoces ob le oieddcta a du toinps devant lui, pei^r ek4e« 

nûr la paUialiea désivéei • et Gea:2^ eii eUe doit élte insta»* 
tanée» à mmna da voir périr W malade? 

Voua aavex Topinion de Hidinenuoin dana eette der» 
ni&re cireouAUnçe ^ il n'hésite point àdéclarer lea VMffmà 
pallialiis préférables à ceex de rhoPMPOpatlwe > 'Es/k^iy^ là 
JEûre une concession à L'allopatbie ? £n vérité 9 je on la 
crois pas. La double (jvialité d'hemcBopathû et d'allopadn 
ae tire bien fins de la méthode suivie dans l'application 
d'un moyen que du choix d'un moyen employé. On ne 
peat , par exempljo , se permettre de perdre ni une demi- 
heure r QÎ un quart d'heure , ni une minute dans le cas 
d'apoplexie cérébrale » rachidienne 00 pulmonaire. On 
peut donc , on doit donc , dans ce cas , commencer par 
nne saignée. Mais la saignée ici , ne s'adressant point à la 
canse r^i>'*bide^ agit mécaniquement comme simple 
moyen de diéflétion; U a'agit ensuite de traitor l'état 
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dynamique qui a amené Tapoplexie , et ici , Iliomœopa- 
tbie pure reprend ses droits. 

Prenons-y garde : le principe homoeopathique, conà^ 
plet et exclusif» se développe dans les limites de sa 
sphère véritable toutes les fois qu'il s'agit de produire 
nne action dynamique. Mais il est des cas, et vraiment; 
ils sont nombreux , où il faut agir mécaniquement d'une 
manière incidente y pour assurer le succès des^ moyens 
dynamiques eux-mêmes. Ainsi» de la dent cariée dont 
révulsion fera cesser une névralgie; de Tépine fixée dan» 
le pied qu'il faut arracher avant de traiter les accidens 
dont elle a été cause ; delà saignée dans tout mouvement 
apoplectique , puisque l'apoplexie véritable enraie l'in- 
nervation et la suspend ; de la compression et de la cau- 
térisation f dans le cas de morsure par un animal enragé; 
de la gymnastique pour concourir au redressement des 
déviations de la colonne vertébrale , etc.» etc. Tous ces 
moyens palliatifs insuiBsans à procurer une guérison 
durable » se marient très-bien aux moyens homœopa- 
tbiques et ne font jurer ni le principe ni la méthode » p^s 
plus que la réduction d'une fracture ou d'une luxation 
ne sont antipathiques au principe de l'homœopathio. Les 
employer ne peut entraîner l'idée de concession faite 
aux doctrines anciennes , parce qu'encore une fois , 
ce sont des pratiques qui ne sont ni pour ni contre le' 
principe homœopathique , mais à côté de lui. 

Point de concession , par cela seul qu'il n'est qu'un 
seul chemin pour modifier, la vie ; c'est d'employer dés* 
moyens homogènes avec la maladie» détruisant ses effets/ 
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Ta qu'ih en détruisent la cause. Mais soulager n*èst pas* 
guérir. N'attachons doue pas la fortune de nos doctriaes 
à des moyens palliatifs qui ne les intéressent pas. 

La question est ardue , je le sais. Pour avoir éauméré 
quelques uns des palliatifs que l'allopathie emploie eï 
que nous pouvons employer avec elle et mieux qu'elle » 
je n'ai pas tout dit sur ce sujet. La faute en est aux diiB- 
cultés du problème. En vous écrivant, )e rappelle mes 
souvenirs > je raconte et ne dogmatise pas. Que peut , je 
vous le demande , dans une semblable difficulté » l'expé- 
rience d'un seul ? C'est ici que bien des fois je me suis 
sorpris , moi obscur et médiocre , h gémir sur l'affreux 
isolement où vivent les amis et les soutiens del'homœo- 
palhie. A Paris , comme dans les provinces , chacun est 
seul , réduit à ses ressources et à ses facultés. Nul travail 
en commun , aucune combinaison d'efforts dans un in- 
térêt général , dans l'intérêt de cette vérité grande et 
sublime que nous avons proclamée , que beaucoup atta- 
quent encore /et qu'il faudrait soutenir par d'harmonieux 
efforts. Voilà de toutes les épreuves la plus dure à subir. 
S'il en était autrement , la question que vous avez soulo' 
vée recevrait une solution définitive et éclatante parce 
que sur ces questions il faut l'avis de plusieurs. Un fait 
n'est définitivement acquis qu'autant que d'autres faits 
l'ont confirmé; un homme n'est sûr d'avoir bien vu 
qu'autant que d'autres ont vu comme lui. J^œ soli! 

Quoiqu'il en soit, je ne crois pas qu'il puisse y avoir 
fusion des deux écoles» mais triomphe de l'une sur 
l'autre. Si le principe homœopathique est complet eti^ 
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se fondra «ree VAc^ a U ii poU iifi fl» Bi, ft wm pm ii# 
t^auMfÊW fne ]b iukia âoat ym* «ris ptriA ao «Mait 
fii'oao c a ac o o i t ft iédpr«f«e fa» aottaetaift k 
dottpvisMiiicM «oaCnclaalei» Qimf p > — f a it 
cédar T alkfMkU» ^ ai fiàà ma BégaiMiii A'dBb-«ite»? 
^a pviocipe? ttai* Ai«r># TaUapalkie da? ieaft ho ffl ac >a|M i> 
lUe t aile abtndiMiBa se» dvapaam pa«r sa téfogiav ssm» 
les ii&lres. SesasAihodM? aUeadémattt da pnaoipa Uà-^ 
vsèm^f ei par aaaséftieal» U ckaCe de l'aa entesla*. 
c^sUe de» autres* Ses meyea» d'apflietiMm?^aiidatte 
lÛMisaarceaftQéddpffiB^fle atniMiade» dlesetada baatta 
QOBiposîtiaD sor la resle. El naiia* <|u'aurieat'OOQft ddaô 
à lui eccarder ? rieii fua je sadie* Quand an jwrle d% 
fusion des deux éaetrkiaft» amant Taudrait dira ^!o» 
ofaréUeo se fera )uiCà laailîé» pour ^pie^ le jaiC sefittsanllk 
mailiéchrélieii J'iNaeiranlrésa tenceBftreaiaiiriui levraia 
Matra ati îk poîssenl YÎTraea pafau Oa a dit eaa diaaaai 
el» ai etiaa avaient dté prisaa aa sérieia» c*aa étaii ùl^ 
da sealîmaot reUf^x» Quand ao priacipa est traî , com* 
fdat t il eal axelasif et adoessairaitieDi hasiila à tooi 
aati^ principe» Mais ne perdens jamais de yue ^ae da» 
mfOyens d'intestigatioa sont en médecine taot-A-fiiil ^ 
jkbors de la question de doctrine^ afc la pretfre «, c'est 
qu'ils sent au sernoe da tons les syslèpsesNi Brouasaja » 
Rasari » ricole éclaclifue usent du liétbaseape deUpir- 
eaasien p du specekua utdri i tous se serrent des duBff : 
«éeafaaraiaapar l'anaieinîe padM^lagifae I et citt 



tm eu «otiféqmmea difiS&reBtes» Ce ao&t jb mmfUm, 
mo^^Sk» q/a!on uliUse au profit du principe at qoi.a», 
peuvent aucunement l'intéresser. 

Un mot encore sur ce que vous dites de la sanction 
du passé (p. i65). Je ne sache pa» qu§ JtafBife , en ho- 
mœopathie» on ait été sérieusement injuste envers le 
passé. Difé ^tfè ftOM ayons rendu aux doctrines an- 
ciennes toute la justice à laquelle elles ont droit , ce se- 
rait beaucoup dire ; mais il faut distinguer entre les pa-- 
rôles hasardées de quelque» enthousiaste» heprndeiis , 
qui , par malheur, ont fait de i'homœopathie sans être 
médecins, et la parole plus réfléchie d'hommes plus 
éelwés. liOFsque des laies sont sortis du rôle qiri leçr 
appartient « celui de propagateurs , leur zèle mcoipAdéi^é 
a fait ad tort imfiaease à la nouyeUe doctrinal xie s»- 
ckant rmi de la médecine , il leur était pli;i» lacîU de Ja 
nier que de la jugera Ce soiNt des opioÙNls aana autorité 
qni ne yenlenl pas être relevées, et don! mmU ft'airiiiiiil 
paaà teu^ eémptëd 

Je ml) i^élune^ soon cher confirè^e, par çeadMx^iotos 
point de concession à l'allopathie, nulle fusion entre les, 
denift é^ole»; mai» ia^boos d'amener k nous ka médecits 
atto^athea par de sérieax travaux sur le passé de k 
science 4 1 sur Ta vcmîr de l'homœôp athiff • 

CeftQs, nous devons commander à l'attentiott de V^^ 
lopatUe ; maia le moyen principal et préalaUe serdlt 
délai offrir le spectacle touJQors: imposant d'hemnif» 
QiHs pa^ leor» eodvklîens , et nwirdhani eoâime on ftj?ul 
homme.. Ïi0rj»qii'<dle'' vint; chaenn de BO»a .mpl f^^/mii 
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ééis m»q9Ê€ , dmdeurs fmuilantês , tiraillantes (^aU 
teuses , rhumatism^es ) dans les extrérmtés , i8iirt«i|t 
4m% kl m <dè8 araiit-èras, des amias, '4es jaaibes etdes 
yiiiii P«dean fimiUantas , tiraittaotet dam ks «tiw- 
lations ; augmentation ou excitation de$ dmiews /m»- 
-dmètbs rep0Sf surtèutia nuli, agp'ovfftummif^é^tppùri- 
ition des âmÊteurspar un teinps treuUe , rigouneûsc ^ à 
fuypfeelM à*wi oraga » fourmUlemeni let prurit à ^pA^ 
if^dÊ f ariles dbe membiies ; faibiease , anaatioii de par»- 
hfêb dans qwçlopiea «BemlMva; aMMoeil prefo»! araiÉ 
WMiit r sommeil du maimi interrompu p«r des ^Unleora 
«1 4fr l'agiiatîiMi ^an» 1« corps ; ftogmentalieii de ia «iMir 
laardMM Isa iBa«w; indHKrMoe «irae lépognaÉoefMè 
toiaMmU. 

|(jL<aeil<r » i ) npfMtfte f ue ce Bto^ieB eat «tuisont aqp«- 
fmprié mut persotmea fpoiilea , ^ lil6^al%aea » -el <IM<h^ 
ai*f « a ) Motienl ^*3 cob vient pkitAt w koBMaea mk 
iMni» «ik 'fixilat <ilLôelpia, Sf aénet «om 4|a'41 «(^ 
«fflseiBBaiii^re plua prompte éanadeaceBaliMioiia^a* 
èfeiatea « aaM pkM «auKdemeDtciMZ ies powansea igéea^ 
iél io a to et faiUoa ; l*«ctâoD be «e ^«t «eaventàr kâ 
«f w^apuè g jdnaieim jooia. Les paaaioiia viiwa » U ccdèn* 
attrlMit 9 centra rient l'«o^o& éa «eiDècle. 

JUa oltfCHwatiens auvraoles ont été fiâtes «nteBl fw 
fMstble aur. dea personnes biœ portantes, d'ftge, eu 
aeù ^ de craaiitatien et de iempéramena dîfférena » de 
qn'jk desépeqnea diverses de Tannée* 
fttrseanedéaignée Hk. (Henke, médeda mil itM i e) 
|irit4'^bttrd £ ^eiittes (lik., i ) , ensiike dew km t% 



gouttes delà teinture le même soir (Hk. , l^),ekkhûà 
«nom dcsKébis AefafiiiîèBieéiikilioB^ 4'«b«>ri Mgoi:rttes 

. Mm* ^flaisâg)) fiit à U p w nito u ^gief éi ien ee Mçonttes 

4ê jtioiièBw <Hg*» 1 ), àk^icmjk iigoisitteis<(Hzi, 2)» 

ib k «UieiftifaM M fntlM j(bv. S), k 4«i ffHitr4èBM ^ 

gonlles(Hz.»41l^ >> h < ia fii ri im i Ji» ywmus ^h., 5), k 

la sixième qmb gonMe db la tpoitikaia ^ Hk Ê Ùb n* 

W. 4(d|>dt Wiakk) fA àb Mm fH^ilMéela ilenitQre. 

S. frit k ia i|WMièro mx^éiimÊm §• f«Hl|M4e la tdia- 
taR0 , ie «ittfttBt^ , ai)^ i èanMiRaée •• goiitleaiie «latia 
(S.« •)« à flalaiMièiiieMfroiili«fo8mr{S., ^. 

CI« ffil 4 la preiftièra ex{MWmioa i« «gcnilèes ^ la^ieia- 
tore le matin (U.» 1) et à la seconde ao gouttes (U^, «)• 
. Les fjoBaptAmes awyiéi Hg. i(iMbig ^ «eitt ^été-cftser- 
vés par des doses plus fortes ( 9o-6o gouttes 4e la 4ei»- 
ture). A.piii i«9<Nrtles4e la^einHve^eMr^^tlBch» 
a^'^aiÉteaife 



Vertige. (Richter ,Arzneimittellehre,lI,s. 8oS;Y<ifi^» 
Arzneimittellehre, Lay>zîg,» ^^2j^* 

(i) Die nensten und nutotichston ptiktiacbaD .waluheîtaii.iuidCpftlh 
rangea. Ibd. S. i53. 

(2) Apparatus meâicamentoram , H, p. 95. 

(3) Praktische bemerkangen ober den Gebraach der*s1birïschen scna 
me en ^ifimfmêâWm. A«a&ia^ têsm. : • 



^ 
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< Vertige et sommeil. (Home» Ghemische Tersaehd,^ 

B. 157.) , 

Vertige , il tombe de côté et d'autre , comme par da 
tabac trop fort, (Rakt,MittheiluDgeu» n. 2, Marz, 1897.) 

Vertige étaut assis , au bout d'un quart d'heure. (W.) 

5. Vertige , comme si la tête voulait toujours se ren- 
Terser en arrière / avec anxiété , étant couché dans le 
lit, immédiatement après l'avoir pris. (A.) 

Accès de vertige , le deuxième jour. (Hg.) 

Vertige tournoyant étant couché dans le lit ; moindre 
au bout de quelques minutes , et le second soir* (A.) 

Vertige , tournoiement en écrivant , qui se perd par le 
mouvement à l'air libre ; le deuxième jour. (Hz., s.) 

Étourdissementt (Richter, loc. cit.; Roelpin , loc. 
dl.) 

10. La tête s'offusque facilement. (Murray, App. 

medo p* gS* ) 

Obnqbilation des sens. (Richter, loc. cit.)] 

Obnubilation. ( Voigtel , loc. cit. ; Schwartz , Pharma- 
cologische tabellen^ Leipzig, i855^ s. 396.) 

Ivresse. (Richter , loc. cit. ) 

Une sorte d'ivresse et perte des sens. (Roelpin, loc. 

cil.) 

i5. Ivresse. (Schwartz , loc. cit. ) 

Porte à la tête, comme l'eau-de-vie. (Guthrie, Ediu- 
burger commentarion . V. thl. 4 H. , s. 47 1 • ) 

Chancellement dans la tête , comme dans l'ivresse ; de 
suite. (Hg.) ' 

La nuit il est pris d^ane sorte de vertige» (Hg.) 



Perte da sèûtîmeat. ( Richter et Yoîgle] , loc. cit. ) 
20. Rend la tête yidé. (Koelpin, loc. cit.) 
Ghancellement dans la tête » le cerveau lui semble 
comme entouré d'un brouillard. (W.) 
' Il s'oublie facilement en parlant , il ne sait pas ce dont 
il avait parlé » sans pouvoir se le rappeler au premier 
abord. (W.)* 

Attaque la tête et occàsione des maux de tête. ('Ho-' 
me » loc. cit. ) 

Hébétude dans la tête et étourdissement (W.) 
s5. La tête est entreprise , le matin » immédiatement 
âpi^ le lever, au bout de quelques minutes (Sch.) le 
premier jour (S.» 5), le deuxième jour. (Hz./ 2.) 

Là tête est entreprise avec tiraillement dans les yeux » 
que le grand air augmente ; le premier }our. (A. ) 

Embarras et pesanteur du front, immédiatement 
après le lever ; le cinquième jour. (Hz. ,5,6.) 

Tète entreprise et vide, comme après Tivresse ; le pre* 
mier jour. (Hz. , i.) 

La tête est entreprise comme s'il avait fait la débauche 
toatela nuit et n'avait pas dormi; au bout de 24 teures. 
(W.) 

3o. Tidedans la tête; au bout d'un quart d'heure. 
(W.) 

Vide de la tête avec somnolence; le dixième jour. 
(Hz., 3.) ^ 

Vide dans toute la tête avec pression au front; au bout 
d'une heure et demie. (S., i.) 
Embarras de la tête , obstruction du nez et bourdon- 
l\Vn.W 39. Mars 1858. i5 
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nement dans les o^efllw , le miin^ au réfeU dW le 

lit ; le sixièiM jour^ (H^»# 4«) ^ 
Pesanteur «t «mbarràs d6 la têU» (W») 

35. Céphalalgie pl«Bsiv0t ^m fail preaqiw pecdre la 
fttUltâ d0 réfléchir le waMia » dans le fil, qpe te brer 
4kiaiai>e ; la UDiôtoie }ourf (S»f &) (^)* 

Céphalalgie pressive énorme , comme si twt le cer- 
Y9i« éteit entouré de plomb i le matin du troi,«toie 

joar. (S. i;) 

Tout le cerveau est ©ndolori , ç>DpBme s'il éuil fi»le- 
mmt refonlé contra les os dM crâne* {W« ) 

liai de téi0i comme si un coryia allait se déclarer ; les 
cinquième et sixième )^rs^ {Sch») 

Céphalalgie puUaiif^ift le denxi^ae v>^^ (H».i^4*) 

4o. Mal deiéte seordi le seir aniioulde ii heures» 

(fla^aO 
Élancement bHtfant k traters la Ifte^ le premier 

Ëlancemens passagers dans la nioitié gauehe de le 
4ète s le troisième )our. (Hct £/) 

Doidews passagères eourdeflaent hncitiaftlea dans là 
moitié gauche delà tête; au bout de cinq heures. (Sch.) 

Douleur déchirante dans la moitié droite dé la Séte ; 
le cinquième jour. (Hz. 5.) 

. 4$. Douleur pulsaiivQdao^ la mekié droite de la tête; 
le builème jour. (Hz. 40 

(1) Les symplônies 35 , 36 et 94 se soet manifestés le ten'iltïmaia 
d*an repas où il avait pris an vsrre de via Va >«t laa npuiit M al 69* 



Kd ie têle pres^îf vers ie $oir« (W* ) 
' Gépfauldgi^ f^rd96ÎV!e. êùr le veriex ; le daiëiue îour« 

(Hz. 4) 
lie BomiMl 4<i Ja. tdtô eau^e um' dealeiir Qonnne s'il 

éuifc malade en dessous ^ qnaad en y t09cJie* (IQl. â^) 

YeHigea 6i embarras dans h fi^t» (Ib. a 3^ ) 

6«>. Viole&le drâleur déchirante, timillante au fro^^ 
dnrigeaiil T«ra. les teoM^es ist les ye^s^ aur^l dfiua Ip 
di)inibfepelidaBtbmouYecaeBt;lepreiiii^pjouri ($. i«) 

La partie antérieure dé la tête est e^tr^ise; le fcœ^ 
est iùnlom^vLt m nsailiaiit la têle» (Hg.) 

Mal de tête lancinant , surtout vers le froDl; i/B$ 
cinquième et sisiètoe }fmtèé (Sob* ) 

Violeu ttraiUettieQl daus le frwial gawhe* et iaMié- 
diatément après , frisson passager avec froid anir toute U 
Ck». (Prak. MittO 

Déchirement aigUj tir^Ulam sUr Fos eofonul^ 4fftH' ^ 
manifeste soés te Jormâ d'un pincmnent 0i d'Uné pi\es q 
fion (^06 te via augaaciite); ao bout de i/abaure. 
(Hk. 5. 6.) 

' 66,. Doulear presaivil CMnnie si T^à appuyait le' pouce 
sur le frontal gaucbe. (Prdkt. Mitib. loc« cit. ) « 

Douleur pressive daus le fronl; le buitièQie jour. 

(ïfa.4.) 

Douleur pressive Irès-sensible de dedans en dehors 
contre lo frontal droit. (W.) 

Douleur pressive» battante dans le front» comme si 
iottk voulait sortir par4à , qui se dissipe dans le repos i 
au bout de douzâ heuresi ( W» } 



Dooteur pressive continuelle dans la moitié ganche da 
front y qui 8*étend vers la région temporale ganche; — 
qne le vin augmente, au bout de i/a h. (Hk. 5» 6. ) 

€o. Douleur pressive dans la région frontale gauche; au 
boni d^uné heure. (Hz. 40 

La tête est entreprise , surtout dans la région frontale, 
avec douleur dans la tempe ganche; la douleur et l'em- 
barras diminuent pour peu de temps en appuyant la tête 
sur la table ; le mouvoment au grand air fait cesser Tun 
et l'autre. (Hk. i.) ' 

Tension dans la partie gauche du frontal. (Prakt. Mittb. 
loc. cit.) 
Tension pressive en avant dans le front. (W.) 
Maux de tête» comme si tout allait sortir par le 
front. (W.) 

65. Sensation de battement dan$ la région frontale 
ganche 9 le deuxième jour. (Hz. a.) 
Petits boutons soppurans au front. (Hg.) 
Plusieurs petits boutons suppuraus douloureux an 
front; le sixième jour. (Hz. 5.) 

Un léger chatouillement avec froid an dessus de la ré- 
gion temporale. (Prakt. Mitth. loc. cit.) 

Une douleur fortement pressive dans la ré<;ion lem • 
porale gauche, comme si elle avait son siège sur Tes. (Hg.) 
70, Douleur pressive en dedans dans la tempe gauche; 
le troisième jour. (Hg.) 
Douleur pressive dans la tempe gauche. (W.) 
Douleur déchirante , tèrébrantc dans la région tem^ 
porale gauche, (Hk. 2. 3.) 
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• Donloar pressive de dedans en dehors saus le lem- 
poral droit. (W.) 

75. Ponleur pressive s*éteodanfc vers le dehors sous le 
lemporal droit. (W.) 

Pression dans les os temporaux. (Prakt. Milth. loc. cit.) 
' Quelques élancemens courts violens dans la région 
temporale gauche; au bout de lo minutes. (Hk. i;) 

Une douleur pressive avec tiraillement en haut par 
saccades dans la profondeur du côté droit de l'occiput; 
les premier» second et troisième jours. (S. S.) 

Pression sourde dans la profondeur de l'occiput ; le 
soir du deuxième jour. (55.) 

75. Douleur sourde dans l'occiput » le mAtin du 
deuxième jour. (S. i.) 

Une forte douleur dans la moitié droite de l'oceiput', . 
comme si quelque corps étranger s'y était introduit : 
Je dixième jour. (S. s.) 

Douleur pressive d'excoriation dans le petit et le grand 
lobe de la moitié droite du cerveau » étant assis. (W.) 

Douleur pressive de meurtrissure dans la moitié gau- 
che du cerveau» étant couché , qui se dissipe en se 
redressant. 

En marchant , une sensation de branlement dans la 
tète y comme si le cerveau était secoué de tous côtés, 
surtout en haut. (W.) 

85. Douleur de meurtrissure avec tiraillement se pro- 
pageant vers l'oreille , à l'extérieur de Focciput» dans 
une petite étendue » vers le côté droit. (A.) 
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Le eatr chefela esl douloureux quand od y toaelier 
(Hk, 1.) 

Violeot prurit sur le euir cheTelu; le premier jour^ 

Démangeaison sur le cuir cheveliTy comme par ée0 
insectes ; plusieurs soirs* (Hk. 6.) 

Mordication çSi et là sur la tête, comme de pouxi ce 
qui cesse bientôt; les second, troisième jours. (Hg.) 

90. Démangeaison sur le cuir chevelu , qui oblige à 
gratter ; Taction de gratter la change bient&t en ardeur | 
les premiers soirs , mais plus faible de jour en jour» (S< 5.) 

Tiraillement dépuis la moitié gauche du visage jusque 
dans Tœil , qui 7 laisse une sensation de pression ; aa 
bout d'une demi-*heQre« (S« i«) 

Ardeur et picotement dans h joue droite au dessous 
de Tcail, le premier jour , 0t refjeilt au bmtt de plntiours 
mois. (Hg.) - 

Petits boutons à gauche au dessus de Tarcade seorei- 
Kère et au dessons de la commissure droite de la bouche^ 
qui font mal quand on y touche. (Hg. S.) 

Douleur sourde, tiraillante au dessus de TobU gauche, 
les cinquième, sixième jours. (S. i.) 

g5. Douleur pressive, lancinante autour du bord*or* 
bitairé gauche arec contraction spasmôdiqne des p^u-^ 
pîères de Tceil gauche. (Hk. 1.) 

Sensation pruriteuse , pinçante dans la peau de Far- 
eade sourciliëre droite (W.) 

Une douleur pinçante dans la peau du front au deMiis 
de Farcade somrcitièrd droite, (W'.y 



Pàufvlères gonfléea elJégitemeol rongea, k ifremier 

jour. (S. 2.) 

Vulttoo h U paupière sopémuro drpilQ) w ^^%.à» 
neuf beuf094> (B^ 3.) 

100. La paupière supérieure gauche trcas^ille friy 

qu^xna^al; pendant (}uelquo t^mps, (Hg.) 

Suppuration des paupière»» h Quit; la première Duit« 
(S. 2, 3.) 
Suintement des yeux et çoilem^Pt des paupières. 

(Hk. 3.) 

Larmoiement des yeux. (Murray. loc. cit.) 

(Lés yeux pleurent h Tair. ) (Hk. 6. ) 

io5. Douleur pressive dans l'angle interne dé TiS& 
droit» comme s'il y avait un grain dé sable dedans. (W.) 

Cuisson et pression dans les angles internes des yetix 
tfrec aagtnentation de la iéerAttoii aiiMraegst / le matin ; 
le deuxième jour. (S. â.) 

Légale «rdenr #t pfOHÎiai dma lea jomx} k premier 

jooTi (5< a. ) 

Ardeur sèche dans les yeux; le sixième jour, (i.) 
Ardeur dans les jevaf, h la lumière du jçur], pea de 

temps «Yant de #e lever. (Hk* $.) 

uo. Cuisson dans les yeuK m regardant fixemem 

M ebjet* (ilk« §•) 

(i) Les synifttoçs i09 ♦ 364 , m, 37i , 38i et 634 ont été oiwr- 
yés par 10 gouttes d^ la teinture chez une jeune fille d^ 20 ans , qui 
souffrait depuis 6 mois, à la suite d'une suppression des menstrues, 
d^oppression de poitrine , de pesanteur, de tiraillement dans lesmem» 
bNS y at qfli H rètàMUt pigfailawtBt m Uet da gm^ma sema tost. 



' Ardeur et seosatîon de sécheresse dans les yeux , sur* 
toat le soir; le cinquième jour. (Hk.) 

Douleur ardente dans les yeux; en écrivant et en 
lisant il lui semble^ qu'il y a de la chaleur dedans. 
(Hk. 5.) (S. î.) 

Brûlure périodique dans les yeux , sans inflammation ; 
fe malin du premier jour; (Â.) 

Douleur brûlante dans FcbU droit, qui parait trouble ; 
le soir en lisant. (Hk. i.) 

11 5. Douleur lancinante dans le globe oculaire droit 
comme par une aiguille ardente, qui se dirige du dedans 
au dehors. (W.) 

Démangeaison dans les yeux, (Marra y. loc. cit. — - 

Schwartz. ) 

.. ■ ■ " • 

: Douleur mordicante périodique dans Fœil droit. (S< i . ) 

PupiUes dilatées. (W.) 

La pupille droite est très-dilatée , la gaudie rétrécie , 
avec pression dans le globe de Tœil gauche ; le premier 
joor. (S. 1.) 

120. Pupilles rétrécres. (W.) 

Légère faiblesse dans les yeux en lisant et en écrivant; 
les premières heures. (S. 2.) 

Comme un voile devant les yeux; le deuxième jom*. 
(Hz. a.) 

Bourdonnement et bruit devant les oreilles; aussitôt 
après l'avoir pris, et le deuxième jour le soir , étant dans 
le lit. (A.) 

Aottrdonnement coBtiouel.dans les ^nrejllçs.et.seASftr 



> 
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tion comme si de Teau y gazouillait; ua fort bruit' y 
résonne encore long-temps après; les quatrième ^cin-^ 
qpuième jours. (Hz. 6.) 

12$. Tonte la matinée, bourdonnement dans Toreille 
gaucbe r qu'on aperçoit surtout en sifflant. (W.) 

* • ► . "■- 

Sensation dans l'oreille gaucjie , comme, si un ver y 

rampait; le deuxième jour. (Hz. a.) , . , 

Douleur Tulsive dans l'oreille gauche, et dans la région 

r f ■ 

temporale gaucbe; le septième jour. (Hz. 4*) 

Sensation de battement dans Toreille gauche; le 

treizième jour. (Hz.- 40 

Élancemens passagers dans l'oreille gauche; le trei- 
zième jour. 

i3o. Démangeaison dans le conduit auditif externe 
gauche , qui se change en douleur en y introduisant le 
doigt; pendant dix heures. (Hk. 4* 6.) 

Violente douleur dans T oreille externe droite , cfe- 
puis. le matin y supportable le reste de la journée; le 
deuxième jour. (Hg.) 

Douleur d*écartement dans l'oreille droite ; au bout 
de neuf heures. (W.) 

Un élancement violent , de dedans en dehors , dans 
Torellle droite. (W.) 

Douleur déchirante dans l'oreille droite et dans les 
environs ; au bout de deux heures. (Hz. 2.) 

1 SS.Douléur périodique térebrànte ou tiraillante au de^ 
dans et anloor des oreilles ; le premier jour. (S. 3.) 

Prurit subit dans la région' postérieure de l'oreille 
gaucbe, jusque dans la nuque. (Prakt. Miith. Ipp/cit^) 



J 



BoouIeOMiit mo^Âri dû a»ng par la uftrioe giacha | 
aa koot d*ime ^emi-beoi^» (Scb.) 

Sécheresse incommode dans le nes^ au betti de htril 
lietires. (S. t.) 

Chatduillealent dans le nez. ( Murray, loc. ch.) 

i4o. Prarit et chatouillement dans \e nez, (Roelpin, 
loc. cit.) 

Une tache d'an rouge clair au nez est sensible ^uaii^ 
on y tpuche, et persiste plusieurs jours. (Hç.) 

Pincement dans la peau du. dps du jiez. ÇW-) 

Obatrudii»! du tte»» le matia; les promi^n îoors* 

(S. 3.) . 

Obêèrtietlon de la narine gauche. (Si t» 3^) 

14s. Obstruction de la naritte gauche ^ cm haut dam 
la racine du nez , plùê jhrte le matin, avant le lei^et; 
dans ta fournée elle alterne ai^ec de t obstruction dans 
là moitié droite^ mais n'em^ahit jamais tout le nez; elh 
diminue au grand air; aussilÂt après Pateir pris* 
(Hkw5,6.) 

Obstruction de la narine gauch& pr^fonâémmtt m 
kmu dans là meine du nea, at^eo douleur â^eascoriaUon 
dans la droite^ et sensation d^accumulatiùm de ^Aeoêi- 
îéê au grand eir. (EL i, u, i, 4*) 

Obstructiofi de la narliié f raeha, le matin, plomun 
tthtînf do suite. (Hs. 4») 

Augmentatien des rotioosâtés nasales , afee obstrue^ 
Uon de Tano et de Taotra narine, tout ta haut ries 
tr<rf»ièiBè» quatrième jours. (A.) 



AogtMMilàtiMi àe> la «écuétien moqueuse 4âDi le I9ié«« 
^omme. si un coryza allait survenir ; le ppeBâier jeui*. (A<) 

iW. Aagt&ettisiimi delà séor^tieu muquease an nez, 
h Vêw l&re; le premier }ecii% (S. s, S.) 

L*odoMt ei'lë geûl soot altérét i loul itiâi$ttneteœeât 
lui donne la même odeur et la même dafeur, le sixième 
jour. (Hz. 4*) 

Cmsioû (lancinanle) dftii9 la )ooe pendant plusieurs 
)iNiF»i elle nàitsobiteipœt çt se dissipe presque aussitôt. 

Ëlancémens tiraillans delà glande sens-matxlHaîre gatt- 
die sèâifigeant i^ers les feues; le S^ }. (Hg.) 

tfttt»tien non deulenreuse de boutèns autour de là 
commissure gauche de la bouche; le 8 j; (Hz. 9.) 

i55; Lèvres sèches et brûlantes. (Hk. s. S,) ^ 

Clraûde sécheresse dés lèvres i au bout d'une 1/2 b. 
(V. t, «.) 

Petites ampoules h la face interne de la lèVre infé-* 
rieure et i h surface inférieui^e de h langue, arec dou- 
leur mordicante en mangeant ; le S j. (A.) 

Alternative de remuement et de déchirement dans les 
quatre premières molaires antérieures; tantôt en haut, 
tantôt en bas» à droite ou h gauche. (Hk. 1, â, S, 6.) 

Tiraillement dans les dents molaires gauches; le pre« 
tnier jour , qui revenait plus tard à différentes reprises. 
(«.8.) 

160. Douleur sourdement lancinante dans une dent 
creuse de la mâchoire gauche. ( W. ) 

Douleur tiraillante et lancinante dans une dentmolairo 
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gauche , qui ne supporte pdiit Tattoucbement ;; le 
deuxième jour. (Hg.) 

Douleur (déchirante) fortement pressive dans les dents 
molaires supérieures, que l'usage des aliflaens chauds et 
le séjour dans une chambre chaude ai^;mentent; vers le 
soir, le premier ^our. (Hg. ) 

Déchirement dans une dent creuse. 

Picotement et cuisson dans les dents de de?ant. (S^.) 

i65. Douleur qui cesse promptement dans une ou 
quelques dents; elle se renouTcUe surtout à rapproche 
d'un orage et par un temps rigoureux. (S. 9,5.) 

Forte douleur tiraillante dans les dents de la mâ- 
choire inférieure droite, qui diminue en mangeant; 
le quatrième )our. (A.) 

Odonlialgie; un état qui tient le milieu entre le ti* 
ralliement j la pression (et le déchirement) précède clm^ 
qnLeJois T approche £ un orage y ou d'un temps nébuleux 
et venteux. (Une^ deux heures avant l'orage, plusieurs 
heures avant le temps trouble et venteux.) La douleur 
se termine dans l'oreille, ou se trouve.au moins en rap* 
port avec une douleur dans l'oreille. (Hg.) 

Toute la nuit douleur dans la mâchoire inférieure 
gauche et l^s dents, avec géuQ dans Toreille gauche ; 
méoie souffrance mais.moins vive dans le côté droit de 
la tête. La pression semblait augmenter ou diminuer la 
douleur.elle n'est pas influencée parla chaleurdu lit.(Hg.) 

170. Prurit continuel , non désagréable dans la gen- 
cive, qui oblige souvent à se la frotter ;|les troisième, qua- 
trième jours, (A.) 



Sensation douloureuse» comme d'enflures et d*exco- 
riatlon» enlre la gencive de la mfichoire inférieure droite 
et la joue; le second jonr: (Hg.) 

Une place douloureuse et légèrement enflée dans la 
bouche, au côté de la langue et la genciye. (Hg.) 

Sensation comme de constriction le long du conduit 
de Sténon gauche; le second jour. (Hg.) 

Langue chargée » verdâtre avec, goût amer dans la 
bouche. (W;) • 

175. Ardeur sur la langue en inspirant. (Hk. s, 3«) 

Sensation de picotement sur la langue; au bout dHtne 
demi-heure. (V. !•) 

Tout ce qu'il mange a la même saveur, les premiers 
jours. (Hz. a 9 S» 40 

Goût fade, amer, au bout d'une demi-heure. (V. 1.) 
' Goût putride amer, en arrière sur la langue, au bout 
de yingt-qnatreheures. (W.) 

1 80. Un goût de paille dans la bouche, toute la jo^r* 
née- (W.) 

Goût aigrelet dans la bouche. (W)i 

Le matin, goût putride dans la bouche, au bout de 
vingt-quatre heures. (W.) 

Goût acide, salé, continuel dans la bouche, en ava« 
laôt la salive, nansée le matins les 1*% 9* jours. (A.) 

Salive aigrelette, légèrement augmentée^ le matin, les 
premiers jours. (S. 2, S.) 

]85. Afiluxde salive dans la bouche, an bout de deux 
heures. (Hz. 1.) 

Beaucoup de salive dans la bouche. (Prakt, Hitth.) 
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. Grande sécheresse dq toute la ca?ité buccale, aa beat 
4'uiie demt'-heure* (Y. x,.2.) 

Sécheresse de la bouche. (YoîgteL Schwartc-. Ri*' 
liite,eU.) 

Resserre le pharyD:^ et dooue un goût brûlant. (PJaok 
chirurg. pbarmacolog. Wieiu, 1786. S* i^o*) 

190. Ardeur dans le pharyax avec une aeusatioQ d^ 
0OQStriclion comme par un lien* (Richte* loc cit«) 

Ardeur et resserrement du pharynx. (Voigtel* Sch* 
wi^rU* Murray, loc cit. 

£q avalant les alimens, douleur simple à la surface 
postérieure de la gorge ; le soir du premier jour. (& 9«) 

Ardeur el sensation de chaleur dans rarrière-bouche» 
comme si un coryza allait survenir; au bout da 5o hei^ 
rea* (Hk. &.) 

£(aocemena dans la luette; au lM>ut d*ime Itwre. 
(O. 2.) 

195» GraUera^nt^i racUmemt dans la gorge^ comme 
si des mucosités s'y étaient accumulées. (Hlu l$ A, 3«) 

Apreté dans la gorge ; le matm^ ( %.) 

Après avoir mangé (du pain) , ardeur dans la goi|;e el au 
palais; l'avant-midiyles premier, troisième jours. (S« 3«) 

Soifun peu augmentée. (S. 3.) 

Soif. ( YoigteU Schwarz , Koelpin» LutzrJe, lac* cit.) 

200. Soif vive. (Hahnemann^Prakt^Arzoi^ UiieUebre, 
Siittingen 1819. — (S. 4940 . 

Quelques rapports au bout de quelques miniaies. (S(;h. j 

Rapports à vide. (Hk. 2, 3, 4# 6.) 

Happorti iaslpides. (PraktiMUlh.lQC. dtâ 



jLfthsle repas de loidî» rapport d'air qui détermine 
de l'asthme et cause une sensation de brûlure dam 
toute la poitrine jusqu'aux vertèbres dorsales. (W.) 

so5t fienyoî d'un lifoide rance^ et grattaat iam te 
g9rge« (flk.) 

Régurgitation d'une petite quantité âe lh{iiid!S àtaer* 

(Ht 4* ---S. 30 

L'appétit est très-bon y mais le sujet de suite Nksiasiés 
les deuxième , troisième» quatrième jours. (jQL £« 6») 

U est bientôt rassasié » et se aeni ll^s-fatigtté eppèl h 
repas. (Hg.) 

J)é£iai d'appétit. 

a 10. Malaise après avoir mabgé. (Hz. s^») 

Dégo&t. (Home , Horray» loc. cit) 

NàUsée. (Vbigtel, loc^ cit.) 

■alaise , affiax d'eau à la bouche et e&TÎe de Vomir. 

m-) 

Nausée en se baissant , que les rapports diminuent ; 

immédiatement apvès. (S. 2.) 

a a 5. Nausée avec pression dans la régioQ épigaatri- 

que et le creux de l'estomac; au bout de «4 beureib 

(Hz. €.j 

Nausée avec afflux d'eau à la bouche ; eu Ibottt d'mie 

kaiire «I dbttie. (H& 4*) 

Nausée , comme par un vomitif» avec envie d'aller à 

Jaeette.<W.) 

Nausée continuelle « violente i aree «avis detMiîr; 

kuaidiâtemeak «i^è*^ (4.) 
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Il indispose et excite un petit vomissement. (Lœseke, 
Mat. med.) 

a 90* Yomissement (par de fortes doses). (Koelpin , 
Voigtel> loc cit Mettemich » Dber die gute Wiskung 
der sibirischen schnarose in der Gicbt kran klicit.. 
^Maine 1810.) 

Yomissement d'une matière verte etamère. (Mùrray» 
lotu cît.) vl 

Vonusseoient après Tnsage des liquides, sartoùt de 
Teau froide, qui àttaiblit l'action àa remède. (Guthrie, 
loc. cit.) - î 

Après avoir ba de Teau froide , pression à l'estomac; 
le sixième jour. (Hz. 4*) ' 

Un sentiment désagréable de chatouillement 'dans la 
région de Testomac; au bout d'une heure. (Hz. i.) 

sa5. Avant le repas une sensation extraordinaire de 
rongement (de faim) dans la région stomacale; le pre- 
mier jour. (S.) 

Douleurs dans l'estomac. ( Metternich , loc. dt«) 

Pression très-incommode dans la région stomacale et 
le crenx de Testomac; le premier jour. (Hz. s, 5, 40 

Douleur pressive en se baissant, et fouillant dans le 
creux de l'estomac. ( Hk. 5.) ^ 

Forte pression an creux de l'estomac une heure après 
le dlnér ; le premier jour. ( S. 3.) 

aSo. Douleur pressive au creux de l'estomaCf k noil 
dans le lit; la première nuit. (Hz. s.) 

Sensation continuelle de pjre^sion w creux de l'esto- 
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mac»' avant pendant et après le manger ; au boot de la 
première heure. (Hz. 3.) 

Pression et tiraillement crampoïde prôfondémeiit dans 
le cireux de réstomac » une heure après le dther; le 
deuxième jour. (S. S.) 

Pression resserrante au creux de l'estomac avec op« 
preasiptt de la respiration ; plusieurs soirs » en-marchant, 
(flk.,6.) 

'. Douleur pressive » pinçante au creux de l^estomae » 
qui s'étend quelquefois dans les deux hypocho&dres , et 
fwipéche la respiration ; le deuxième jour. (S. 3.) t 

955. Douleur pressive continuelle profondément dans 
le creux de Testomac » une allernative de ttraillemens 
et d'élaocemens sourds au bord des fausses côtes » qui 
ya souvent an point de gêner la respiration et produit de 
Tanxiété et de la chaleur au visage, Taprès-dinée surtout 
en étant assis; les troisième, quatrième jours. (S* S.) 

Pincement au creux de Testomac. (Hk. 4*) 

Douleur superficielle tantôt aiguë , tantôt sourdement 
lancinante ,avec pression, tantôt dans un point [tantôt 
dans un autre, au creux dé Testomac et à la région des 
fausses côtes, dans le côté gauche surtout; les troisième» 
quatrième jours. (S. 3.) 

Douleur pinçante périodique sous les fausses côtes ; les 
premier , second jours. (S. s.) 

Une douleur sourde qui cesse promptement et s*étend 
depuis la poitrine jusque dans Thypochondre gauche» 
presque comme les élancemens qu^on éprouve dans 1» 
rate en marchant vite ; le premier jour. (Hg. ) 

T. VII. N*59, Mars i858. i4 
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s%<K ¥ibleQs élaneemens dans le edté gapctie k la ré- 
gion de la rate , qui coupent la reapiraiion pendâot Ip 
mpai» feâoir. (W;) 

Chaleur ondulisinte au cœur ; le ttoisième joar, (Hg.) 

Légère pression au creux de l^siomstc t le preater 
>}|mr. (Hz. !•) 

Doukur de tetveBient et de {Hfieempnl sous les fimnep 
c&tes, avec sensation de plénitude au creux derestomajc 
^ oppression de la respirAltep , le Bialio ^ h inreliier 
^^té (S. S.) 

Douleur lancinante dans rfaypœhondre droite le imr 
^» beul de 34 heuf^es. (Hz. a.) 

aéfié Uncdouleiùf fixe» iensive en se baissant dans i-hy- 
pqcbondre gauches tes premier, second jours. (S. 5;) 

Bûàleups dans les hypochondrea conune ai les vents se 
fixaient le. (Hk. 1 , a. ) 

pbttlepr pinçante en travers an dessus de la région 
épigastriqu^ , apr^ le souper » le sixième fonr. (S. 1 .) 

fioiilettr d^aboid sécante ; puis préssive dan^ Tépi- 
pirtris f cprès avoir mangé f an bout dp a hwres. (S. %*) 

Pr^^^ii^n dans ia région épigastrique, aprte le dtncr 1 
!« trpîsièmo ÎP»^ (S. 2»)' 

25o. Douleur préssive, tiraillante » sous ftpfrine de se- 
(SMi^s^9 4af^s Tépigasire , avec nausées le trojsitoie jour. 
(A.) ' * 

Apyh «'^^Qîr ffîpngé ft\nç»jmni ànm 1% région owbili- 
ca|p, iftaki. MittbO 

^xQlf, 4aos le bi?|-y«fitFP ; ap boulfl^B» dctoi-bpurCt 

(U. 2.) 



Qff^^iihmê^ 4j>qa h yopiro , peu 4e (qiQps Apri^s* 
011,5.) 

Gargoaillement et groiiiUem^fc à%m l^ ba9-VQDtr6« 

(m ^^ 4.:) 

Après avoir mangé oa hn, grouillemjiiit , hrnît daii^ 

h ffmim oft .ilfHPfi une dmprbâe non 4i»«iU)(ireajBa. (W* ) 

Pesanteur el fi|tlgfie d9Q4 1^ i^as-vontrfii; non produîlaa 
|iAi iM «limeiMi (Raki. MitU)» , loQ* oit. ) 

Is iéîenMr ovdinaire M^siisiane uq» seosaïUiii M^ 
MI^BÎklit i% {leuntOBr daps^ te basrye^tre f qoe dos rap? 
ports diminnenti au bout d'une demi-heure. (S. 3.) 

Iiéfar foiiiliemfipt dans le baarYootre ^ areo «Dasalion 
de plénitude , presque immédiatemefilaprM* (S^ i*) 
. aâAf BafloM douUarense dans le bàstYaqtre. (Hk. 4*) 

Mal de rentre pinçant. (W.) 

BiaocanMt daqs le ventise suivi d'aae sftUo liquide ^ au 
bout d^uBB demt^li^Bre. (W.) 

ftoaienra pinçantes sur le eAté dreil dq bas-^eaire , au 
bout d'une heure. (W.) 

Pincaivwiii intermittent dans k bas- ventre , oofBme 
fM daa venta } le Ireisièue jou». (6. a,) 

865. Quelques élaiteemeiis pépétvans dans le baa^ 
fjantre. (iik. i*) 

SiÇMAf fitiop d€i pléqitade t posanteur » distension du baar 
ventre , snrtput le matjn dans le l\\ et le soir » avec 
grouillemei^t et ))erl>orygmes dans les intestins, beaucoup 
4e rfippQrts k vide et sortie de vents fétides > au hout do 
10 minutes. (Hk. 5, 6.) 



• Sensation de plénitude , d'enflure dans le bas-rentre 
( sans enflure réelle ) qui diminue par des rapports d'air 
et la sortie de flataosités. (Hk. i.) 

Bas-¥entre tendu , comme gonflé par des flatuosîtés , 
avec émission de vents , ce qui procure un court soola- 
gement. (Hk. 3.) 
. Les parois du rentre causent une douleur comme ai 
elles avaient été rouées de coups. (W.) 

370. Flatuosités abondantes qui causent diverses dou- 
leurs dans le bad-ventre , mais disparaissent ou dimi- 
nuent par la sortie de venta fétides ; le premier joar« 
(S. 3.) 

Accamnlatton de vents , le matin à jeun ; les premrar , 
second jours. (S. 3.) 

Douleur pressive dans la r^ion lombaire gauebe. 
(RaktMitth.) 

ji Tiraillement depuis l'aine droite jusque dans la cuisse 
correspondante; lespremier^ second joura. (S. a.) 

Elancement par intervalle an dessus de la crâle iliaque 
gauche , qui se dirige en dedans. . 
. 9^5. Douleur tiraillante dans l'anneau inguinal droite 
moindre dans le gaoche.en restant assis , tension ea mar- 
cbant; le cinquième jour. (S« 3.) 

Quelquefois sensation d'afi'adissement» comme si la 
diarrhée allait s'établir; au bout de 10 minutes. (Hk. 5.) 

Diarrhée. (Koelpin , Morray , Yoigtel , loc. cil^) 

Quelquefois selles diarrhéiqoes. (St?hwartz.) 

Evacuations diarrhéiqoes; au bout de 36 heures. 
(A.) 
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, a8o> Selle diarrhéi<pie immédiatement apr^^ le popas. 
(W.) 

Les selles jaillissent comme s'il ne sortait ^ao des 

vents bruyans, (W.) 

Diarrhée dès qa'il sort du lit, le matin. (W.) 

Le manger et le boire produisent la diarrhée sans mal 
de ventre. (W.) 

La selle est toujours comme fermentée. (W.) 

385. Diarrhée qui n'affaiblit pas* (W.) 

... ... 

Diarrhée, les alimens sortent non digérés, conpime 
pne sorte de lienterie. (W.) 

L'usage des fruits détermine la diarrhée et une sensar 
tion de faiblesse dans Testomac. En marchant il se troiiire 
mal et doit rester assis et se sent du malaise à Festosiac. 

(%) 

« 
La tendance à avoir la diarrhée revient par tm temps 

humide ; le troisième jour. (Hg.) 

Selle brune, paresseuse* (W.) 

sgo. Selle de consistance de bouillie au temps reqàis, 
dont la dernière partie est un peu liquide et laisse une 
sensation de gerçure dans le rectum. (W.) 

Plusieqt^ évacuations en' bouillie , dans une journée , 
che2 une personne qui souffrait de la constipation , le 
quatrième jour. (Hz. 4) 

Selles molles , mais lentes , qui ne sortent qii'en pons« 
sant et faisant des efforts. (Hk. a.) 

Deux selles molles, qui sortent difficilement. (Hk. 3.) 

Une évacuation de consistance de bouillie , avec fré-^ 
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qaens et inutiles efforts pour aller fe la sellé; lés prelâlèr, 
second jours. (S. 2.) 

995^ Une selle motte sortant apto effort ei en /roAj- 
sant fortement. (Hk., S. 1.) 

Selle UMille et jaune , mais lente g avec beaucoup i*ef- 
fbrts et souvent iosuf&sante, il senoble qu'il reste encere 
des matières. (Hk. 5» 6.) 

La selle molle sort difficilement; le deuxième jopr. 
(Hz. 1.) 

Selle molle avec tioieiite pression ; le troisième jour. 
(A.) 

Envie d'aller à la selle , coûiriié éî h diaiVllëé atttfK 
MTventf i él les exéréoiédSF qui ëim mmtfAà m iméai 
qu W ftiisafrl de gnitidé efféffé/le ptetiA^ )Mfi (iS. J.) 

fkio» Après de fréquentes enviés d'àltéf k Itf gardée 
robe, sortie du restant d'une selle naturelle le soiA^ aHI 
lieu du naliii # le «reîsîèiiMai jour» ^& s.) 

Ténesme avec selles éiÊ bonSlie^ qnelqries jowêé 
(D. 1,2.) 

Une SOU0 dore ^ difficile préMilét à*ë9S9ii ftrtii en- 

Retard de la léNe > le ptemer l^iir^ (Hf^ fc) 
. fielle pareaseuae veM^dév de 90 bëiifMi fW^) 

3a&. Letf eacrémena , qui sent Ir è»»dffi^ ^ lie vlènimil 
qu'après beaucoup d'efforts, aved la seifSAtioli ém§ t'aÉNH^ 
emame si sa fotee Ai ec^itraiâttoti' «vaii élè «MtffMnrfe ; 
plusieurs jours. (S. 2> !•) 

* • • » 

(1) Effet primitif du rhododendron ;les éTacuations dores retardées 
ne se manifeslenl 4aé dani TâÊfidtt secondaire. 



Eavie pr^ss^ote d- aUer à la 9elle , pb il ^ ftort qfue 
quelques mucosités; les 3% 4* )<^i^&« (S. 3, 5.) 

Petite éf acuatroD alvbe , toiUe la journ^ i af ee fté- 
queutea envies; le quatrième jour. (S. 2.) 

Relard des «elles. (Hk. 4*) ' 

Constipation; le trqrsîème jo^r. (Hz. 5.) 

3 10. Forte constipation ; le quatrième fpur. (A.). 

Après la seHCft d'abord sensatioq de vide » puis pinci^ 
ment dans le bas-ventre fie deuxième jour. (S; sr.) 

Douleur pgJsative dans ^a^^St^le premier joiflr (§.; %;) ; 
I^ cinquième jour (S. 3*) 

Douleur crampoïde dans le rectum , comme par l» 
déplacement des vents i ^u bout de i o heures. (W. ) 

Douleur lancinante dans 1er, rectum , qui s'éjtQnd ym^. 
que tous^ Ie9 côte9; au bout de lo heures. (W.) 

3t&^ Chatouillement à l'orificei du rectum » comme 
par des ascarides. (W.) 

Pouleur mordicante dans Tanus , avec suintement d'unr 
peu de sérosité; le quatrième jour. (S. 3.) 

Violeitf tiraillepaent du rectum 4^99 les parties eéni^ 
t^les ; l(e deuxième jour. (A.) 

Pouleuv br&Iante d'^coriation entre les parties géni- 
tales et les cjiisçes, surtoi:^ en marchant; les premiers. 

jours. (S. %9p*) 

Donlçur puUative dans le gland ; le soir du premier 
jour. ^S. 2.) 

520. Douleur pinçante , vulsive dans le gland y pen- 
dant le repos et le mouvemejpil; ; au bout de 4 heure^^^ 
<W.) 
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Douleur laneinante » subite à l'orifice de Turètre ; le 
soir du deuxième jour. (Sch.) 

Une douleur courte , mais sensible à Torifice du gland» 
bors le temps de rémission des urines. (Rakt. Miilb., 
loc. cit.) 

Quelquefois tressaillement à Touirerture du gland , 
bors le temps de rémission des urines. (S. 2. 3J 

Quelques élancemens passagers dans Turètre après 
avoir uriné; le premier jour (Hz. 5.) 

3a5* Chatouillement pruriteux sous le prépuce. (W.) 

Douleur dans l'urètre, comme s'il était ulcéré et 
meurtri 9 la nuit. (Hg.) 

Prurit et augmentation de la sueur au scrotum ; les 
premiers jours. (S. 1. 3. 5.) 

Légère corrugation du scrotum » surtout en marcbant 
ou en restant debout; plusieurs jours. (S. i. s. 5.) 

Corrugation du scrotum au moindre froid ; plusieurs 
jours. (S. 1. 2. 3.) 

33o. Rétraction dès testicules qui sont un peu gon- 
flés et douloureux^ plusieurs jours. (S. 1. a. 5.) 

Douleur de meurtrissure ,* alternant aOcc des tiraille- 
mens da^s les testicules-^ tantôt plus vive dans l'un, 
tantôt dans l'autre; plusieurs jours. (S. i. a. 5.) 

Douleur sensible dans les testicules % surt.out dans Té- 
pididyme quand ony touche; il\\x%\e\ïVh\6\ïT^. (S, i. a. 3.) 

Forts tiraillemens douloureux dans les testicules qui 
sont durs et un peu gonflés » s'étendant jusque dans le 
bas-ventre et la cuisse, principalement au côté droit; 
es cinquième, huitième jours. (S. 3.) 



. Douleur fourmillante dans les testicules; le quatrième 
jour. 

335. Douleur de mieurtrissure dans les testicules qui 
sont rétractés, en marchant; les premiers jou^s. (S. a. 3.) 
Douleur dans le testicule droit. (Hk. 6.) 

Violent élancement dans le testicule droit, comme 
s'il était fortement blessé » le soir on restant assis, qui 
disparaît cependant en marchant , mais revient sur-le- 
champ en s'assey an t. (Hk. 3.) 

Dans le testicule droit et le cordon spermatique, 
douleur tiraillante lancinante, qui se perd par le mou- 
vement. La douleur est quelquefois picotante comme 
par des aiguilles , s'étendant en zigzag depuis le testi- 
cule droit, le long du périnée jusque dans l'anus; eHe 
dure quelques minutes et est tellement violente qu'elle 
coupe la respiration; le sixième jour. (Hk. 6.) 

L'engorgement non douloureux des testicules existant 
depuis quelque temps ^ augmente et acquiert le volume 
d'un œuf de poule , surtout dans le testicule gauche , 
avec douleurs passagères, mais fortement lancinantes et 
déchirantes dans les deux testicules; le deuxième jour, 
(Hz. 5. Aggrav. Homœop.) 

340. L'engorgement testiculaire existant depuis nom- 
bre d'années diminue de plus en plus; les testicules 
reprennent leur volume naturel; au bout de i4 jours. 
(Hz.. 6. effet curatif.) 

Fréquente envie d'uriner. (V. ï. 2.) 

Envie d'oriner, avec tiraillement dans U région de 
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la vessie et clod aioed, dans la malimée âU âètteièiiie 
jour. (S. S.) 

Ardenr dans Turètre» ayanl el pe&dttti Témiséifen 
deé urines. (HK. S*) 

Après avoir uriné il s'éoofule encore Quelques gdnttèB , 
^i excitent une douleur jbrûJante dans rorètre et de 
Fhorripilatîon par tout le corps; le deuxième jour « (Hk, 5.}> 
. &45. Urine brune rougeâtre d'odpur repaos^a^te^ les. 
second, troisième jours. (Ha;, â. 6.) 

Vurine pâle et un peu augmentée en quantité ef" 
haU une odeur dcre^ repoussante; les secondj troisième 
jours. (S. i. a. 3.) 

Urine claire, tirant çur le vert. (W.) 

Urine chaude* 

Urine trouble et uuageuse a au bout |ie quelque temp.ç» 
(W.) 

35o. Sécrétion d'urine trop peu ardente. (W.) 

Augmentation de la sécrétion urinaire; les quatrième ^ 
sixième jours. (S. i.) 

Urine ardente. (Murray. loc. cit,) 

Quelquefois augmentation de Texcrétion de l'urine et 
des selles. (Hom.) > 

Avaqt les, érections , une sensation de chatouillement 
depuis le périnée jusque vers la verge. (S. 5.) 

^55. ï)éfaut ^éi*ectiohs le inatin, pendant plusieurs 
fours. ^Hk. 6.) 

Une forte pollution pendant des rêves voluptueux; 
la cinquième nuit. (S. 3.) . 
R<^kséifeftuttefoitopoifttliM;fefieiiVtèméj<dW#|^ 



mifiroil , pendaiii le somnieil , pèltaliMi mAfie 
d'érection; la première AtfH. (Se «.) 

hptbê le 6o7h il ^rvient eneete one poUirtie» peb- 
danfc des rêves voluptueux, et de^ éfecviojii ^ -ë^W^ 
Ûûmmiim^'-Wttip; kf ^kU^tihm^ jout: {Si B.) 

56o. RéfHigfiaBèé fùttt le (îOi& èf absence à^Ht^tiitmêi 
hf^vcoBièr jOurc (S. %j i,} 

ikppAtil vfoécieB augmenté) sittvi de faciles éreetioifs} 
plus tard. (S. *. Su) 

Km rèf^es ^ avaient fesçé^ déplais denic jouçfjrife- 
viennent pour peu de temps; le premier jour. (A^^ 

La menstruation avance daplusieura- jours. 

Le flux menstruel » qui fLvait été snpprioié pendant 
six mois , se rétablit accompagné de mouvequens fébriles 
et d'une céphalalgie continuelle; la quatrième nuit. 

Sêâ. Le flux menstruel supprimé depuis 6 mois revient 
alternativement durant deux jours ; le quatrième , cin- 
qtûétûé jaurë. 

Violent étemuement continuel » avec chaleué au 1^^ 
sâgê, l6 ttlatiti où se levant; tes ftedtlème , dixième joùlrs. 

(Hlf. 4) 
Fréquens étemuemens et sécrétion du mdoùs misai 

^us abondante ;' TaVânt-iAidi du |>MmIe^ jotii'. (9. âr.) 
Coryza sec avéë étérhùéttent fréipient ; le huiliètiié 

jtfnf. (Hz. 4.) 

Coryza fluén< aTvéé obstr6étÎ6n attéf 6at)vè d'(ïn« sérité 

Bttiné f le ^uatilètnéf joiah (BL 6.) 

370. Coryza fluent avec diminution de l'odorat et 4d 
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Fort coryza flaeot avec céphalalgie et fipreté dans ia 
gorge ; les huilième , neuvième jours. 

Grande sécheresse dans la trachée-artère ; I e matin du 
deuxième jour. (S. i.) 

Fréquente toux sèche ^ excitée par du cbatoa^Uement 
dans la trachée-artère; le premier jour. (S. ft.) 

Grattement et raclement dans la gorge , il Itti semble 
qu'un mncus tenace adhère au larynx, qu'il lie. peut 
détacher par la toux en se promenant. (W.) 

375. Chatouillement dans la gorge qui excite à tOQs- 
ser. (W.) 

Toux sèche , le matin. (W.) 

» -. 

Toux sèche , saisissante , le matm et la nuit ; le dou- 
zième jour. (Hz. 4*) 

Toux très-sèche , à cause de Tâpreté dans la gorge , 
le matin. (Hg.) 

Toux grattante, sèche , le soir au bout de. 12 heures. 
(Hz- 2.),. 

38o. Toux grattante , avec expectoration muqueqse » 
qui empêche le sommeil ; pendant plusieurs jours. 

(Hz. 5,4.) 

Toux «èche avec grande oppression de. la poitrine et 
apreté dans la gorge ;.le septième jour. 

Toux qui soulage et expectoration muqueuse dans les 
affections de poitrine. (Mnrray, loc. cit.) 

11 expectore beaucoup de mucus blanc et visqueux. 

(W.) 
Sensation! de grattemwt et d'apreté avec pesanteur 



EUT la poitrine , qui excite à toa«8er sooveDi ; le premier 
jour, (S. 1.) 

• S85. Douleur pressive avec raccourcissement cle la res- 
piration ; le troisième jour. (S. 1.) 

Douleur pressive profondément dans la poitrine , plus 
forte h rextérieur» qui empêche la respiration ; Taprès- 
dinée du premier jour. (8.3.) 

. Élancement douloureux dans le côté droit sous -les 
côtes , qui se propage vers les vertèbres du dos» dans le 
repos. (W.) 

Douleur lancinante dans le milieu de la poitrine qu'il 
ressent jusque sous l'omoplate gauche et que le mouve- 
ment aggrave. (W.) 

Dans le milieu de la poitrine gauche, douleurs sem- 
blables h des coups de couteau , qui s'aggravent forte- 
ment en tournant le tronc du côté gauche vers le droit. 
(W.) 

390. Douleur pinçante à travers la poitrine; les 
cinquième» sixième jours. (S. i.) 

Douleur aiguë , déchirante au dessous de l'appendice 
xyphoide du sternum. (Hk. 6. ) 

Douleur brûlante » pressive, anxieuse dans la poitripe, 
sous les côtes » qui ne l'empêche pas de respirer libre- 
ment ; au bout de 44 heures. (W.) 

Une sensation d'anxiété et de bouillonnement dans le 
ventre qui accélère la respiration. (S. i.) 

Une sorte d'ondulation dans la poitrine. (Hg.) 

595. Douleur de resserrement 9ur la poitrine. (Hg.) 



■ CoDf tricUoD da la poitrina eomma jpar ub Ulinr (Ku»l- 
din , k>c. cit. ) 

Oppression de la rospitatioii» sentioiopt dé suffoeAtton. 
(Marray , loc. cit.) 

JlessenremeBt de la poilriae pendant le a^mn^l , une 
•oHjS^de caaeheinar. (Hg.) 

YiolcDtes congestions vers la poitrine» qai reyenaient 
bs deux premiers jonrs » tantôt plua^ tantit moins for- 
tes; au boutée 3 heures. (U. a.) 

4oo. Forts battemens du cœur. (W.) 

Oppression de poitrine. (S. 2 , 9. iOc. s.) 

Oppression de poitrine. (Scfawartz, loc. cit.} 

Oppression de poitrine. (W.) 

Oppression de poitrine et douleur dedans en se bais- 
sant et en se tqnant courbé^ (Hk. 4«) 

4o5. Oppression de poitrine» comme par une forte 
pression snr le sternum. (Hk. 5.) 

Resserrement de la poitrine , comme si elle était en- 
tourée d'un lien, plus k rèxtérieui*. (Hk. i.) 

Sensation de tension dans les muscles pectoraux , qui 
cause de Tasthme , le soi^ du premier four. (S. t.) 

Douleur dans les mnscles pectéra«x » augmentée par 
l-aiiouchement ; le premier jour* [(Hg.) 

Toute la cage thoracique est comme dblequée el ceft* 
ïuse; les premiers jours. (S. 8). 

4 10. Douleur périodique de pincement à l'extérieur 
de la poitrine surtout par le mourement dans la chambre» 
le premier jouir. (S. i.) 



Poijenr l^n&v^ duAs los miu^cles aoténeur s du cou ; 
cou » même dans le repos. (Bakt. Mjiftjb*, Iqç, jciU) 

, Sm^fiïum âç^hni^u^ , (fOpm^ ^ j Ip pou ^t^if; gpp#é ; 
lu bpu» dp |6 lumnes, (S. 5.) 

Douleur tensive, rhumatismale dans le côté (irpU da 
^ou , a^ec UraiUemeat jusq^Q 4®>^rière Ti^eille; le 
qaatrième jour. (S. a.) 

4t$* Douleur tiraillanie dans le côté droit da cpu se 
dtvigeant vers Tépaule; ]je sizièma jour* (lit. 4) 

Raideur du cou, le matin dans le lit; les preiidief ^ 
lecopd» troisième jours. (S. ?•) 

Douleur rhumatismale arec raiâpur dans le <^f^Q$ ip noa- 
liiii après le le¥er^ les troisi&me, qaatrième jours* (S. «« 5.) 

DoB^ur dfins les muscles de la nuque ; le pKpmûer 
jour. (Hg.) 

Douleur comme de raideur dans la nuque. (Hk. 6.) 

480. Douleurs pttlsatiresy paralytiques le long de la 
clavicule gauche. (W.) 

Douleur déchirante dans l'épaule , le matin dans le 
lit; les troisième, quatrième jours. (S. 3.) 

Violent déchirement dans l'épaule droite, plusieurs 
soirs au lit, et la nuit, qui empêche le sommeil. (Hz. 4*) 

Une violente douleur pul&ative et tiraillante dans l'ar- 
ticulation do l'cpaule droite j le cinquième jour. (S. 3.) 

Douleur téréhrante, pulsative dans l'articulation de 
l'épaule droite, le septième jour. (V. a.) 

425. Le matin au lit, une douleur rhumatismale, pa- 
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ralytiqae dans Tépauk droite , sur laquelle il repose» 
qni s'étend quelquefois jusqu'au dessus da coude et se 
dissipe en se conchaot sur le côté opposé ; au bout de 
dix-neuf heures. (W.) 

Douleur sourde dans Particulation de l'épaule gauche» 
qui persiste toute la journée ; au beat d'une demi- 
boufre. (Sch, ) 

Forte douleur déchirante, térébrante dans rarticala«> 
tion de l'épaule gauche , avec engourdissement du> bras 
et sensation de picotement dans les bouts des doigts; au 
bout de 97 heures; revenant plusieurs jours de suite. 
(V. «.) 

Douleur rhumatismale, tiraillante dans Tomoplftle 
gauche ^ le deuxième jour. (S. s.) 

Le matin dans le lit> en se retournant, douleur comma 
d'entorse et de refroidissement dans l'omoplate gauche. 

(W.) 

r 

( La suite au prochain numéro, ) 






Pur le docteur Uoii SiKot* 

• * * 

Je me proposais d'imprimer dans ce noméra dei 
jircki\fes te commencemenl d'an travail àaqoel fat- 
tache quelque in^ortance , et qui a pour ob}et 1* no'^ 
menclature médicale. Il se peut que je m'abnse' sur la 
yalear des résultats auxquels )'ai été conduit : chacun 
de nous doit se méfier de ses entrailles de père. Cepen- 
dant » si )e pense que depuis trois ans, cette questidn 
est Vune de celles que j'ai traitées avec le plus de s6iii 
dans mes différons enseignemens , que je lui ai donné 
beaucoup de pensées , et que j'en ai fait Ti^jet jPuta 
grand nombre de recherches , peut*ëtre , concerra-t-oH 

que j'aie été amené à lui accorder quelque préférence. 

« 

J'aurais encore d'autres motifs à alléguer, mais 9s 
seront mieux à leur place lorsque j'aborderai directe* 
ment mon sujet. 

Une question d'une importance plus immédiate et 
qui se rattache au travail dont j'ai parlé , me semble 
devoir être immédiatement exposée. Pour celle^i le 
temps presse , car nous entrons dans une saison où les 
travaux d'expérimentation peuvent être suivis sans re<> 
[fiche» Le temps presse aussi d'user de tous les moyens 
notre pouvoir pour amener à nous les élèves et les 
ilknes médecins de l'école allopathique» Aussi n'hésité^ 
II. N' 39. VLm i838. 1$ 
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)e pu ^en,fliirefohjet<raD6 proposition qui s'adresse 
à toas les homœopathes de France. 

Parmi les principes fondamentaux et essentiels de 
rhomœopathie» l'on desplas remarquables et celui qui 
a fourni les résultats ka jlka satisirisans , c'est sans 
contredit le principe de Y expérimentation pure. Long- 
^1ll% on s'est deoMudé s'it ^Uiffisait i tMt , sans qu*on 
s^ #niu)i:e loq|i& à a'ii^/mrogf» sur Im ^«eatioik de savok 
«i joo aTajift retiré 44 ^ priMipo lonl et ^'îl peut 

Je ^m îa ç id eimn q^t yi'on 00 pott révoquer en 
daotA ruUUié de Yokfio'vatioH iftinique; mais il feiai 
^iwi iwonpattre &^ étrotite linât^i au moiais dans Tétat 
flft^el de la sc^i^cGv Toutes taa é^^s de tous les paya 
lOUit ^*pccQitA en cç point , que <^^w». maladie est un 
^ iodifidnel, ressiembUirt è toiis les faits de mêoie 
Ijonr^ , mais n'étant idexitiqu^l %^^k kim^oe. Ce peinl 
de dia§iM«tic médical $ stérile aux iMms de Valk|iaihi»^ 
pt di^venii 4'<m> e^trC^M^. fécondité daM[ les maîas de 
lfollimniaTin# Legl^îeniP^gAiireMp se^Ul a franebene»! 
accepté les conséquences des prémisses aatérieures* Sa 
iMto im^adie eafc im &it indivijkatl^ il fanktiidîndMfiier 
W^aîtemant ; c^e ç^ïmi^emA étail for^aée. L'aUopa^ 
4fci^t^llia çojatraîrQ y tamhd dMala Ao^^me centra-* 
jjSl^tkaxk de gi^néf aliseir l& laait«me«* Wf kadiTÎdoaKsant la 
maladjieu A ^^ ^i^^ Ivi ^ett» rolvertalîoo clinique, 
|tti«q^ 1^ CsjAl qfi*%0» va(3eiM eut leur UitérapeuêiqBa 
liaoée par arance ^ael^M ^vAtégene à lafpieUe eb^ciMè 
dfra&a^ rasiMrte? P#wiii»&^ oai iffdiaîdMJiftWft à bf 



tbii êl la maladie et fes mbyeas théropeàthims > ToB^* 
vation cliniqae a un sens véritable , mais toujours sa* 
Irt^donné à l'eifi^iltn^tiiatkiD pare. Gepenétnt» <iètte 
utilité flu pritieipÈ ubUsain ihorëii^ nti cncèiv plus u 
ptessenti Aient f diktat ^tfoiie réaMé itcqiiise f Éa miNÉn 
dans Féiàt présent de J^homœdpetthieV 

J*ai ffi Ëvet tout lé Miâ d<mt |e m& Hudeplifiltf la ve^ 
tamineux travail éXk dtfcteor BeauTàls de Satufe-i 
Graiien, intitulé CUniqi^ hùtr^opaM^ue^ et je suis 
sorti de cette étude labofieuse avec là êomicflioa ((d'il, 
y'avaft peu de frtrit à retirer es MRe cem^alÎM^: A 
qui la faute ? Je û'béêite ^oinl aie ikB k la jeuneis^' de 
notre dèctritiè , M pett de pi^ieiisiea ^oê lès Aileoiands 
fi^yport^nt , ett géûééa! , k éiéMir le diàgnostls do» ma- 
ladies , et , énfinr , li te q<ie f himiéeopatUe n'vpas su feira 
faillir de rexpérhheâiattoiff fure lioÉleff Us' lakuSèim 
çà'eTle renfertoè; Je fil'etpMqué. 

Toute méiadie se tMif eee Aefrak ordrétf de' lésfoos ; 
eâfodfficaiiotifsr dans k manière lef «enfir ; «aedificaiiens 
dans h maYitère d'agir , tÀodiicatîoAs daés la fektore 
ergatitque ; ei> d'ànnres lèraiej , lééiéns de ieniakian ^ 
Usiorti dejhtmîimiUéhnsdêtexUvte. Tëul le menlde 
acèefàera ()i/me ou phisieuM fisnoCtoub ne pèeveAt être 
CfOtfbMes k menas que lés orgdnés chargés de les Atoem- 
plir ne soient modffiés dails kur cmHeaturè» que» du 
^esCe , cette modifiealieii sert passagère , ou qu'elle soit 
doitebléj d'ôl^;ceiBiûe eonséfaèoqp ir uoenatadie n'est 
fraimeut ebnmiB qu'à la triple eeuèition de poui^îr 
diMrini*«rl«i9 «Mriifiealiani osMaifiaes qui oot eei«M- 
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dré Tes levions de sensation et d^action qa'on a sons les 

yeux* 

Qu'on ne se méprenne pas sur ma pensée< On a beau- 
coup parlé en homœopathie de ybrce vitale et de réao- 
tîàn vitale , de lésions dynamiques et de nudadies dy^- 
nami^ies. On a bien fait de remettre en honnear des 
mots et des idées , que dans ses prétentions ambitieuses 
la médecine dite organique a méconnues , faute de les 
comprendre. Mais n'allons pas , à notre tour /oublier ce 
qu'il y a àe vrai dans cette médecine dite organique. 

Seràit-il vrai qu'un groupe de symptômes composé 
de lésions de sensation et d'action ne répondit pas aune 
oii plusieurs lésions organiques ? serait-il vrai que la con- 
naissance de ces dernières fût superflue pour l'homœopa- 
ttfie? Annoncer la question, c'est la résoudre, pour celui 
qui définit la malade, en général, la connaissance de 
TuniversàUlé des symptômes; rien n'est indifférent^ 
pas plus les lésions de texture que les autres. En effet , 
la matière médicale relate avec un soin extrême toutes 
les lésions de texture que l'expértmentation pure lui 
donne à observer h la périphérie du corps. Pourquoi ce 
qui est utile à relater dans les maladies de la peau, du 
cuir chevelu ou de l'origine des muqueuses , perdrait-il 
tonte importance quand il s'agit des lésions de texture 
d'organes plus profondémràt situés ? 

Le point en discussion se réduit donc li des termes fort 
simples : l'expérimentation pure nous a»t-elle révélé la 
connaissance de toutes les altérations organiques que les 
moyens diagnostiques nous font connaître? Es t*il poH 



lible d'obtenir cette conoaissance par rexpériffientation 
pure ? Sur le premier chef , ja réponse me parait être 
négatÎTe , tandis ^ue je la crois affinnatiye sur le se- 
cond. 

Il est de fait que noussopames loin de connaître encore 
toute la puissance des moyens homœopathiqnes. Dans 
les expérimentations pures qui ont été faites « jamais on 
n*a osé et on n'osera jamais pousser Texpérience an point 
où elle amènerait des désordres tels que la production 
de tubercules , le développement d'une affection aquir- 
rheuse on cancéreuse , un ramollissement de la moelle 
épinière ou de la pulpe cérébrale , un ramollissement di| 
système osseux » un hydro-péricarde , une ascite, une 
épilepsie yéritable , une aliénation mentale , maladie 
qu'il ne faut pas confondre arec le délire aigu , un croup 
jusqu'au point de dé?elopper de fausses membranes dans 
le larynx et la trachée , une tumeur blanche au genou ou 
au coude , etc. 

Ce sont là I cependant , les maladies arec lesquelles 
nous sommes journellement aux prises , maladies que 
BOUS traitons- avec une incontestable supériorité , à m 
considérer que les faibles ressources de l'allopathie en 
semblables circonstances , mais qui exigent beaucoup de 
temps , beauconp.de recherches et de recherches fasti*- 
dieuses» avant de toucher le but, et qui exposent à beau- 
coup de tttonnemens que l'homœopathie doit éviter à 
ses. adeptes. 

Gomment procédons-nous ici pour arriver à la déter 
mination du médicament ? Le voici. 



léeà iti hf^foop^khie mala(iiQ» b carac^re fix^» pqi^m^ 
seMiéni la galéel laflypbUta daa^l^i^r foem^ prwUi^» • 
la scarlatine» la fièvre millaire, la variole et la varicelle^ 
poor les notoladioa aienëi. m 41Û lUft H^Mtq i^bçU > fvfnt 
tout « mais aou paa d'nna mifoiàre 9t>sola9 » o'e&( \^ ça-t 
raclèce dp réruptioo» J'app^U^ai ce w>^^ d^ détormi? 
DâtioB » le modcr diro«(» 

Dana lef inaU^î^ > ^i» eonteair^ » comiQfi lfi9 (>pher-» 
eulea » Taaciifi , ka ramolU^^^mai f^rébra^i^ d^a ptobi- 
dièna , et laot d'awtrea ^b A(hi^ n'i^fpm pai fws leii 
yens raUératim de teitq«e«iiQm pf QCédoQi pj|r i;pi> 

. PrenoQa pour eieiaple la ;in«two(Zjie dite a<gaê\ Cha^ 
Cl» aaît quif^i lui reconoatt tiKiti degf^ : 1 > te fimpl^ 
«Qgoueweol* a^ i'h^fiatîaatkvq r^vig^» 3^ riftiiltratioii 
porutei^. Lei âympiàme^ de ol^a^nute dejcea péri(^de« 

se différencient d'abord en eax-mêmes ,. p^iç dai^aW^ 

a]f3Dp^âoiea aympalhiqwa qvt'ila fml »aUr^* Si neus 
pv^Miùiu dk^tem^pt^ oeuf d^vdmi dw« : A(^na «ommea 
dans la pém^ dVmgmjQiMnt d«k la pa^moeak^» ceifc9 
périoda a pour a^foapilime diveet et patbogi^Qiaçsmqae 
1* iVdiia trépiim9i%\ doDoec lemédioament qui couvre ce 
ajfnptftme, génératei»^ de loua les autres daoa la paea» 
mottfe aiguë. Mais Fli)»QMBi>pathie n'a paa au. )usqu'lc| 
«tiliaer à son pM^fil la stéifafsoope} oemoieat doua 
s'y prend-elle ? 

-Btte a'appoîe nie l'étal £àbrib» le aafaatèM de la 
toox^, des crachats ,.caiut da moial^ èta« » t^aatrà-dkv 
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qa'elle &it la somme de tons les aymptAmei aalvai 
le symptôme difect » essentiel el pithogooisoniqoe ^ 
qu'on va chercher le médicament qui par la êomme de 
ses symptômes pathogénétiqnet répond ]é pliii «uôt»» 
ment h Tensembl^ des sigiies morbidet. L^bolB«opalhie 
arrive à d'heureux fésoltata pal" Oette ^oio défo^Ornét > 
et cependant assez sûre , ai on compare M qo'elfe Qèliem 
avec les succès de rallopathie ; mais elle ne suit pea 
core la route la plus e<mrle el la plas droite* 

Dans la pneumonie, en effet « H n'y a que lét ai 
slélhoscopiquea qui indiquent avéo eenitade Tébit âiaf 
tomique du poumon wfUutwA. Ce sont eQ< 4^1 do»^ 
nent les caractères du genre , que, dans ce caai e« poUVr 
raît appeler le genre ppenmonique; l'état de la tom | 
celui des crachats , de la rospifation, dooaeot , k leuc 
tour , les caractères de l'espèce t et un mémo genre emr 
brasse plusieurs espèces. L'état tthrile , lea réaetien^ 
sympathiques sur lea organes éloignés de T^irgtne fnor 
cipalement malade « donnent les caractères de riA<tiTi- 
dualité morbide» et une même espèce comproAd aétM^ 

sairement une pluralité d'iadÎTidus. 

Sans doute , l'état anatom^e des organes maladei 
n^e^t pas toute la maladie, il y faut joindre k coimaîi^ 
sance des aymptômes physiologiques ^ oW-à^dire les lé* 
aions de sensation et d' action ; mais ce n'est qu'à cette 
triple condition qp'on possède l'universalité dea sijpee 
d'une maladie. Si l'allopathie fait une faute en s'attacbant 
d'une manière trop exclusive à la connaissance des lé- 
fvm âe Mxtore.f ^ l'hoiQQaopi^diMi m ionoi)^ pM^»» 



aae fatil6 ansei dangerease en négligeant ces dernières. 
Ce n'est même qu'à cette condition qu'elle peut se dil^ 
en mesure d'individualiser la maladie aussi absolument 
<|iie le désire Hahnemann. 

Les notions précédentes acquiéreraient une bien plus 
grande force si je parlais des maladies dites organiques, 
comme la phthisie puhnonaire et les affections |cancé* 



Jamais, jusqu'ici» l'expérimentation'pure n'a été poussée 
assex Idn pour développer sur l'homme sain une véri- 
table phthisie tuberculeuse ou une affection carcinoma- 
teuse» Mais comme une phthisie ou un cancer ne peuvent 
exister sans développer aussitôt tout un cortège de sym- 
ptômes sur les autres appareils organiques , ce sont en^- 
core ces symptômes , bien plus que les symptômes di- 
rects qui nous dictent le traitement. Et la certitude 
relative des médications qu'ils fournissent , se tire de 
cette considération due au génie d'Hahnemann et que 
personne ne peut révoquer en doute. 
f Los tubercules et les cancers sont des affections dyùa-* 
miques résultant d'une infection de l'organisme par un 
miasme , un virus., A ce titre , avant que le cancer se 
deésine , aVant que les tubercules se produisent , l'orga- 
pisnie est troublé dans toutes ses parties , et les signes 
des troubles éprouvés disparaissent quelquefois après 
Tapparition du cancer ou des tubercules , et quelquefois 
aussi persistent en acquérant une nouvelle intensité à 
mesure que la maladie fait des progrès. De là vient la 
Haute importance attachée en homœopâthie ans formés' 



antérieores de la maladie ehroniqae. On n'aarait qa^nii 
tableau incomplet de la maladie si on se bornait à Tétude 
do Vétat actuel , puisque^ procédant paryoie indirecte^ 
c'est bien plus le caractère de la diathèse que celui de 
Tétat organique qui fixe l'attention de rhomoBopathe* 

Toujours est*il que cette connaissance nous manque , 
et qu'aujourd'hui c'est elle qu'il faut aller demander à 
Texpérimentation pure. Par quel moyen peut-on y ar^ 
river ? 

Ce n'est point sur l'homme qu'on peut l'obtenir ; mais 
sur les animaux. La matière médicale pure, telle qu'ello 
a ^té conçue et exéeutée , est riche sons le rappj(H*t des 
lésions de sensation et d'action , elle est très-pauvre en 
ce fui touche les lésions de texture. Les premières ne 
pouvaient élre obtenues qu'en expérimentant sur 
l'homme; quant aux secondes, tout le règne wimal 
peut les fournir. Par cela seul que chaque classe du 
règne animal , l'homme y compris , vit à sa manière « 
chacune sent à sa manière , jouit et souffre selon lé 
mode de vitalité qui lui a été départi. Chacune aussi , 
agit d'une manière qui lui est propre , en raison même 
de la sensibilité dont elle est douée. Nullo identité pos'- 
sible ne peut donc être établie entre l'animal et 
l'homme sous le double rapport des lésions de sensation 
et d'action. Mais quant aux lésions dé texture^ la res* 
semblance est absolue. 

^ V unité de plan et r unité de composition organique, 
sont deux principes qui aujourd'hui ont acquis en phy-* 
siologie la valeur d,'uno loi. On reconnaît généralement 
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^e U àiSéf^ee inalomiqM entre rtsimal el Yhawm», 
coQsble atulemeal 00 une différeûce de forme qui n'in- 
(éreise fU les titsiif élémaataire» et constitutifii des or- 
ganes el appareils* Aossi , la pathologie et la thérapeati- 
que de l'art vélârinaire n'oot-elles été et ne sont-elles 
aneere qu'an effet de la patkologie et de la thérapeu- 
tique humaines. En iôul temps « fes deux seienees subi^ 
ront les mènes Tieissilndes t éprMverwt la mfime tor^ 
tuue. 

NoiM'peuveus dene aller demander à la Tifisection de 
compléter notre matière médicale* En effist • nous pou-^ 
▼ons reprendre cbecon des médicamens dent la sjmpto^ 
malolagie noqs est connue, TeipéFimenter sur une série 
d'animauK p^odiôit un temps asses long pour attei|dre 
la demièrelimile des puissanoespath<igénétiqueidQ <jba<f 
que snbstapee; et cette limite, c'est la mort de. l'animal^ 
Ainsi , mais seulement ainsi , nous pouvons utiliser « en 
poua l'appropriant » le point ^ ?ue anatomp-pathokf^ 
que qui est h gleire véritable de l'apciepne école, e^ 
bientôt Toir le )^m> ^ h pathologie hommopathiqae 
aerafixée. 

Mais l'expérienee est difficile , HippocriAe l'a dit , et 
personne ne conteste sor ce point ; elle n'est fructueuse 
qu'à la condition d'être méthodique. Lea conditions de 
l'expérience me seo^lent dooc devoir âtre dictées à 
priori Ce sera l'objet d'un prochaio article. 
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HOMMAGE 

AV Docnram AâMVBL ■ftmmâMii* 

Les dtseiplès et les amia cla (badatear ai FkoiBœopa-»' 
thié araîent résola de loi donner im témeigoage iionrean' 
de lear amour efc de leur respect. A ceteSbt, ils déci-' 
dèrent qn'une couronne en bronze doré destinée h être 
placée sur le bnste en marbre dÛ au cisean de M* Da- 
vid , serait offerte an docteur Hahneraann ; que cette 
coïkrônne se terminerait par deux bandelettes antiques 
sûr lesquelles seraient inscrits les noms des homœopatbea 
français de Paris , de la province et de la Suisse qui ont 
le pliia ^contribué à la propagali<m de la doctrine ho- 
moQfopiatbiqoe* 

Le 19 février dernier, les disciples de Hahtiemann 
présens à Paris ,- réunis à ses nombreux amis , loi firent 
agréer lenr homwaé^e, La coaronne la» fut pi^ésentée au 
nom do toni par MM' les doeteiirs Dtvet , Molin et Léoi» 
Simon. Ce dert^i^^se rendant Forganedeahomcoopalbes 
jQrançais > s^oxprima ainsi : 

i ■ ' . 

tt Vénéei^Klo maitve , 



4. 



9 Nooa^Q/i m vémi^t V09 clUcjjpUi^s^ et vos 9mis»avoA9 
résolu de consacrer par un monument qui vous sei( 

j^stMe , votre sé}amr m be^u p^iyft deFi^^mcu La ç.fn- 

coBAQ fut wm \imof&w^ {t'Mt V9!m ^^mU» v^m^^ 




f S6 BOMMàfiB 

Mor des coi]ronD68 p\as briUantes que la pottérit^dé^ 
cernera à votre mémoire et à vos travaux. 

Lorsque» dans l'avenir , votre nom sera prononcé par 
ceux que leur vocation entraîne vers l'étude et la prati- 
que de la médecine , il leur rappellera aussitôt te type 
qu'ils ont à iinilen Qui sut mieux que vous résister aux 
mille dégoûts que vos grandes découvertes vous ont at- 
tirées ? Qui fut plus calme pendant l'orage» plus iné- 
braplable dans ses convictions, plps patient dans l'étude « 
et 1^^ ardent à poursuivre ses recherches ? 

Aujourd'hui même, où depuis long-temps le repos 
est devenu pour vous un droit et un besoin , vous dé« 
ployez encore une activité qui fait notre envie et notre 

ndmiration. . . 

X>orsqi>e l'avenir demandera aux devanciers ce qu'ils 
ont fait pour le bonheur de l'humanité, quel nom , pai^ 
nii.les noms cfinsi(}érables dont la médecine s'honore , 
brillera d'un plus vif éclat que le vôtre ? 

Partera-t-on 4es luttes sans cesse renaissantes que les 
systèmes hypothétiques se livrèrent , et du principe 4e- 
▼aol leqqel elles cessèrent, il faudra rappeler votre nom, 
et prononcer Vmomesimiliasimilibm cwimtur* 

Lorsqu'on vantera l'esprit et la méthode d'observa- 
tion , c'est encore vous qu'il faudra offirir comme mo- 
dèle , parce que seul , jusqu'ici , vous avez su vous con* 
damner à enregistrer avec rigueur les données de l'ex- 
périence. 

Parlera- t-on de là longue série des maladies chroni- 
qnes» de leurs causes et de leur marche sonveui insi« 
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âiease, de fears transformations et de lear successioli 
héréditaire ? c'est encore à vos travaux qu'il faudra se 
rattacher , comme au point d'appui le plus solide et le 
mieux assuré. 

Et quand il s^agira de tracer les grandes lois de la thé- 
rapeutique, de montrer sur quelles bases il faut asseoir 
la matière médicale ; ce sera encore votre nom qu'il fau- 
dra prononcer. 

Tant de bienfaits pour la science » de si grandes con^ 
solations apportées à ceux que la maladie tourmenté » 
méritent la reconnaissance de tous. Nous avons voulu 
que vous reçussiez un témoignage de la nôtre. Nous es^ 
pérons qu'il vous sera agréable* » 

L'émotion profonde que ressentit alors le docteur 
Hahnemann p lui inspira une courte et touchante ré- 
pense. 

Ensuite, le docteur SinibalcU^ de Rome» lut une ode 
italienne dans laquelle il célébra les découvertes dues au 
génie de Hahnemann , et M* Brionse , ami de l'homœo- 
patUe p lut des stances en vers français. Nous regrettons 
que l'étendue de ces deux morceagx nous prive de tel 
reproduire. 



^8 Ameseki. 



ANNONCEE. 

Bibliothèque homœopathique , publia à GerAyei tome t, 
nèayelle série ; l^aris ciiez Bailli&re ; Genève^ chez 
ABraham CherBuliez. ' 

Depuis quelques mois les rédacteurs de là BIBIIbflièqaè 
homo&ûpatbique ont repris lénr pttblicatièti périodique. 
C'est uùe bdtine notiteile que nb\iÈ appreuotié à cedx d6 
nos lecteurs qui rignoraîeot encore. Lft BtbEotfaèqtie 
homo&opfftbiqae a rendu de êi grands ^Of ticei à la éauM 
de rbomœopathie qu'il ntfûÊ est permid d'espérer bèatf« 
cotip de i>iibn de sat réapparition. Ltê Iratattt paUiés 
i^s tes immëros paraè ju^qu'l ptéiéai ùoas petmet^t 
d'avancer que les rédacteurs sont animés du méaM éS^ 
j^rit que parr le padsé. (T'est toujours utt zèle ^ é(e p^a- 
gatron à tonte épreuré , è1 un désir constant S^ëtUïrét 
les difficultés de la ptatîqitè homoaopatbîqne. 

Nous appreirons q[uè ^. !e doct. Pèsèbier s^otedipé M 
féfnàrnêf lapnbBcationdéfàcottttten^ âd TExpoiiêi$f9 
systématique de Weber. Cet oayrage resté fttCèOfpM 
jusqu'ici [va donc être mené à fin. Ceux qui ont 
apprécié, par les cinq premières livraisons , le mérite de 
ce travail consciencieux, se réjouiront de pouvoir 
bientôt le posséder en entier. 



kmmemé §89 

Thèsei préséhtéei et soutenues à la FaeuUé de méde^ 

dne de Paris. 

En moin» d'un ail » Técole de Paris a été mise eti dé* 
oieare d'entendre partir iroii^ fois d'homoeopathie » el 
troi» firfs 'elle a dû coasentir à dbouter les principes de 
eette doetrilMb G'e^t de bon augure ponr l'arebiré 

M* SaintaQf , le premier , a an défendre la loi de spép 
eifieité > ei i'ii p? éteatée coOtfDe k seule basé vraiment 
rationnelle de la thérapeuiiqae et de la matière médicale* 
tfais l'bomo^ojiathie n'est pas encere nommée dans eette 
thèse inaugurale. Bien que la nourelle doétrînô eât de^ 
poîê l^Bfg-temps toetes le» sympetUes du eandrdat , et 
qu'il se crût fort de ses conyietioDs » il jogea prudent de 
défendre le système èa sacrifiant te nem. Nous ne pou* 
rons le blâmer d'un tort i|ut aé#ai* plutôt celai de la fa^ 
GuUé c|ue le sien propre. Quel mflif ^ en effet » a èmpé* 
ebé M. Saîntawr de nommer' rbemœopathie 9 II s'est 
délié dtt beA Vouloir de ses esammetears , n'a pas crà 
qu'il fût prudent de courir leS ekaheea d'un rénVot ou 
d'un ajournement* Il a bien fait. To^ les eàndidais qui 
vedeut cousacrar leurs eff^ffab 1» défense et à la pro^ 
pagalion de rbomœopathie^ doîffeuf ^eir surtout en 
vue de conquérir leur in d é p e n dance de pensée , de pa- 
role et d'actioB«r {gO diplôme de doeteul^ peut seul dién- 
ner l'iodépendanee dont nous parloM^ Cbercber è l'ad* 
quérir r c'est s'afiranebir de In toteMe souvent It acaisièrt 
de l'école. 

M» Juvin, qui a suivi ^^péfi» yeuvsM* SaiMaflr^ 
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a lé mérite iûconteftiable d'avoir aplani le teriraink éeat 
qui le suivront. Déjà connu comme homœopathe dans 
Técole de Paris , par la décision du conseil des hôpitaux 
de Grenoble qui lui retira la qualité d'élève interne > 
parce que, homœopathe, il était déjà engagé à soutenir el 
défendre la position qu'on lui avait faite. Aussi dans sa 
thèse sur Ibl matière médicale et thérapeutique, il rend 
& rhomœopathie et à son fondateur la justice qui leur 
est due. Il s'attache aossi à la loi de spécificité , Texpli* 
que , h développe et l'enloure de tons les témoignages 
qui peuvent la justifier. Ainsi présentée» la discussion ne 
pouvait être équivoque. L'homœopathie était seule en 
cause / et les examinateurs furent obligés de parler d'elle 
et rien que d'elle. 

Si nous avions à rendre compte de cette séance où tout 
le monde était pris au idépourvu , nous dirions qu'il est 
manifeste pour nous que les examinateurs étaient plus 
embarrassés que le candidat. Ne sachons rien de la doc- 
trine qu'ils controversaient, leur opposition passait à 
côté de l'objet en discussion. 

Quoi qu'il en soit/ M. Juvin fut proclamé docteur, et 
par lui tous leé autres candidats peuvent désormais bra^ 
▼er les foudres de la Faculté. 



M. le docteur Léon Simon ^ demeurant ci-devant rue 
des Beaux -Arts » A* a » vient de transférer son domicile 
rue Notbb-Daur m Lobbttb , n» 18. G^est là que doré- 
navant devront être adressés, affranchis p les paquets et 
lettres ayant rapport au journaU 
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Par M. E. Xnuk , médedn-iiispecteiir des Eaux miaérales d'Ax 

t(Ariége).{ 
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c Non anqnam ullani Yim , aut insidias 
» hominuinjadicio facimua, Yerum^eos 
a ad res ipsas , et rerum fœdera ad- 
» dactmuSfQt ipsi Yideantqaid habeant, 
» qaid addant , atque in oommiuie 
« conférant. » ;, 

Bacok. 



J'assiatai récemment à rinai^uration da noinrel édi" 
fice de l'école de médecine et de chirurgie de Toulouse »< 
à côté du Jardin des Plantes. Le professeur de pathologie 
médicale, dans un discours solennel, jeta nn coup-d'œil 
. rapide sur renseignement de la faculté de Toulouse aa 
commencement du 16» siècle» époque où fut reconstruite 
par les capitouls l'ancienne demeure de cette faculté. U 
fit ressortir le mouvement ascensionnel de la science 
médicale depuis cette époque jusqu'à nos jours , signala» 
les innovations qui distinguent le 19* siècle» et cita avec 
admiration les supériorités médicales contemporaines. 

Ami de la justice , j'espérais , je l'avoue , qu'it ceUfl^ 
T. VII. N* 40. Avril 1 858. 16 



occasion le mot à^fiomœopathie et le nom i*Hahnemann 
reteuliraient dans cette enceinte ; mais , hélas I il n'y a 
eu de non?eau que l'enceinie même. 

Dans nn temps oii rien ne pent réussir et se propager 
qu'Mi»c l^aUk de k pnbUcîté ^ ma èiàrigeima êihûcemt 
un assez bon moyen de cbùspltet contre une idée non- 
velie. Mais heureusement ces lacunes singulières, prémé- 
ditées ou non , qu'on signale jaTec peine dans les discours 
académiques des conservateurs quand même y peuvent 
être comblées par le bon vouloir de la presse impartiale 
et amie du progrès. 

Plein de foi dans le jugement de Tavenir , j'ai déjà , au 
Cfluyè» aéyjdioiiat do Toulouse^ en i835 , de mes fai- 
M0f ^orls , inaugcrM Tbamœopalhie et son immortel 
fondateur , que je ptace bien au dessus des supériorités 
médicales qu*a célébrées le professeur de pathologie. 

Je Tiens aujourd'hui, dans la Revue de Toulouse, qui 
fait part?e de rassdcîation rûtellectueflè des j>roficfc6s , 
cdfilhraer cet apdétolat de propagation , et je ne douté 
pàê ifue h mtdî pyrénéen , quoique rebeffe , en général , 
I foM6 itindratiott, ne donne biedtât droit de cité i une 
ê^ritférqnr compte déjà parmi s^es partisans des médecins * 
dbfiogeiésde Cduir fes pays. Je m'estimerai heureco: d^avoir 
te pm éo'ntribué à cette tardive hospitalité. 

]>epuis tua profession de foi médicale de i83^» pour 
^etifiplh* la pi'omesse que je fis alors de soumettre à Vé" 
preuve de l'applrcatien pratiqué ïes conceptions théorî- 
ques déTeloppées dans ma brochure » j*ai fait un voyage 

et eîiiq Maaifletf 2i Bordeaux: » et ub séjour de sis mois 



à TditUi ' Tâi ira eméigner ptibliqacmaetyt ei pratiquer 
avec soôdès I^otùœOpdthie ; ]eli prilit^ife moi'mftosTe , et 
je me propose de publfèi^ lA jour lè^ (irits l'èiflat^aablei 
de gaérison qot me sont pttéotïbéisi Ras îàûfi par la 
iné jitatibti , phi inÉttvAt pét rexpéf^ilée / tétstiiûevi 
^ué chaque bômmé , sotHcftrf qtf âtfd il éiterte 1* méàê-^ 
ride, ars tàHgà,à(At ietirè U ie pèrlectidéliët* ûktè 
cëi^é , \ë ine sdh livré àérieasBtdc^iit i tin hàhuiëtkmén 
de conscience scientifique , afin de -bieti iâe pi'OQtër I' 
moi-'tilénie', et de pôtxvàit iérù&nttët âlix ittît^ë, t^e 
£é lx*éiîpàsaveéttttë càpHdea^e inbbîKté qoé j'ai vànltt 
âépoutUer ta i)lëil htMfne cïï médcdnè ^ où plàtW te 
cotriptétèr. Le résultat de ce retour ^ur tooi-ttfêtné, c'eàrt 
que )6 tidhd an|(mrd^hut« avec de dtèrlteurs titres^ ^ ùie^ 
cônsCituer ^e noutèàtu , plus neltémèrti ,ptùs èûr&mehf^' 
mais moins excldswement , fë défenseur d*ttne tiïéthodd 
thérapeutique qui , ^'életaût âu dessus des nrdises plât- 
santeries et du dédain affecté , doit enfin prendre sa 
haute place dans là science médicale. 

Je considère l'homoeopalfiie» el j'espère là faire accep- 
ter » comme une des trois facei essentielles de l'ârf de 
guérir » face sans laquelle je déclare todt xhédecin in* 
complet. Ne voulant ni répudier le passé nt apo^tafsiei^ 
TaTehir, j*ai compris qu*il ne devait pas y avoir dTiôsti- 
llté dans le domaine médical, tnais plutôt communauté 
de hul a^ec diversité die moyens. Il s'agit ici , comme en' 
saine politique , d'enrichir tout le monde sans apaavrir 
peracmne. Ainsi donc, en élevant une nouvelle hanuièie, 
j*apport6 le rameau d'olivier* 
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Je vais développeret justifier opia pensée conciliatrice^^ 
Mais )'ai besoin qu'op me permette de prendre les choses 
d'op pea haut « ab Jos^e principiwn. 

c Dans le monde intellectuel « comme dans le monde 
physique » le premier besoin » c'est de s'orienter avec 
exactitude. Genx qui négligent ce soin , s'exposentà faire 
Hausse route (i). » Il importe moins dans toute science 
de posséder beaucoup de faits » que de voir clair & se con- 
duire entre les faits. 

Et d'abord, je sub convaincu qu'il nous est impos- 
sible de penser et d'agir, soit comme hommes » çoit 
comme savans, sans adopter» avant tout, une croyance,^ 
une affirmation sur ce qui est. — On ne peut pas "voir 
sans une manière de voir, sans nne théorie qui donne^ 
une signification à tons les faits , et serve à les coordon- 
ner. En d'autres termes , nous partons , toujours et îné* 
vitablement , d'une hypothèse sur la nature de Vêire , 
et cette hypothèse, cette conception, donne naissance 
au dogme religieux et au principe philosophique. 

Or , si Ton étudie d'un point de vue élevé le dévelop- 
pement historique de l'humanité à travers l'espace et le 
temps, on reconnaît qu'elle a marché jusqu'à présent 
avecle secours de trois hypothèses fondamcHlales*, qui 
ont servi de base à trois doctrines dont l'expression re-» 
ligieuse est : panthéisme , polythéisme ou paganisme , 
unithéisme ou christianisme» et qui , en langage philo- 



i) Uabbé Gerbet. Discours préliminaire dé Tuniversité callio-> 



^ 
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tophique , ont reçu le» noms de syncrétisme , maléria' 
lisme , spiritualisme. 

Ces systèmes divers et successifs ont réfléchi les diffé- 
rentes faces de la vérité, de la vie , de Y être /car l'être 
se manifeste à nous sous trois aspects^ qui répondent aux 
trois facultés que nous avons pour le connaître. En effet, 
j;>ar la sensation , nous le percevons malériellément , 
physiquement y par morcellement ^ dans sa multiplicité; 
par rinteltigence , nous Tapercevons spirituellement , 
ùiétaphysiquement» dans son ensemble , dans son unité; 
par le sentiment , nous le concevons sympathiquement» 
iboralement , dans ses rapports , dans son harmonie. 

Les trois feces abstraites de l'être sont également im- 
portantes à observer. La réalité, V entité, résulte de leur 
accord» de leur association. La vie est une triaité agis- 
sante ; c'est une opération s'effectuant , dont on connaît 
à la fois le dii^îdende , le diviseur et le quotient ; où 
bien» la vie est T expression de deux termes reliés par 
leur rapport. 

Or , voici ce qui est arrivé : 

La science , quoique pourvue dès le commencement 
âé ses trois yeux , au lieu de les ouvrir tous à la fois , né 
les a ouverts , pour ainsi dire , que successivement. Elle 
à divisé'son travail ; elle s'est préoccupée, tantôt dé l'un 
ou l'autre des deux termes extrêmes , esprit et matière 
([c^est le fait alternatif de l'Occident); tant&t du troisièihe 
ierme, Vharmonie , qui relie les deux autres (c'est le 
fait oriental). 

Ainsi , la science a été matérialiste, en affirmant que 



toiU est matière dedans et d^horsp et qiw la ^piritmljfaSf 
l'activité » inhérentes à la matière , n'en sont ^e la mç^ 
nififtaUon. Veffet^ le produit. Ov, ]ami\ht^ onYétre 
eslee qui frappe nos sens; mus ne copnaîssopsqpçpajr 
no9 sent ; il i^'y ^ que 4es degrés à* action h étudier d^o; 
la «irie des i$tre9f 

(^ science a été spiritualiste^ en affirmant que d^d^ps 
et dehors tûut relève de l'intelligence ou e^prit^ ^^nand 
elle 9^ poussé ce principe jusqu'à s^s dernières t^n^^ 
qneiiGps» elle f)st arrivée Mijre qoel^s corps n'ét^iepM; qi^e 
les fioirmes plastiques des idées » que les corp^ étaient de^ 
idées à V état concrets... l){eins absolue dans sa lo^que^. 
c'esl'àrdire moins conséquente , elle s'eçt bornée h re- 
garder l'esprit comme une jsubstaace ou une force ih^ 
tipcte de Ut matière , laquelle est entièrpmeiH subor- 
donnée à, cette force , comme l'efiet è sa. pau^js^ Ce sofxt 
alorf deux entités , dont l'une ef t l'esclave p ^e vîX instru- 
isent de l'autre ; c'est Vange et la béte. 

La science a été syncrétiste , en faisant des dep^ ter* 
mes 9 esprit et matière , laissés in nuhe $ d^ fitfri^Hfs , 
^ modes, des manifesldliçns ^v^ sçntimenh L'unit^ et 
]^ mnUîplîcité sont destitués du privU^ge ^^f^tité^ , Xk^ 
inonie seule fST* 

If a pcî^np^, eoseplaç^pUP^or^ toufè çe^ trois poj^tf 
de v«i6 abstraits « a mi^ia /-^Z^'/e» tantôt daus la rn^tière^ 
tantôt dans X^pfit , Uif^\ daqs le sentipiç^t. C*é^ 
fiiirede Xab^tfiactiçn; ja^U c^s abstraetjons méfneft ar| 
eu leur utilité dans le passé , comme division i^éi^essairf 
du travfyil fçiejDitifiq^e de l'bomiimté, Aiaîçi^d'i^, ces 



fMi$ hjffsAhh^ isoléçÀ oui o^ 4^ s^ w U pf <^^ 
|1 €6l ^pipi 4^ {e^ MmUa^ , parce f W l'^Diep^em^ 
liamijn ««t:^!^ pn^tfé ppur jpu?rir à 1# fipj^ t4>lPitiD# J9f 
fenêtres, pour roir fîuwAUaQ^a)i9j4 IV'r^? W^\ MWlif 
«es &C0^ 

doctrines , apparaissent , comm^ le rfmiurqufp Iç doct^W 

(es 4v:^î^«^ff Ifia édectiqu^i. C>rt ce que mus yoypp^ 

que refléter pq qiû M pMf^ 4i^ ^eJjgWO f m ppUjtiqw f8| 

Mflîs dMtar A»tiHii« P9i oscjJDfp ê^s cejMe eptrt 4«' 
^^MiioBs eoutnULiçtaires imwi f» 69^r à i^now» » détriiii^ 
ff fim édifia, nbâiqMff n wUm pour ^'^i^ teair «u sMipi4^ 

lw>p#» • 

«Olii# tr^wiNitê U ^ U v^illp i4(?égM»94e VMfiOçiaiio^ 
U> vJiQiiÉ «l^itaAre, tt f'eSarM d^ «eMUIf r 4f as Jas «i&ctf 
a yM é iBl iqaet 4e la ^denoe ImumIm* s#9 «ptisiime ter 
UtMift nippt#«h#« hms #ie mmUm poîo^iil ii'^ pa* «# 
principe nouveaa et fécond qwi aerrq 4a Abii ifix £vt# ^ 
il ne peut rien créer et organiser ; il n'a que la vertu des 
^aitrats. One téritsiile tééôfatkmaeieBltfiqiiettepeiitpto- 
venir que d^une croyance» d'une affirmation nouvelle» 
d*ai^9 bypQih&^Ç supérieure h celles du passé , et les ré^ 
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ee prix. Du reste , ii est entenda que tont dogmatisme 
tiotiveaa que rezpérienee ne justifierait points malgré 
l'élévation de ses principes et l'éclat séduisant de set 
théories , serait nécessairement faux. 

Quelle sera donc la doctrine définitire et complète d6 
Favenir, celle d*où dépendra la bonne direction imprimée 
désormais k la médecine ? 

' Evidemment » ce ne saurait être ni le syncrétisme » 
ni te matérialisme, ni le spiritualisme, en tant qn*i5oIe'5» 
ou même juxta^posés. Ce sera la somme de ces trois 
choses combinées dans un certain ordre (i). 

Le docteur Ribes , professeur si distingué de la fiicufté 
dé Montpellier , reconnaissant Timpuissance de l'éclec- 
tisme , a voulu et a cru pouvoir , au moyen de sa con* 
ception de la vie unii^rseUs, opérer la combinaison, la 
tasion des deux doctrines antagoniste et exclusive ; sa- 
voir : le vitalisme ou spiritualisme médical , personnifié 
en Stalh , Bartfaez , etc., etl'organicisme ou matériaUame 
médical , .représenté par Haller , Bichat , Bronssais^ etc* 
Mais cette tentative , fort louable d'ailleurs , pèche par 
l'obscurité du troisième terme (celui du rapport), et 
j^ar. l'absence de l'ordre suivant lequel les trois termes 
Mciproqnement s'engendrent. L'auteur s'est approché 
du but ; il ne l'a pas atteint. 

- ii) M. LéooBiothier pEépare, sor la soluiioo de ces beaiu pro* 
bl^ni^r on ouvrage qai fera, je croîs, une profonde impression sor 
leis esprits sérieux et élevés. Ses aperçus philosophiques , texte habi* 
tuet de nos discussions amicales , en éclairant et fécondant mon intel- 
Ugtnëe, n'ont lizé dans b voie large où je me montra aiqoard*tugi. 
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Descendons maintenant de Tempyrée des spécuiaiioos 
philosophiques » el montrons leur reflet sur )a sphère 
médicale, 

II. 

B&sdicina tenporis parti». 
Baglivi. 
Malgré leurs imperfectioni , les professions 
qui ont montré aux ihommes Tespéranca sont 
toujours restées debout. 

FoiMUi. 

AjanI pour base le sentiment le plus impérieux de là 
nature » eelni de la conservation individuelle » toujours 
dévouée à la douleur » la médecine accomplit, à travers 
les lieux et les siècles , sa sublime mission » qui consiste 
kconserveri développer» rétablir la santé humaine» Quand 
cet art bienfaisant ne peut guérir, il soulage; quand il 
ne peut guérir ni soulager, il console* 

Semblable k toutes les sciences humaines, la médeeine 
sùbtl^ dès crises , des révolutions, des réformes ; elle mo« 
difie ses axiomes , révise ses dogmes , perfectionne el 
iiinltiplte ses procédés. C'est h tort que ses détracteurs 
lui font un crime de son instabilité. La médecine » ea 
vérité , n'est ni exclusivement immuable » ni exclusive* 
ment changeante; elle est progressive. Ici, comme ail- 
leurs') le progrès n'est pas le changement absolu; il est 
le lien mystérieux de la tradition et de la prévision , du 
passé et de l'avenir; de la permanence et du changement* 
Progresser » c'est se continuer en se modifiant et en se 
cofluplétont I c*est innover sans détruire» c'est se transe 



qu'on la «éppoae, qoi E9 piï9npe çe^ faom» d«j|f 
la tradition. 

La médecine est la science de l'homme dans tonte 
l'étendue de ce mot ; elle est skis limites comme la na- 
ture; elle doit accepter tons les progrès. 

Le problème médical pent^ c6 me semble» se forioQi'uler 
#Q ces termeë générau;i^, , 

De l'observation exftste » 4e rhistoke et de Tensemble 
de tous les symptômes, saisis par les sens » appréciés par 
là nft&KÎoni eo^çuii par ia s«^a}iment| f;'es|-i-4ir9réo|iisy 
comparés et cpûrdoonés ( 8^«f9TO¥A70LOfi|s ) \ 

£t a^ la recbeffcb» àm c»ui^s ^mm»t intWM» «t 
védproqnee ( Erioiienu ) s 

Déduire la nalare» rQspè£a> le siège» le diegfé 4ei 
inaiadies (iVosoLOGiE )• 

Déduire aussi une iadîeation \ rmapltr ; e( p^^or «ttiiir 
Ur» b colle indieMion » cmclufe à w pr^^édé^ 4 mi 
«g07i£ spécifique, b unjd^injfiufiBf^ iMr^l^ 4T«iiA9if<9 

La grande et luiif orteil» loi i<i U médecine» «'«Pl 
r#n)pl#i éclairé de jees ir pis fih0ses » ftii9à«dtaiié oil ilty^ 
niktif, sel^n le^ cas, / 

L'art 4e guérir^ ainai lin^ , iSiHtÉf^ip et pralî^n^; mt» 
eacnmeDieii^ eommertuMmo^eomma t^offacboMi* 
nn &it i^trtple face, une Ijrre àtroia cordea; fl Ait nmÀnr^ 
iaieUig^nce et forme* 

N'est-ce pas qu'en effet le.imédecia doit, neo 99nity 
nent toucher le saaiade avee aea «Ma , um9 ttwî »fw 



c'est rbeprev^ eqmbin^i^ofx 4e im irpU moitié degué^r 
rÎMM^ , iTio/Yii , rçuhnnpl fi^ matérkl » qui e OQsiîtiiç Jii 
néd^io Ma|(>tel;« vtr bQOÙêy mHendi periius ? 

Malotenjipt » #i }• f aii< Afmmi uu ihw pMrtû^Iior k 
ces trois élémens , à ces trois spécialisations de la vaà^ 
decine w h§ caosidérMt çoipoQ^d Â»olée0« j'aiifti» d'one 
Ipftri » rAlii»p«ibifi # 4b J^Mir^ * r|iom<»o]^ibid , et enlia 1|^ 
symipatbviii» » si T0|i8 veolsz me passer ce mot oowrera, 
pti? leqad fe ^eax tEprimer ie ^nve de mé^cino ^«1 
8*adffefse swtout k moê raeultés sentimeniBles ou sym^a-» 
thiqttes, et qui a successivemeot puisé ses ressources daiif 
]a magisme > le magnitiûne (i) , les amulettes , ks en- 
chantemens , «te. ' 



(I) Le nagaétisne est aiécmiiiii et^Ngnoreiirî-mêine. J^avoue, «Pa» 
ptfèf 96 49e j'en ai qbf^rfé , ^il ie'e«t iippoasilAl d» D*5 pat vofar aie 
gran4e ey^rance. 

Décidément, je Yais. scandaliser pertaips esprits forts ; mais les hom-^ 
mes graws et â frontlarge sont d'accord pour convenir que les corps 
saYans même , quoique juges compétens dans les maHéres Soumises t 
leur examen , ont leurs préjugés dont la société ne doit pas être dupe. 
Us se souviennent que TAcaiféii^M 4^ «oknces repoussa la découverte 
de Mesmer^ et qiie^plus tard Tacadémie de médecinea réfoimé le ju- 
gement de Tacadémie 4es sciences. Rappel^ns-nouç gpe Tlilcjl^^ de 
Paracelse, qu'on appela le plus fou des médecins et le plus médecin des 

fous , est devenue la chimie des Fourcroy, des Lavoisier , des Chaplal, 

• • • I 

4eaBenefiB8,de8Théiiara ^êtc., etquePastrologie des Arabes est au- 
j<iai4'hpî UaiiUiaMa<wacadctKépler,dtt ll0vt«lh^dc8Laplaea,tf^ 

Arago, etc. Toute science est faiUe à son berceau Oa disait un jour 

devant FranUin, à J^pps dçs «érost^ts : 4 ({W bon pela?-*E^ ^ /pioi 
bon I je TOUS prie^ r^j^M<}ua ce i^i^e^ )'(SD(ai»t qvii y^^iOt 4/f Aaitr<^ ; , , i 
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' Da temps d'Hippocrate , el jasqa'h Gharlemagoe , on 
appelai! medicus les hoiûmes qai exerçaient l'art 4e ^oé« 
tir 9 et cette dénomination panthéistiqne de medieus'ti* 
gnifiait» tout à la fois ^ ce qu'on a désigné depuis partes 
i6ots distincts de médecin , de chirurgien et de pkar^ 
vnudeftm 

En corrompant le latin , qui était la langue fies con« 
qaérans de leur pays , les premiers Français appelèrent 
myres wk mires ( du mot medm)., pendant une longue 
èoite de siètles , ceux qui se vouaient k l'art dépérir» et 
ce mot de myre avait la même extension ternaire que ce- 
lui de medicus» 

Ce ne fut que sous le règne de Louis VU» yers 1 180» 
que cette signification si générale commença h être res- 
treinte k ce que nous entendons aujourd'hui par médecin. 
Le temps me semble venu de donner à ce dernier mot 
lottte sa yaîeur et toute sa portée; car » k mes yeux, la 
médecine contient la chirurgie, le magnétisme et la phar^ 
maco* dynamique (1). En changeant les mots» je puis 
écrire ainsi qu'il suit : 

MEDECINE. 

ALLOPATBIsia, — StMPATHUIU, — HOHCBOPATBISHB. 

* 

t ^ 

, Et remarquez que ces trois aspects de la médecine 

correspondent par&itement aux trois actes de foi reit** 

•1 ^ 

; 

' (I) Ces trois mots, chirurgie, magnétisme, pharmaCo-dynamique, il 
faut les enteodre, comme moi, dans mi sens très-large. 



gteux, anx trois doctrines philosophiques deThamanlIié; 
car l*alIopathie relève surtoal de l'organicisme on mar 
tériajisme médical , ThomoBopathie s'appuie principale^ 
ment sur le vitalisme ou spiritualisme médicat » et \^ 
lympathisme a ses racines dans le syncrétisme oriental. 
C'est ce que je vais tficher de démontrer. 

g L ALLOPATHIE ( médecine polythéiste ou maté-' 

riàlisie). 

Conlraria contrariîs curantor. 

Qood non medicamina sanaoCr feminisaMl? 
quod non ferram sanat , ignis sanat. 

A juTantibus et lœdentilMis. \ 

In extremis extrema. 

s. 

Si Ton s'en tenait à Tétymologie du mot (àllos^ aotre^ 
pdthos, affection )» Tallopathie serait tout entière dans 
la méthode thérapeutique qui combat les symptômes par 
on mal différent, la diarrhée par les sueurs, une hydre-*, 
pisie en provoquant une abondante sécrétion d'urine, 
une ophthahnie par un vésicatoire , des étourdissemens 
par un bain de pieds, etc. 

Celte méthode révulsive, déiwative^ est fondée sur les 
deux axiomes suivans : Ubi stimulus, ubi fluxus* -^. 
Duobus doloribus simul obortis, non in eodem loco, 
DchemenHor obscurat alterum. ( Hippocrate. -^ Apho** 
rismes. ) 

On a dû être amené h provoquer des révulsions arti« 
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âéiëlltis , pât* iitfitàtiM dûs réfviilâlôilà ftpoùtaàéers àpj^ 
}teÈ crises, métastases. Ce genre de médicatioû est d*Qik 
tf ès^grand secodfs dans le traitement des maladies » et 
l^ès-sonrent inis en trsage. 

' t>ans le tangage des médecins hoïndeopàthistes, le mot 
allopathie sert h désigner la médecine doiidnanle par op- 
position à la nouTelle» et cela est fâcheux » car l'an- 
ekauM 6t(Ae, cm la médecine orditiaÂ^e, *e fàh pat séi»^ 
lement de V allopathie oc^ hétéropathie ; elle suit d'autres 
méthodes; et, par exemple» la.la mMioà^ antipathique 
on énantiopathique , lorsqu'elle combat une maladie par 
m» aetios cinéraire èi la rieorùe , Mmme lajconstipation 
par lejp ^rgâftife/ là diarrhée pai' des astringens» s'ap- 

puyant alor» Mii^ l'adage t Contraria contrariis curan^ 
tur (i), 

, 'i^) Opposer ks «Mitolî^uMii TiagMiiitle , le eafè 1 It solfeiMleRce , 
appliquer ta ^lace sur une partie bi'ûlaoïe , des corps ctnuds sur an 
organe rerroidi, dilater par des bougies un canal qui tend à se rétrécir^ 
au ^veloppement actif d^une tumeur opptfSer la pression d*un bandage, 
rtftik cfes contraires év'idens. Maïd queT es( fe confralte dé la goutte ei 
4erépl1èpsie , énsi scrofhlés , de-la rariofé ; du scorbut, d^ait èf^|ièle> 
d'HBa dartre, é'iwsfistufe laef7iiale»d*anil|i]qMitisaMjdiir(j|hiis,«lei. 
Sous le rapport du but définitif de tout traitement, r^en n'empêche de 

* 

nommer contraires au mal tous les procédés qui peuvent le diminuer 
ou le guérir. Dire, dans ce sens, qu'on guérit par des contraires , c^est 
umt simplement dffe qii*on guérit par des moyens qui ^érlssentr 
, €'«1^ soos 1« rapport de Véstim premUté des rènèési qi^M peài 
leur appliquer le nom de futrayrss^ da même que o'estsous le rapport 
de cette action première que Thomœopathie appelle set médicamens^dea 

èmblàXtUa, 

• • • 

" Bd Idilant do quinquida le cantraire de 11ntermit(encd, da c^esnao le 
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B y tf fttissj la métbode débilitante, h méthode eVa- 
ekame, la méibodle perturbatrice, etc. 

ÈAfifi les âl)ôpathf9i69 ISa^l ^aelqnê^s de Tiioiaœapa-' 
ftîé, ttiftiâ il (Mt vnd, eomttie M. Jerorâtiiû farbiilt de k» 
plt&9e, e'est-'It-drfe §&ti9 lé dartoh^, êûnë coiiDalIre la M qoi 
)cMf}fieFeûiploide€elt6B(]Mhode. AhMi, pat-etemple, dM 
d6^«af tth'Mhleê de porgatrfe dm ^té emplôF^éeé atee 
Mecès datlir dé tiolente» dkrritiées ; la jui^fame » dcM 
hM hasites dé^s dét^i^ibîAéiH; la ^gé,, a'éstteoMi^, en. 
petite quantité 9 un remède utile eontr^ Ftrfdf^fiebie# 
On ae sert pour guérir les maladies vénériennes^ du mer- 
Oure , qui, administré à hautes doses , produit des acci- 
dens ayant la plus grande ressemblance avec les sym- 
ptômes de ces affections. 

Il serait difficile de se tirer de cette confusion causée 
par le vice du langage ^ si l'on ne s^appliquait à donner à 
l'allopathie ses véritables caractères et ses limites. 

Or , à mes yeux , l'allopathie est la médecine qui 
cherche et applique des procédés de gnérison , qui se 
demande , avant tout, ce qu'il faut faire ; car pour elle 
la thérapeutique n'est que la science des indications , et 
Viàée de la plupart de ses pi<^océdés est évidemment em-- 
pruntée à îa nature observée dans été efforts conserra* 
teurs. Voyez en effet : ' 

ooDtraire do scorbut, de la vaccine te contraire de la Tariole , onf a dit 
juste quant an riiultat , mais non quant k VoèHon- iniméâhéé âé cet 



( BiiMritx f 4# t}roii.«**L*liDiii«opalliie et setâiiancin* ) 



$56 L£8 TROIS UÊDfiGIKBS» 

L'allopathiste saigne par imHalion des hémorrhagiea 
' spontanées ; il stimule • irrite » rubéfle, brûle , déchire 
la peau 9 par imitation des exanthèmes aigns» des vési- 
e«éiles qtti ont Heu dans les affections pemphygoidea el 
4es eschares gangréneases spontanées. De là > ses fric* 
Uonrs 9 ainapisations , artications , vésications , yentonses» 
IDOdchetores 9 ponctions» incisions» moxas» cautères» 
sétons » acupunctures » embrocations , onctions» etc. Ne 
Kmtcepas là des procédés de guérison ? n'est-ce pas de 
U médecine qiératoire ? 

L'allopathiste ne vous semble-t-il pas se servir de cer- 
tains médicamens comme d'autant d'outils » de bistouris 
internes » lorsqu'il excite et provoque les sécrétions et 
excrétions diverses » telles que flux nasal » expectoration» 
salive » transpiration» sueurs j urines, bile» pituite» sel- 
les » flux menstruel » etc. » à l'aide des sternutatoires » 
expectorans» sialalognes» diaphorétiques» sudorifiques, 
diurétiques » vomitifs » hydragogues » purgatifs » emména- 
gogues » etc. ? 

L'allopathie » dans ses diverses formules de tisanes » 
^pozèmes » potions » juleps » mixtures » loocbs » pilules » 
^Is » avec seê bizarres combinaisons de drogues » avec 
ses bases» excipient où dissolvant » dirigeant » adjuvant » 
correctif» le tout secundum artem, ne vous apparaît - 
elle pas comme une sorte de stratégie thérapeutique des- 
tipée à guerroyer le mal ? 

Je ne prétends nullement parodier l'allopathie » ni je» 
ter du rîdicaie sur elle »• je raconte » et i qui plus est ». 
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)^9itctp\e, txMiU: SOUS' bénéfice dUnventaire ^ ce qu'elle 
fait. Continuons de la caractériser. 

Il est éîident que^ lorsqae Fallopathie a recours à des 
Ageus pharmacologiques , elle les prend presque h Tétat 
brut » et les emploie , non pas h titre de spécifiques di^ 
réels , mais plutôt comme insirumens de révulsion ou de 
déplacement y de répression ou d'opposition » ou de con- 
trariété, de perturbation ou de violence» d'élimination» 
d'évacuation , etc. Aussi » n'a-t-elie presque jamais foi à 
un médicament donné seul. La tkériaque, ce mélange 
monstrueux de près de quatre-vingt substances de na- 
ture et de propriétés diverses » inventé par Andromachus» 
et conservé par le dernier Codex de Paris ( 1818) » ^ou9 
le nom à*électuaire opiatique pofypharmaque ^ est le 
type de l'amour de l'allopathie pour la multiplicité. 

il est vrai que , par une réaction que l'abus des mé- 
dicamens complexes avait rendue inévitable, l'allopa- 
thie, sous le nom de doctrine physiologique, ou de 
Broussaisisme y avait fini par cesser toute relation avec la 
chimie et la pharmacie, et par faire table rase de la ma- 
tière médicale, en niant la spécificité dans les remèdes , 
conséquente en cela avec ses principes étroits de patho- 
logie, qui avaient nié la spécificité dans les maladies. 
Elle avait adopté la devise de Celse : Summa medicina 
non uti medicamentis , et cela pour aboulir à une sorte 
de vampirisme avide de sang, et à Teau gommée. 

. Déjà Brown, niant la force médicatrice de la nature , 
et ne s'altachant qu'au rapport quantitatif, avait voulu 
T. Vil. N*. 40. Avril i838. .13 



Jliri^er I* t^fttoi^ vi^^nto comme uo «itoiMte, ^«rèe». 
«timolans et des débilituii» 

L'allqpathie est la réaliiation pratique da dogme po- 
Ijrthéisjle ou matérialiste. Elle est organicienne ^ et wu 
pas vitaliste ou animiiteé Voyez en effet la significatioiii 
<|ae l'organisme donne aux faits. 
. ( A S(BS yeux ». il n'y a que des maladie» locales., c'est^ 
»&-dire» que tous nos organes peuvent être priB(tttiire<« 
)t men); lésés ,. indépendamment les uns des autrasu. l»% 
% changemepis dits généraux sont un reteatisseineott ufi^ 
Jipropltg^tioa physique de l'état de l'organe aifeclé k 
j»reQsemb]o d^ autres. La. division des maladies est anm* 
j^tomique;, c'est eelle des frystdmeë d'organe! » ou des 
4 çavitj6s et des viscères qu'elles renfermeati 

» Les maladies primitivemesit géiffrales ont été Vayéen 
7> des tables du médecin anatomiste , ou mal étudiées. Il 
;» eii a été de même des affections nerveuses ; tout s^est 
» fait au profit du système vasculaîre , qui donne tant 
9 de t)rîsô k ^observation matérielle. 

j> Pour Torganicien , la diversité des maladies n*est pas 
» f adiftâié ; il n'y en a point d^ spécifiques. Non seule - 
jJmeni l'état pathologique n'est quun degré de l'état 
» normal, mais encore les maladies ne sont que des nuan- 
» ces da même degré. L'irritation , par exemple , ne 
» varie que suivant l'intensité de la cause qui Fa produite, 
»ét la structure ou la disposition matérielle de la partie 
»où el!è sîégc. 

. »L'prganiclea attache à l'observation dei causes cx- 
» terao8 » que le vitaliste quatil» a ôeloamit 4'oçciiii#e 



» principe, le corps Titanl fie jouit qqeid'pw force .té«(H 
•tife» bt le§ téactioiis palkotogî^Qèl àm^n\ ^o g^é- 
mtéimmiA en tdfftmb «tee rinteDsité et U naMirç d«f 
» causes extérieures; Faction de ces caases est Mi^iwl 
àlocale(i)i» , 

L'aikfatiiie coniiîd^ rorga&isoa» eontaie prjooipri» 
litmBt /^Hff^/f; elle opj>rigQi0 le mm par k rié/M»ai^ en^ 
pk^ftnt bvalaleiieiil le fer » le feu » la miti^rë h ii«ale« 
^oiea^ éMi n|ga»deia nÊéàÊ^Êtàomcdmtiktûigéciim^ èU^ 
èi^oft âwtoHiî à \9i -pluralité des procédé^ ent^aèifr et à la 
tnakifitieitéàk» foaladie$ ; die tièiil' pea de eoibpte de 
l'hérédité des mattx ^ oe qui cadre asaez «toc i!hjpothèie 
de là lûhie rusé de k philosophie m^tépialîale; oH^ ito«^ 
eiifiele fd7i9/^ftlV9)E^iictf« ^ 

L'absorption, voie toute matérielle» est, asix yeux 
des dttopatUétea, le grand . chemin de letvt métllca 
tiens (2); Leur tendance k lecfdiBep ex^liqife leul* pr4din 
lectioii pour lea applications ti^iqms. La saignée (cette 
éSB^otation de chair coulante ) ^ ta purgation (cette saik 
^e des raisseaux blalics) ^ voilà leur* procéda les plus 
héroïques et les plus fréquemment employés» 



(4) Hlbes. fondemans delà doetriae médicale de la vie unlversellt 
Montpellier , 1835. pasHm, 

(2) Voir les œuvres de MM. Barbier , Magendie , Ségalas , qui cher- 
chent à expliquer Paction des médicamens par l'absorption ou iràns* 
port des molécules, tandis que les homœe^lithes U^ftnont sartoot 
compte de la soMwrité 4^$ çrgaMêk 
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' Tout cela ne prouve-t-il pas qu^en effet PaUopalbië «at 
le reflet médical dû matérialisme ? 

Ea résamé , troabler • violenter , réprimer , démem«^ 
brer , éraoaer Torganisme » voilà ce que se propoae Tal* 
lopadiie^ 

Alix procédés purement mécaniques qui ont pour but 
èe rapprocher les parties , de leg changer de place » de 
les ramener à Tordre naturel » de les diviser » de les com- 
primer , d'opérer des extensions , d'amputer » de corri- 
ger des difformités» de suppléer aux parties qui manquent» 
die ajoute les procédés qui intéressent davantage la 
cause vitale : les premiers exigent Temploi de la main et 
des instromens , les seconds demandent l'usage des ou- 
tiU pharmacologùjues qui exécutent les opérations in^ 
ternes, c'est-à-dire l'emploi des médicamens complexes 
Ot à fortes doses. , 

L'allopathie isolée n'est donc pas la médecine propre- 
ment dite ; c'est la chirurgie externe et interne , on , si 
vous tenez à l'appeler médecine» dites que c'est la mé-. 
ààcm»àài procédés i c'est V industrie médicale (le mol 
pris en bonne part) ; c'est la médecine indirecte; c'est 
la médecine principalement w^fua/iuVa/iVe» c'est-à-dire 
qui s'occupe plus de la dose que de la qualité; c'est la 
médecine mfile ; elle représente la violence et la force. 
En un mot » l'allopathiste , c'est le chirurgien dans le 
sens large de cette expression. 
Fille des siècles» l'allopathie» mais de plus en plus 
» sera éternellement utile. 
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.S II- L'HOHQËOPATHIË^ (médecine chéiienne ou 

spiiitiiàlisie )• 

Simîlia simililms cDrantar. 
HÀinriMAinr, 
Mille mali speciei, mille salatis enuit. ' 

Otdx. 
Natura enîm non nUi parendo vinckur. 

Bacon. 
Nnsquam magû qiiàm in minimis tota est natmra. 

Piiiri. 

M' Si Tallqiathi^ est la fille légitime da malériaUtni^» 
rfaonleBopiAliie doit être considérée coaune étant» ea mé- 

.deâne» I& féalisatîoa prajti<iae do principe chrétien. 
Le spiriloalisme a en. pouycir. de fonder une re)i{{if>n^ 

^pdorqcm Idi reffisermt*oa le droit de fonder aus»i niie 
médecine? 

Stalh édifia la science de rhonune selon le dogme 
chrétien ; il comba|tit. la philosophie d' Aristote » et sé- 

cpara rigoureusement les sciences physiqoes, chimiinQs 
et malhématiquea de la physiologie humaine et de la p|- 
thologie. Sa doctrine de Y animisme dhonXxth un expe|:- 
tantisme contemplatif. Les Stalhieiu;se fiaient entiir^- 

.ment à Tactivité « à la spontanéité, à rauiocratiederfime» 

^ qui était à leur# yeux la puissance conservatrice et mé- 
dicatrite ; ils espéraient beaucoup , ils n'osaient rien ; ifs 
assistaient k la goérison plutôt qu'ils ne la procuraient (i). 

(i) Slalb ne semblât-il pas avoir inspiré Molière , dans ce passage : 
« iM nature d'elle-oiéme, ^nand noua la laJHKops faire, se tire doecemenC 
da désoidieeu elle est tombée; c'est notre iiiqiiiétiide,c'M 



'' Vbiê Mirvent la nature ne se soik ^s Umie eeole i^te 
atlend de Tari an généreox appnL II appartenail à Hah- 
nemann de faire porter au spiritualisme son fruit théra- 
peutique. Si ce frpit est venu si tard , cela tient sans 
ioj^». A», méffr^ du cbfistMio^me pour notre corps, 
pour notre gumulie, pour la santé que Fourier, le pba- 
lanàtèrien , appelle le luxe interne de rhomme. 

Chez les juifs, an contraire» où les intérêts temporels 
étaient en honneur» l'étude de la médecine était jointe à 
cdle de leurs dogmes religieux. Les esséniens et les <Aé- 
rùpetiieê étaient rmonmiés i^oor leur haM^ dans le 
tra{fMient des nalâdies. Le nom des denale^t aignifiia 
guéfiiseurêé Qa a cralengi^Mipt fM , pbap élre aai6é e> 
<^n ^ il flJlait être foif. En général i les médiebis. ont été 
tonjeiin aecusés d^étre d'assea mivrais ehféti«M t e^t 
que leur profession et leurs études les obligeai à tenir 
g;raiiA compte du corps, Aeiet matière, -des orgiÉkêi. 

t Lliomœopathie , Ht lé deeteur Bibes , le professeur 
'^ dé la faculté de itentpellior (i)» en pwuTaiil ^que des 
i médieamens ont une àctioii ine<»itestaUe k Ass dosés 
i ^infiniment petites , rappelle l'attention ters dés medi- 
» fications » dans lesquelles le changement ne résiée pas 
'9 principalement dans les qualités physiques ou anato- 
s tnSques; elle ramène h l'activité propre , et, en cela, 
» elle réreille lldéé des modes de sentir. V esprit se fait 

tience qui gâte tout, et presque tous les hommes meurent de leurs remè- 
des, et non pas de leurs maladies. • —(Bfalade imaginaire, aeCé a.) 
(1) Yondeknens de la ddebine aiédieale de la ttè ualtetMBek Hèiit- 



riêM^tâb^ 9^ffM le magnéti^nm animal (i)»^] 

O^Mii qai^ rAUemfgpe ^t U (erra i^|a«4iqqe dji spi? 
ritwiUm«» la c^rF^ai^ d^ rHurope, |b graodI«tM)rMOMr<i 

son milieu; il porte le cachet spiritudisie. En filfj^t, H 
9M f lartoot préQ«c^ d9 Qft^u'il Y a dan» J^ phi^Aonr^è- 
mt,iM>r]))dAi d'imptlp^)^ » 4'Mwai^i9#9l>le p^r |1^ ^w$»i 
il a'ftocMdç pH aiMz 4'îiPP<^tfiQ6e aux fftiU de pereopr 
Aioamiléridlei iji fait fofsairyr le» pwToin tcli& de 
VÊÊfgmuswm, pnwfa'il «iiffiifc é»b «ellifiitar, de te ppo* 
9i0fH4rfai!iia atome» II pe peiil; )fM dire k priori t Yoili 
qniriMJcemftnt fiifdrabk • 'car fiela dépend de TaffiBeâ- 
Mttlida hwii de là /wvoiîiia malade. •• Toat est mbt 

Ne troavez*yoàs pas dans Thypolliè^ de k p^sone kér 
«édjtaive dm* fftrté 4i liûeiité avee^ le péebé origiael , 
i»ia>'teBdàDoe k run/fe'deimUdie^ imeaffiUaliieii avec 
les iîdéfV'ifi/ide^de DeicaMe»? 

pUhflDB&iaiia dit que les makdlcs ae soqt ^ae ^$ lèer- 
tati^pa dynamiques que netre w ipiriiualU ^eu¥e 
daoa -SA maaiira^ de «eatlr etd'agir^ c'es t^^ire dea ehan* 
igaraèos ipMiiatéttbU daas ootre taaaière d'être. Il dit 
ansfio^éileppiiroir qu'eut les nàédicame^s de modifier 
ilfavgamlBle, est pui?emeni ^ndmiqap gt indépmdant 
de 4ë»ê -primipU matériels. IL s'MpHque les oier^eiUeex 

(i) 1/6 magnétisme animal n'est pas un fait spirituel , comme semble 
îe croûce lé docteur Kibes ; c'est plutôt uki fait sentimental , sympathie 
•qoe , <m-4# ¥MoBté» t ^ 
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tMsiid tMt d* lui I i peine lui Tieot-U en «id9 M le loW 
UottMt trter-légèremeDt* U ob^tt ii la aatore fi^vr miem 
la iraincre'; U s'awMie à la maUdie » 4)ii philei à la réae^ 
lion de la fsaoe vitale. L'homcsopathe fihMN^ » OMWie 
1p efarétien > h «efeametery pour ainsi dire » e« mieux » à 
fjpftituaitoer bi macère , à dégager de la maMe la piroy 
pHété 9 la Timialilé» Ppur exhiberai développer lefvirérli|e 
curatives cachées dans le sein des médicamens ». fl lia 
travaille , les'prépare, les éleelrire , lés breie > les feceiie» 
les seumet li des opératt<ms inusitéeieiniBalielises; U 
fait leur éducation. 

L^homoeopathie n'emploie que les médicamens siàu- 
plto » et un seul k la fols j ^e eime Vanité, éètune dans 
sa manière de penser et d'agfar i elle part d'un seul prini- 
cipe , elle se constitue scientifiquement , elle a la pvélea^ 
tlon de fonder sa pratiqw mit une théoHe rlgeutensej 
feRe est dégmatiste , tandis que TaHopathle tient davaar 
tage de Fempirisme. 

En résnmé, ménager la force vitale demf énergie, 
cotebléée avec Taction dfun reiiiMe bien eiioisi , pedt 
seule procuhrer la guérison, voilà le but de litemc^opa*" 
thie. 

Quand FalIopatUe appliqué un procédé, une midt* 
cation , rhemœopatUe approprie un méiieament. 

t/homœopathie » c'est la médecine principalement 
quaUtdtwe^XtvMl bien plus de compte delà qualité ifi^ 
delà dose des médicamcDs; c'est la médecine d^edef^ 
ligne droite n'est pas toujours le plus court chemin 
pour armer k un but ) i Vest la médecme dynagriqu^ 



g^rittiellei e'«fllla ruiècdM fâmmUe , elk féptéiëAle 
la demceur et la cdnd«86«ndaiioe ; en uir mot» c'^aft la 
Médecine de« spéciO^^s » selon le pvinctps d'hèkatt^ 
Mile on d'aMipgie. . i 

Enfin ; de même qae l'aliopatlûe est le cAlé efaitargt 
cal de la médedfie » l'heoMBopathie en est le côté pbaiih 
lttaco<dynalni({ue. ' :f 

' L*homœopaiMe , eemme l'ailopathie » a esistii dans 
tous les temps et sera éternellement nécessaire ( jamais 

s 

fime n'anéantira f autre* 

S III. SYMPJTHÏSME {médecine pantkéistlque ou 

syncrétiste ). 

Possnnt qala posée tidentor ! 

Il y a quelque chose de magique dans tout ce qui 
' nous cause de puissantes émoHoas. 

L*art de gnérir ne se compose pas seulement de res- 
semble des préceptes et de faits qui peuvent conduire à 

cette heureuse fin » et qui en forment le matériel et la 
' • ♦ 

doctrine; il faut y ajouter toutes l6s ressources que petit 

créer le cœur, pour établir un contact plus complètent 

tre le médecin et le malade» 

Marc-Antotne Petit , de Lyon » pensait que , dans Tart 
de faire le bien , le cœur même peut recevoir des leçons; 
et c'est ce qui lui inspira son essai poétique sur la mé^ 
decme du cœur. 

Quelqu'un a dit que les iwt tiers de Aos maladies Tè^ 
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liaient de noa passions. Je crois, à mon toor, dil Âlî- 
bétt, que nous pourrions trouver dans les passions les 
deux tiers de nos remèdes. Si les physiologistes voulaient 
bien étudier l'influence de ces ressoris puissaùs sur les 
-hommes» que de formules ne raieraient-ib pas' du.dis- 
-pensaire IMais il est infiniment plus commode de Aire 
une ordonnance A que de s'assujétir. à tous les soioa 
qu'exige le grand art d'exciter sagement et de modérer 
les passions. 

Montaigne va jusqu'à dire que les Succès desmédeôas 
ne sont dus qu'à la créance du patient , et que Feffet 
de, r imagination supplée à C imposture de Uur€ipa^ 
zème* 

Qui ne connaît les effets des commotions morales ? 

N*a-t-on pas vu des propos offensans occasioner une 

fièvre bilieuse qui mettait la vie en danger , une indis* 

crête prophétie de mort causer en effet la mort à l'époque 

prédite 9 et une nouvelle affligeante ou une surprise 

.agréable suspendre subitement le cours de la vie? . 

,; VLàis, en revanche » le médecin peut tirer le plus grand 

j|p^r,tî de la connaissance du moral de l'homme. Marc- 

;Antojbe Petit raconte qu'il avait op^ré de la pierre 

^Mf André 9 de Dijon. Depuis deux heures le sang coulait 

encore avec une abondance alarmante. C'en est fa^t cle 

^M» 9 dil-ilà son opérateur» je perds tout mon sang. Vous 

^n. perdez si peu , répliqua Petit avec tranquillité, que 

Tousserez saigné dans une heure... Son intention n^ét^it 

point telle ; il partageait les inquiétudes du malade, liais 

.ridé<^ impjrévue d'une saignée , entièremept opposée à 
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line hémorrhagie , en loi prouvant que celle-ci était lé^ 
gëre^ rassura son esprit Le sang ne tarda.point k s'art ^ 
réter , et M. André fat sanfé. 

Desgenettes , s'inoculant la peste en face de l'année , 
guérit plus de malades que les médîcamens eipployés 
jusque-là. 

Tout le monde conviendra qne ce ne sont pas toujours 
les médicamens qui guérissent un malade , et que de sa- 
ges conseils 9 des discours qui éclairent sa raison» des 
témoignages d'amitié qui touchent son cœur , sont dea 
ikioyens puissans de le rendre à l'espérance et à la vie. 
Les médecins qui dirigent lès hospices des fous ne soa| 
pas ceux qui me contrediront. Plus le malade a conr 
fiance en son médecin , plus l'action des médicamens est 
assurée. 

C'est surtout dans l'Orient qu'il faudrait étudier la 
médecine syncrétiste. Je ne prétends pas réhabiliter e^ 
préconiser les jongleries , les pratiques mystiqqes , les 
superstitions grossières , les rêveries absurdes de la ma7 
gie» de la divination, des sciences occultes , tous les hon- 
teux moyens par lesquels deci charlatans cupides fasci* 
nent l'ignorance et exploitent la crédulité.. Mais qui osera 
contester les résultats vraiment curatifs obtenus à l'aide 
de l'empire exercé par les croyances religieuses , par l^ 
mise en )eu des deux sentimens les plus puissans sur lé 
cœur humain , la crainle et l'eapérance? On a beau dire, 
tout n'est pas également absurde et digne de mépris 
dans cette exploitation du penchant inné qu'ont les hom"- 
mes pour le merveilleux. Les bienfaits de la médecine , 
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eooliMiâtto aitfeH Avec k religion « ne pouvmt être mér 
con&iU qùepatf ces geas à courte voe « poar qai le seniî- 
ment et. la foi sont un objet de risée i Yéritables ennur 
quel d'iatelligeâce et de coaar qui se eroieat positifs , 
purce ipi'ils sont incomplets » et qui se sont accoutumés 
à ne ypir qu'à travers le prisme Toltairien , la puissance 
du lerier religieax et l'iuflaence saGerdoiale« 

U est faôte de comprendre le goût des orientaux pour 
leâ prestiges .de rastrologie > les visîons p les songes , la 
t&agte^ si l'ofi réfléchit h l'inflaence que doivent exerçeir 
Mr eux lé dogme de la prédestinaticm , le climat , Tabus 
€e§ parfums , et surtout l'usage immodéré de Topiak^ 
^tti est commun à toutes les olassès de la nation» et «u- 
^elils se lifMut avee fureur ^paroe qu'illes dédool- 
mage amplement de la privation du vin que leur a im^ 
posé leur prophète» Ne sait-'OU pas la tei^n qu'a ro|iium 
flTètïivrer l^esprit d'iltusiofts et de charmes imaginaires? 

Or; chaque pays doit avoir sa médécmé ^difiqUe^ 
d'est^'^re appropriée à la nature de aea haUtans» 

Eu Orient donc , sachons comprendre le magistfie ^ et 
gàrdons-nons ^ en Occident ^ de n^liger la aédeotne re»> 
llgteuse I morale , sympathique. 

Ou reproche aux médecms , et avec raisoit > dan'élra 
pas assez sorciers. 



ni. 
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ISCKNSlDl^nONS eerz^ttmt A dAmmirer f! égale hùûtlh 
site en médecine de T Allopathie et 4e VHottUJB^pêm 

Fonrqooi le médecin ne se servirait-il que de son bras 
droit, iatidis q^U a aussi tiA bras gltnclie 1^ ' 

Ressemblerons-nous à t» seigneur féodal qui avait pris 
pour devise : Tout d*tin côté et rien de Vautre / 

tl m dit dan)» h Coran que r « FOrfôlit «t fOeetdeiil> 
apparlieiiaeBt h Dieu. » 

.fit wm je db que i'aU^pathie et ThoiukœopaUiie apparu 
tf etinefit toatea deilx è l*art de guérir , qu'elles sbul w; 
qu^ue sorte les deux sexes de l'art de guérir» qu'il M: 
fiftut pas cherdier à anéantir l!une par raotre, et qoeoesl 
deoH stisurs» kin d'être wnenies , tldlTenl s'wu^ et grai-» 
dir ensemble , comme étant également nécesaaireii 

Est^ce en médecine seulement q^i'on rencontre deux 
forces en apparence contradictoires , et en idéalité sus-* 
ceptiblés de s'harmoniser ? 

Le même fait se retrouve partout , si bien que toutes 
les questions religieuses , politiques , scientifiques » sont 
derdnttes Mjout'd'tiui ûtfs queètions de Uen » d^ rapport 
d'harmonie. 

Si Ton me demandait b tet égard une formule apho- 
ristique , je dirais : - 

Toute vie est le }«u d'ua axe entre deas p6Iea » m bieOi 
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toute ?ie est un baiancement harmonique entre ieat 
forces antagonistes ; ou bien , toute rie est rharmonie 
àmt le doalume, toute yîe est nne dualité qui s'agite. 
diBs rharmonie. 

Choisissons quelques exemples , qui feront mieux son* 
tir ce que nous voulons dire. 

En astronomie , concernez-vous le système planétaire 
pivotant sur Tatlraction seulement , ou sur la répulsion 
exctuswement ? 

« Dans lé premier cas , toutes les planètes ne seraient- 
eUes pfis absorbée! par le soleil et confondues en lui? 

Dans le second , ne seraient-elles pas isdées , indépen« 
daûtes , excentriques , anarchiques ? Vous conviendrez 
ici sans peiae que le jeu » que la vie des astres ( car le# 
astres vivent ) » est une mystérieuse oscillation entre 
Fattraction et la répulsion, ces deux forces , centripète 
et centrifuge 9 agissant en sens inverse Tune de l'autre , 
mais tendant toujours à s'harmoniser. 

Dans Tordre physico-chimique, n'avez-vous pas l'élec- 
tricité positive et négative ? 

Dans Tordre physiologique , Tabsorption et Texhala- 
Mon ? 

En politique , ne cherchons -nous pas l'accord harmor 
nieux de Taotorité et de la liberté , de la nomination 
j[>«r en haut et de Télection par en bas , du monarque et 
du peuple ? 

, En mçrale , Tégoîsme {ou amour exclusif de soi) , et 



1 abnégation (i) {ou amour exclusif d^ autrui), no vouë 
sembleal-ils pas également vicieux 7 
Dans ce qui touche aux relations des sexes , ne sen- 

* 

f ons-nons pas le besoin de comprendre » de satisfaire , 
d'harmoniser la constance et la mobilité , ces deux faces 
essentielles du cœur humain , qui est un et multiple à la 
fois ? 

En logique , pouvez^vous séparer la synthèse de l*a- 
iialyse? Autant vaudrait, dans le jeu de la pompe, sépa-- 
rer le hausser du baisser , ou, dans le mouvement cir- 
tulatoire , n'admettre qu'un seul des deux modes alter- 
natifs, la systole on la diastole. 

L'univers , dit l'abbé Gerbet , est ;Pharmonie perma- 
nente d'une grande analyse et d'une grande synthèse, un 
|en sublime de ces deux mouvemens où la force qui sé- 
pare est au service de celle qui unit , méthodes vivantes, 
logique divine dont notre logique artificielle n'est qu'une 
pftie copie! 

En éducation (traitement des penchans), n'employons^ 
aoéfl pas tous les jours deux ressorts également puissans, 
hi répression et la concession ? 

Par quelle bizarre' exception la médecine échapperait-' 
elle à ce daalisme , qui est la loi commune ? Si l'on se « 
pique d'être conséquent, on ne peut donc s'eitopêcher 

(4) Aujoard'hni, on ne pratique gnère Vabnègation ; mais c*est elle 
(jneronconlinue à*esHmer^ d'après la règle morale chrétienne: L'homme 
sincère , qai avoue ne pas vouloir perdre de vue son intérêt parllculier, 
mais en Tassociant à Tintérét général , est encore accusé d'égoîame. 
Tout cela changera. 

T. VII. W4o, Avril i838. i8 



de faire bon accueil à Taxiome de Galien , et h celai 

r ■ * ■ 

d'Hahnemann , au CQntraria (i) et au similia»»* 

«^'ajoute cependant que si U force o^ Ifi /uU^ repré- 
sentée ppr rallopatbie est une des conditions iq^péfissa^i 
blés 4e la vie^ également coDsacrée en drojit et en faît^ 
cette condition se dépoQillera peu à p^fi^ ip la violence 
qui Ta caractérisée dans le passé. Ce sera ( si Ton Teul 
ïOfi p^mettre une comparaison qui r^xid aç^ez- hieifi fna 
p^^llée). l'esprit militaire sç Irai^jBfwrp^anl; ep jfsf rit w-, 

.Je conclue que l'allopçithjf^e excivjsif j9$t j^n ^^^fin 
incomplet, aussi bien que .}*hpm€çopatbi$t/Bi ^claf jf ,, 
a^ssi bieç^ quf) ^^i qui^e boitierait \ fairç |9ju;luriTe- 
]f)f}nt.^ ^a médecine jo^orale. ou jsytqpatljuqw^^ , , , 

.;JiÇ YfSrîtaljle jorâr^ 4^ J^ WPj^n nçip^r^f^ v[iinis{Qr et^ 
intç^pres, , esl^ celui qijd ^a |;^ois icordes ^ppfi^ ar^ ^. et qpi 
a^^t j^ faire^yibr^ à propo^ ; c'est, celui qpi ewB^ie pour, 
le bien de ses semblables le plus SUndustriei Ltplosd^ 
science i^l]i9 TS\^% ^ amour. r. . 

El> d'ap^pqSi termes , Jie gu4ns\pur. t^K |a |oî: Wf^m.^ 
mettant en jeu , selon les eas ( fit V§^ <}e oasuisme UiéK 
rsipeptique qui tQn$l;itpç l'I^fiibil^ .pr^icien ) •» taat$t les 
proç^d^s méqaaiquçs , m^téri^ls de la çljinii'gi^ ^tçrq^ 
e|. îjiterne t\c'est-i-4ir§ 49 ^'allopathie; t^tQ^J^i <^f^;^, 
atomistiques , pour ainsi dire spirituels , de l'homœopa- 

I • • • , 

(1) La pensée qui doraine ^yidemmeot tontes I^ docUripesmédical^ii. 
depuis la naissance de r«^;t, ç'esi la/^i <^f « contr(^irQ^, Aussi, quoique 

celle loi nerci fur;iie^f)s^iiteraUog(ilhi€^c'Q6tp^§|)ç;Sur(out^*0Ue. 
se caractcrise et se distingue de i'homœopalliie. 
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iQoujr » à k Toloi4é r è U foi» «urtwt dànli I^.4P'*V'^!' 
paliDgéDésiqaes de ^m^mîtaficHi teUgieiuè I; ol-^^HSlrea 
ne. ftoanix\e9-iioi|s p«8 ^ojgnéa d'uM 4» «es.épptiiifli«.»/Jl 
seraU par trop çow^odi^ i'^m» dQ.la:.lca4iilioA<lila i 
cnres wicaculaofietfi I, et il e^ t^oipa» \A cti^b» de télialii^i. 

, Gf>ïsme ^ft^ rapppo^hemetts et ces^conipaitimtir»^ 
moyeDs indirecU de démonstration , sont de nature à -iia« 
Sfitâfair^ Qn^ 1^ peraonnes plaoéen «n» poinl*dë meldé 
r^rd^ imiy^rsiri , je sens le-beaey'a ,<daiia l'intérêt de^tt^i 
cause , de coavaiocre les.esptita aévèrea par. d'autres ar^- 
gameos. Je vais mVippiyer sur Jeè prôotaa'qè» je 4<mi4 » 
Hfirai da rîiuif^aiia^ da chaoïme deair0is^iiiëdeo{ilil»vi 
enJka^t qftei4P4iràaii icar ici, liolhne ^l««rt »' V«l»i 
ruoion gqi fait la forée. c ^^ » ^^ 

CRITIQUE rfe Méthodes 4llfiP^lhiqu^ ,.. ^mfBÇf^tix 
thique et Syimpckthiqj/Lef^ an, tanl quHwlé^n : ; jj 

Je cherche le vrai pour arriver à Vutiîe. 
On affaibKt toat ee qa'ôn exagéré. ^ 

Les trois médecines ^ ou pialâlt les tMMJs faost d^ la! 
iaédeçipe« se complètent Tune par l'autee. Siobaottiié^ 
d'elles trouTe, dans sou utilité parikalièr6,Jarai8eii'4ë'* 
son, ej^islence 9 elle doit comprendre que- sa pnissanei^ 
est limitée» et que les droits de» autres ne saoraientétrè' 
&^ppriittés» Le mMsaia o» doi^t pai saprifier les hotliiA«# 



an déiir àd généraliBer ou de restreindre nu lystèmë 
qwlcoiiiiue ; il doil 8e servir de toutes ses ressources, et 
ne s'exagérer rimpôrtauce d'aucune. 

ÂLiiOPATBiB. — Quoi qu'en disent Ics homœopathes» 
l'aliopathie aura toujours sa place incontestable dans le 
domaine médical. Hahnemann» en attaquant ouverte- 
ment Tallopathie , a critiqué la mauvaise» et n'a pas rendit 
justice à la bonne. Nous le faisons pour lui en montrant 
SQU véritable caractère, et on reconnaissant ses seS 
vices. • 

Mais, tout en acceptant les bons côtésjde l'allopathie; 
nous ne dissimulerons pas ses erreurs et ses lacunes. • 
Nous dirons que depuis un demi-siècle sa tendance, ex-* 
clnaivemeot matérialiste, lui a trop fait perdre de vue 
romtéde la. vie, le consensus unus d'Hippocra te; qu'elle 
localise tn^ les maladies , qu'elle traite plutôt des or* 
ganes malades qu'u/t i/K^iVi^/ti* malade; qu'elle s'e9t 
exagéré les avantages de l'anatomie pathologique , ou- 
bliant que le sang d'un cadavre n'est plus du sang , et 
que la vie a des secrets que la mort n'enseigne pas. Il 
est vrai que l'anatomie pathologique a puissamment 
contribué à perfectionner le diagnostic, dans ce qui est 
relatif au siège des maladies; [mais qu'a-l-elle fait pour 
la: thérapeutique, c'est-à-dire pour la connaissance et 
l'application des médicamens ? Rien , absolument rien ; 
et j'ai entendu moi- même , à Paris , sortir cet aven de la 
bouche du docteur Louis , qui a ouvert trois milles ca- 
davres , et n'y a pas trouvé un seul spécifique» Cet ob- 
lerruteur habile » que je regarde comme une des persoo^ 
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mfiealîottt les pins hautes et les plas sincères de l'école 
aUopathiqaé , a dit qu'en médecine tont était à recom* 
mencer. lia démoli, par des faits nombreux et rigou- 
reusement analysés , et par d'inexorables chiffres , 1er 

* 

-gâteaux de carte théoriques du dpgmatiste Bronssais ; 
il a détruit une h une toutes les illusions que pouyatt 
conserver la doctrine de l'irritation sur la nature et sur 
les causes des maladies chroniques > et sur Pefficacifé 
de ses mesquines ressources thérapeutiques. Il a con- 
'testé» avec raison, la légitimité delà saignée (i), cette 
reine absolue des anciens jours, qui aura aussi son exil 
de Prague, ce qui ne veut pas dire que tous ses vieiift 
di'oits soient annulés; il a désenchanté la foi dans les 
sangsues* Il continue pourtant i se servir de ces moyen^, 
iaute de mieux , et quand il a épuisé cette ressource si 
ineertaine, il est réduit à une médecine expéctantë. Le 
dteeteur Louis est un démolisseur qui fait table rase des 
croyances que le Blroussaisismè atait jetées dans les es^ 
prits ; il effaeô Terreur, mais' il n'enseigne pàB dé vérités 
nouvelles ; il détruit et n'édifie point i Se cantonner dai|6 
les travaux anatomiqnes, c'est vouloir devenir natnralistB 
profond, plutôt que guérisseur habile. On remarque 

* (1) Tant que le bourreau ftit regardé comme la clef de voûté^ du sys- 
lime^iciikt , le 8ai|;neur dut être considéré comme la clef de voAle dia 
système médical. L'un et Vautre tendent i donner leur démission. A me- 
sure que la société et la médecine progressent et se renouvellent, il s*o- 
père de nouveaux classemens des hommes et des choses , en vue du 
nouveau but d'utilité sociale et médicale. La loi du sang sera, non pas 
abolie , mais profondément modifiée. 
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':tyS usé tiom MfeBtfiHU* 

^%i'9ftii avdir coDaabré 639 pages h ii deicripiMil dos 
twboMole» plifanoDaires y il se borne à'en écrira g avr 

Le docteur liQuîa s'est beaucoup occupé des n^aladî^ 
.cluromques i il apporté la loupe et le scalpel daus les 4^ 
Tefsçs aUiératious qu'elles laissent dans nos organes» Il 
,^4iQP]3itre , d'une manière victorieuse * selon mm » que 
.|.VmWio/i (i), ce protée si.çommode^ ce géuia fiiiniliar 
de troussais « est étrangère* ccimme cause f à <^& àà^ 
^éfçscences organiques contre lesquelles tçutes .les mé- 
t)iode9 Qiédicaleci quelcouques yieiweut se réunir daqs 
«ne égale ifppuis$f(uce« Il y a id évidemmeut une énoroo^ 
}f{cmiài eilorsque H^hoemaçq croit. avoir ti^ouvé^ daua 
1^ IDiasmes .^b^iques ^ soit héréditaire i soit acquU 
Xpsore, ^philUf sycose)^ le triple .secret de tant de 
.tiydeuses transformations de no6 organes i. pourquoi sp 
xefu§er?iton è vér^r uro hypothèse que. iç^r^ains ialU 
aemblent déjè . justifier ? Cet éclair do: g^ie qui vieiyt 
'jetet une si vive clarté sur les xnaladiflA chroniqubsi quoi- 
^'en dehors jusqu'à ub certain point de l-homceopathie» 
Vie scnUe mériter une sérieuse attentîou. 
'M |Je vendrais que le docteur Louis, et quand Je disb 
docteur Louis, je veux dire Técole allopathique, dont il 
résmpe lef qutiUt)^ fstJies déÊlutSgSeuUt ^pfin le l]|espin4c 
diriger vevs une ndne nouvelle d'observations et d'expé- 






(i) t^erre'ur debrodssais coftsisie & avoir donnée Virritaiion Vimr 
portance d\ine loi primordiale , tandis qu^elIe n'est qu'un fait secon- 
daire. A cela près , je regarde ce chef du matérialisme médical comme 
on homme d^an mérite éminent. 



rienôessès eStnifï» de duriosité aetive et jpeMétéràttbèi'Oii 
tt épiibé rétude Aq rkomtne maladei <fu'dn étudie ÀéH 
sormaiè leè agetid ihéi^apetitiques cÔFrespondant k obn^ 
eutiedeiiosaffdctiôfls; qu'on 0e hâle deeréei^ aoebiMifici 
maiièi^ médicale. Le temps est veott de réunit* eb^kili 
seul faisceau les deux branches principales de Tert èê 
TgàéAt, le diagnostic et la thérapeuttqua» 
' ^Detix ebosès ëaj^itAles dénotent rin&n Asancede l'aîlo^ 
p«lhîf rd'^bot^fe elle a donné sa démissron pour eeivi- 
f alttes maladies réputées par elle iiiesrables ; en fécond 
liiSiBi/iâ q^esiib& des «pédifi^ues est pofâr elle'one énigme 
etins met» tiàe (ftp£àigeenomaiJe,tin']^rob)è^ sd^ 
hition, Olu etle IesKi#en se mentant h elle-môiixe» ouell^ 
s^aèooFmfmode de tréts ou f nalre qVelle tient du basàrd^ 
sans chetthër à en agrandir le nombre» et sanspéuvôlf 
s'expliquer leur mode d'action. Elle les range » en atten- 
.^^nt mieux ^ . ccjfliflae pi^ççs ^urjçys^s^ .^^aq^^e ç^^- 
gome lexGi^tifomeUe.^ aorta de piéride d'aUeate d'nn aya<> 
4èiBe BosTeati; elle lèè emploie à grosse^ >do!Sës » ce qui 
ràtùèbe ({bëfquefbis à lëâ' proscrire cèmtne dangêreiik , 
lia 'mercure , par exemple, parce qu*en effet rexpérience 

fijd^ jiémjf^f^ qu'0T.eo l^s. fortes qu^plit^^, cons^^ci^^es 
<^r rutag^ il eofltpromettaît la 71^ dans ks maladies oit 
Taptîttrde 1 l*essentîr|des irritations homogènes est por* 
téeà un haut degré. 

L'allopathie est doue incomplète en pratique et en 
théorie; enprfftique ^ puisqu'elleest impuissante à guérir 
-certains maux» et qu'elle ne sait pas le secret de soumettre 
les agens pharmacologiques l des préparations , à des 
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mtDipuIations dynamisantes ( IrilotatioD^ aaccuagioD)^ 
qui en exaltent singulièrement l'énergie , et permetteni 
d'en diminuer prodigieusement la dose; en théorie , 
puisque» k Tégard des spécifiques ^ elle est réduite h la 
défiBition de Molière ; Opium/acit dornùre^ quia est in 
€0 virlus dormilîva. 

HoucBOPATHiE. ^L'iKHuœopatfaie apporte dans ces té- 
nèbres sa vive lumière; elle seule a la clef de ce monde 
nouveau; elle sait le pourquoi de la mystérieuse. ^piéicifi* 
èîté» le soumet à des règles certaines , etélère un aveugle 
empirisme jusqu'à la dignité d'une science* Avelc son 
admirable principe de l'homogénéité, entrevu par Hip* 
pocrate(i)t proclamé dans le moyen-fige par Para- 
çelse {i)f démontré et appliqué par Hahnemanu ^ elle 
vient constituer un orgànon nouveau de l'art de guériré 



(1) La médecine dite hippocratique ne devait pas perdre de Tue goé 
vo^ti^tM vvmUu cwratwr est un des aphorismes d'Hippocrate. Le vieH- 
Urd de Cos dit aiUeors : Phrique morbi hiâ ip^U curmn^r a piiitu9 
etiam tioscuntur ( de Morbo sacro ) : Il y a des maladies dont la çao» 
et le remède sont de même natnre ou homogènes, et antre part encore 
Per similia adhihita ex morbo sanatur (de Locis in Homine). 

Il est vrai qn'Hîppocrate a dit aussi de la manière la plus formelle que 
les contraires on les opposés sont les remèdes de leurs opposés , ce^ 
prouTO qo*Hippocrate contient en germe les deux faces antagonlsles de 
l'art de guérir. Il a défini la médecine une addition de ee qui manque 
(c^est surtout le fait homceopathtque ), et un retranchement de ce qui 
est superflu (c^est surtout le fait allopathique ). 

(2) Paracelse a dit : Neque enim unquam ullus morhus ealiduepêr 
fxigida sanatus fuit, née frigidus per ccdida; similê autefk êuum 
eùnUe fréquenter curavit. 
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Il est certain (dit le doctear Sainte-Marie dans l'inr 
iroduction si remarquable de son noui^eau Formulaire 
médical et pharmaceutique^ 1820) qne nous guérissons 
quelquefois en agissant dans le sens même de ta nature^ 
et en complétantpar dos moyens l'effort salutaire qn'elle 
a entrepris, et qu'elle n'a pas la force d'achever. C'est 
ainsi que Rivière, à une époque où le quinquina n'était 
point connuiagaéri des fièvres intermittentes sapo- 
reuses , en donnant de l'opium dans l'intervalle des acr 
ces. On sait que la suette anglaise céda miraculeusement 

r 

aux sudorifiques. 

' Jean-Pierre Frank rapporte qu'il fut appelé en con- 
sultation pour un homme de 4o ans , réduit au demiei^ 
degré de consomption par une diarrhée fort ancienne; 
ses remèdes ne furent pas plus efficaces que bien d'au* 

1res vainement essayés jusqu'alors. Le malade ennuyé » 
• * ' * * 

écouta les promesses d'un empirique , qui lui fit pren<«> 

are une pondre drastique dont il cachait la compositioUé 

Une superpnrgation des plus violentes en fut le résultats 

Le malade fut près de mourir; mais son dévoiement cessa 

par cette crise , et la santé, se rétablit franchement «I 

entièrement. A cette occasion ', Frank se demande si les 

drastiques seraient capables de guérir quelquefois là 

diarrhée. 

Le docteur Sainte-Marie cite un fait semblable qui s,e 

« 

passa sous ses yeux en 1817. Après avoir rapporté d'au- 
tres observations curieuses , « il est impossible , dit-il^ 
» que ces faits ne soient que d^ heureux hasards ; ils ^0 
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À rattachent înduhitàblement h quelque grande toi thé-- 
» rapeutîque. f 

II était réservé au géaie de Hahnemann d'interpréter 
dignement ces gaérisons empiriques , dues à clés médi- 
camens qui augmentent êH abord la maladie quils doi- 
vent bientôt faire cesser entièrement^ de découvrît luî- 
même f de créer ses instramens de guérison , jdes spé-- 
ciflques, par Texpérimentatlon sur Thomme sain , et de 
fonder sur l'application du principe des semblables une 
méthode thérapeutique qui vient , non pas absorber » 
comme il le prétend , mais compléter Tallopathie. 

Une chose bien digne de remarque , o'est que le prin- 
cipe de ïhomogénéité est celui dont se so^t U nature , 
daps plusieurs circonstances » poqr arriver à la guérbon* 
JEla elTçjt , comment ceisent les épidémies ? comment fiait 
le,çbpjl4ra ? On dit qu'après Içs premiers ravagos la mala^ 
4^6 perd de son intensité, La mort e3t » ea effet» moioy^ 
prompte alors; et les secours de l'art ipnt plos soovei^i^ 
^caces... et cependant cette maladie » en apparence 
faillie ^ ira ise développer dans un Uo^ voisin ou éloih 
gné » «ve<i toute sa première violence 1 Le caractère du 
«kaln'l^st pas changé ; il faut donc que ce soit l'état de 
i*hoiaame qui ait été modifié...*. Le miWieat oji il y asie 
plus de malades devrait être nécessairement cebi Q^Itis 
causes de propagation , de quelque nature qu'elles puis- 
sent être y ont aussi le plus de force » soi t par le caractère 
^e plus grande malignité , soit par le nombre des mala- 
des; la cause du mal augmentant , le mal devrait donc 
aussi augmenter dans une progression continue , et ne 
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â^rrillerqaepar dëfâat de vîclîmes. Nous voyoïis hëani^ 
moins un résultat conlraire. Sans transition progressive, 
sans cause apparente, qiiand au contraire toutes les causes 
semblei^ient se'réunir pour devoir augmenter la force 
de propagation , tout à coup Tépidémie s'arrête, et perJ 
% la fois sa force eh nombre et en intensité. 

Il h*y a pas dans ïo mal lui-même une propriété qui 
prisse conduire & expliquer ce phénomène. Ce fi*cst pas 
r^âffalblissement du miasme. Si celte raison était admise, 
comment se pourrait-il que le choléra , parti de Plndë 
pour venir en Europe , consertât , après un long période 
de temps et & une aussi grande distancé de son point de 
départ, son caractère primitif^ Ce phénomène ne peut 
pas être produit par un changement de la maladie , puis- 
la nature de celle-ci ne change pas ; il ne peut pas être 
le tèsultat de causes accidentelles et variables, telles que 
celles qui dépendraient de l'état de l'atmosphère et delà 
température , puisqu'il a toujours lien de la même ma- 
nière. Il doit donc dépendre d'une cause fixe ; et phisque 
cette cause ne peut pas être trouvée dans la maladie, ni 
dans les circonstances variables qui l'environnent , il faut 
bien la chercher dans l'homme. Il faut étudier le rap- 
port qui doit nécessairement s'établir entre l'homme et 
la maladie. Or , la .maladie modifie l'homme dé manière 
& ce qu'il puisse lui opposer une plus grande force de 
résistance, et qu'il perde cette susceptibilité en vertu de 
laquelle le mal se communique à l'organisme. La nature 
agit ici par inoculation, et il faut bien qu'il en soit ainsi; 
car, sans cela, répidémie', gagaant toujours plus de 
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Jouissance parla progression de son développement » fi- 
nirait par tout détruire. 

Si cette argumentation , que je puise dans les Opser^ 
Sfolions sur VHomœopathie, par un homme qui n'est 
pas médecin, i835, peut conduire à faire penser fpe 
ce soit en effet un procédé semblable à celui de Tinocu- 
lation qui mette des bornes aux ravages d'une épidémie , 
ce fait» riche des conséquences que je cherche, ne 
pourrait trop se recommander à la méditation des mé- 
decins. 

Dans Y acclimatement g la nature x^Linocule-t-éllepas, 
par une légère altération de la santé , le mal que pour- 
rait produire Tatmosphère nouvelle ? 

Ainsi » dans les mains de la nature , le miasme morbi- 
fique devient un moyen curatif , et le principe de Tino- 

culation est une des grandes lois de conservation et 'de 

> 

guérison. 

Ne trouvez-vous pas dans ces faits remarquables les 
deux principes sur lesquels repose rhomœopalhîe « c'est- 
à-dire Fhomogénéité du remède, et la division de la 
substance médicinale jusqu'è sa réduction en atome? 

L'homme ne peut s'emparer du miasme même d'une 
maladie pour en faire, comme le fait la nature , un cuoyen 
de préservation et de guérison. Celte opération n'a en- 
core eu lieu qu'une seule fois par l'inoculation de la po^* 
tite-vérole. 

Pour agir dans ce système , il est donc nécessaire de 
chercher une substance douée de la propriété de pro- 
duire des effets semblables à ceux que le jniasme inéme 



attrait ptodoits. La vaccine est un bel exemple de ce 
procédé. 

Cette recherche est ce qai diatingae le génie d'Hahne- 
mann. Il a'est occupé de déte^nûoer avec exactitude la' 
yerta propre à chaque substance médicinale , et a trouvé 
dans la similitude des symptômes cette spécificité d'aC"* 
tion qu'on a tant révoquée en doute. Jusqu'à lui, on 
n*avait jamais exactement connu le rapport entre le mal 
et le remède , parce que les effets des médicamens n'a- 
vaient été étudiés que dans l'état de maladie , et le plus 
souvent dans l'action de substances combinées , au mi- 
lieu de laquelle il était impossible de déterminer ce qui 
pouvait appartenir à chacune d'elles. 

Riche déjà de plus de aoo spécifiques» armée d'une 
boussole pour arriver à la découverte de beaucoup d'au- 
tres , l'bomœopathie , fière de son présent , est belle d'a- 
venir et pleine de foi en elle-même : c'est la lance d'A« 
chille guérissant les maux qu'elle fait. 

Hais vainement proclame-t-elle sa toute-puissance , 
son infaillibilité. 

' Il est.des cas assurément où l'on peut guérir sans elle, 
et mieux qu'elle; et il en sera toujours ainsi , quels que 
Soieolt ses progrès dont Hahnemann est l'origine » mais 
non pas le terme. - 

• Je vous le dis en vérité y il y a des restrictions à ap- 
porter à cette proposition trop absolue , que toute action 
vériiablement curative ne peut quétre F effet d*un agent 
homeeopathique. ' 

Remarquons d'abord que la vie ne se manifeste pas 
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8Q^leI|lent ^tv Y analogie p^ par ïqffinUé^ j^^iê lifia «iisfi 
f9^r Y opposition f par la répulsion; ce dualisme est in- 

destruçtiple ji et si l'être humain esieompfe:^ ^nvfifyp^e 
temps <{a*u^9 î! ^^^l^ ^^^^ ^Vie les méthodes thérypealir 
^ues répondent à ce double'point d^ vue ; fit voiU pomr- 
xixxoi le similia ne doit pas détrôner le contraria. Il a'e»| 
cjuesUon que d^agrandir le patrimoine scientifique. 
. Si l'homœopathie est un riche filon de la mine , ^Uq 
n'est pas toute la mine. Vainement voudrait-^n l'érigeir. 
en véritable et unique doctrine médicale ; elle repose sur 
une base trop exclusive pour pouvoir prétendre ^ de si 
hautes destinées ; elle n'est et ne sera qu'une méthqdq: 
spéciale. La loi des semblables „ au lieu 4'être l'^TipuiQ 
fondamental de l'art de gi^érir, n'en est qu'on des/prfi« 
cipes, principe très-important , qui np(us of&Çi sora un* 
nourveau jour , .la, guérispa des oialadies ; c'est im, d^ 
aspects nécef saiicef . de la, vie, déjà réalité» dont un^ 
autre face est la loi des contraires. 

* ■ ■ 

Cependant ^ t.opt çn avouant ave<^.bo(nne foi qv^e^ dims 
l'axiome similia similibus, ne me paraît pas contew 
tout l'art de guérir $ je déclare hautement que le progf es 
actuel doit consister à développer , à mettre en relief la 

* ■ 

face homœopatbiqup de la médecine , parce q^e cettft 
étude , qui vient combler les desiderata de la acieuee iftéf 
diçale , sera féconde en be^ij^x réauU^^ po^ rbuMuanlté. 

• 

Aussi j'excpse volontiers les bpmmopath«^ f^xçliMiftn 
parce que nous connaîtrons, par leur^ travaux toute la 

V 

portée de rbomœopathie. On a dit que la ^rtun^ ré^. 
çompe^^e Taudace; les novatçurs doivent. iQCoijTQ qg'il 
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en est ainsi de. la science : « qu'elle est prude pour 
9 rhomme timide qui l'aborde en tremblant , et que ce« 
9 lui qui sait è propos lui faire violence devient son amant 
» favorisé 9 • 

Chacun a sa nature. Moi, qui suis me J/a^aur ( ce qui 
ne veut pas dire juste-milieu ) . je me range d'hors et 
déjà parmi ceux qui croient devoir, en bonne conscience, 
borner les prétentions extrêmes des partisans absolus dé 
la nouvelle doctrine; car le maître même (1) a dit qu'u 
convient d'employer les procédés antipathiques et alIo* 
pathiques conjointement avec les agens homœopathi-' 
qaes»: ti>uteft le^ foîft que casdemiei^s ne provoquent 
'fômfe do réacUoB^tinioetf déterminent fne, smt, trop, 
coàrte^ soit trop lente f et oiltre le»; modifications ^ 
Mntpe iindieatioDB consenties par ^ maître « ciiacua 
peut en trouver bien d'autres. Au surplus » Cj9& conçes^ 
sions ne seraient-elles pas justifiées par l'état d'imper- 
fection où se trouve encore rhomœopathie , et ^àf Hn- 
suiEsance de nos connaissances en ce qui concerne tant 
les symptômes morbides que les Vertus médicinale^ né- 
cessaires pour les combattre ?••• 



'* 



^> . 



(1) D^BftWs ai^i^liyxks , ^almemaiia déclare /convenable de ranimer 
l|l iiensi^ilitèetrexcitabUUé par unpaljiatif, par rélectricité , par des 
lavenoiens de café^, des excitans ; il recommande les bains chauds daijjtf 
rempoisounement par ropîuiii. 

Ap^ atoîr blâmé hes applteations topiques eaiocaleti il fait ime bi-j 
zarreneeptiim en favirac de Fâraica, quUl recommande d'eaiplpyei 
iniùs et extùs... Il s'est même permis Templâtre de poix de Bourgogne 
-* U se permettra bien d'autres choses encore. e 
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Déjà quelques uns des disciples les plus distingaës âé 
Habnemann s'accordent à dire qu'il esl des cas oh le dan» 
ger est si imminent » qu'on ne parvient k le détourner 
qu'à l'aide de procédés exerçant une action générale et 
rapide sur l'organisme , à moins de vouloir se jouer de 
la vie des hommes : telles sont les inflammations , les 

r 

congestions des organes principaux , lorsqu elles ont at- 
Uinl un haut degré. Il importe alors , disent-ils , de mo- 
difier promptement le corps malade , et de dériver la 
maladie vers un autre organe. 

M. Léon Simon , qui a pris ep main , avec tant d'ô- 
dat à Paris , la défense de l'homœopathie , me paratt 
a'être exagéré la valeur de cette doctrine uni-lcUérale , 
en y voyafit une réforme pleine et entière deXart de 
guérir (i). 

a 

Je le compare à^ces néo-chrétiens qui , à force d'élar- 
gir le christianisme, pour faire entrer dans son sein les 
destipées nouvelles de l'humanité , dénaturent cette re* 
ligion éminemment spiritualiste. Ce qui caractérise le 
christianisme, c'est l'exaltation , l'amour , la glorifica- 
tion des choses invisibles » de l'autre vie , du ciel , et le 
mépris des choses matérielles , de la vie présente, de la 
terre, vallée de larmes et de boue , lieu d'exil, etc. Le 
christianisme , dont le royaume nest pas de ce monde, 
ne peut donc, sans renier ses dogmes fondamentaux, 
sanctifier les désirs de prospérité matérielle et actuelle , 

(i) "Voyez 868 Leçons de médecine homœopathiqoe, Paris ^ iS35. 
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dûtit les peuples les plus avancés en civilisation sont ani« 
niés h bon droit. 

n ne faut donc pas enfermer rhnmahité dans le chris- 
tianisme, mais on doit platftt enfermer ïe christianisme 
dans Pfaumanité. Il faut élargir Dieu... c^VJanuusVhxl'^ 
manité ne peut être ÎBevrée du lait religieux ; mads ce 
lait , approprié à ses divers ftges , change de saveur et 
de qualité , devient de plus en plus substantiel. 
De' même , Thomœopathie » dont j*ai montré Tàllure 
^ toute spiritualiste , ne saurait réj^ondre à tous les besoins 
de I*art de guérir. Ne faisons pas porter aux choses plus 
que né comporte leur nature ; mais aussi acceptons-les 
pour tout ce qu'elles valent. Exagérer le pouvoir de 
rhomœopathie , dit Riunmèl, c*est lui nuire; car elle 

perdrait de son crédit en ne remplissant pas des espé« 

■ 
rances sans mesure , et on fournirait par-là des armes à 

ceux qui ne veulent voir eh die qu'illusion et charlata- 

nisme. 

^ ■ 

L'homœopathie » jeune encoite et presque enfant « est. 
comme Hercule au berceau , forte » vigoureuse et pleine 
de promesses. 

Adoptons-la, et fàisons-Ia grandir; elle i^compen- 
sera surabondamment le zèle de ceux qui se dévoueront 
h elle. 

Médecins allopathes, entendez le docteur AndraL 
professeur de la faculté de Paris , fatigué lui aussi dç la 
matière médicale , où puise ses ressources la médecine 
régnante : 

« Sarts préjuger, dlt> il, la question que les homœo- 

T. VII. N*4o. Avril i8S8. 19 



» 
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propriété qu'auraient les «gens curatiffiiJfl^^fWnW 

.et ^ui/àcaœede8 ço«5e<7J«Pp« iwffî*^ ,H Wf-f 
.jenten ré|ulter, çaérile lajBpjijslIftttgi^jçR^flÇjpbspç, 

yateurs. A aijppps^r , c^gui e^t tr^,frp,T^^ie i «Î*|J4^ 
înefRjipç ^oit tombé, à «et,éj|ftrd, 4^fl? j?pxi»g^r.JH^QR, «i 
. facile .auf théoriciens» çi^çmi jes faits B9lftï>T»i?f llH'il 

l^îH^iî??* ^'*» ^°i ?9S^ P?F?fWt9?P««\!i «» l»lfffft^»l?.M»fi 

1 pourraient jaillir / • , . , 

le ^aOence du cabinet!. E^ puîs le ipôme hoçM^e^ainri 
que le remarque le docteur Léon Simon) «jeté dansl^ 
sein d'une académie » entraîné par l'esprit j^ corps e^^^^ 
exigences qui en sont la con^équcix^ce . n'ose plus ^ so^' 
tenir la vérité , et , devenu l'esclave du milieu qui V^,^* 
tqure , il se fait Je comnlice d'un véritaUe déni 4^ b^' 
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Au surplus, voici ce qu avait déjà dît Bifihat» apni 
râûtorité ne saurait être repbussée : 

• Il n'y a point eu i en matière médicale i dé sysl^m^' 
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•je? fSf ff'»t;P0tet ¥P0 i«M8« BWrw #sw*fc **rtHVî| 
•ii^w^l Ç'P*. W PSWinble ipfqripeî4'i4^ JWW»h»' il 

>.4fi £»8Wl8».<IBI§i bi^Wr^meàl^ ««9C|)P><(m IVIÂ^i^Rt^ 
»«nfi«!> î8Ï»a*«MsjiP 4i»'Bte»#! «lia ^'M!r BM* Mpi> 
«quand on enpai|tel^p^çJ0efdfa|I«.9l.a{^jrt,4^Ml}A(s,<. 

Le mérite de Habnemann est d'avoir affranchi la thé- 
M|;Matiq«ë de: fe patholégie; Oleire à liiipwr iiwtr 
coapé ce cordon ombili(;&l ! gloire V lâf ponr atôtr exfifbé^ 
les vertas latentes cachées dans lé sein dlés^médicathëns, 
et PJÏ.1W fÎT^ir fftp^' i|} nat^g^Q^e (lil ifi!iq7ft^iff; 
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étal de Mille. BU^eaMlite iÉ«Me0Mi» kei^miMi^^ 

iIUm fBlMrtl«ifl«^t*et«lli!Mi nvécifii l»çmptèr#:<^ k 9iMp/IM% 

«M iaropid#iMft iMittaMi «M aiwili««iP f«iieW«^ 
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allemaiid a su tourner aa profit de J^bomânfté den 
fi>ieea qui iemblaient n'être destinées qa'à lai noire , 
le poison (i) et Ut maladie l Gloire à loi poor avoir dé« 
montré le pouvoir réel des doses infinitésimales 1 Lenp 
action ne saurait être aajonrdliai contestée qne par 
ceux qui sont résolus à tout nier. J'ai traité quelques 

• * • • 

médecins homœopathiquement , et je déclare que leur 
premier aveu a été un hommage rendu à la puissance 
de rinfiniment petit. Au reste , il est bon dé s'entenjlre, 
mie fois pour toutes -, sur cet objet , qui est vraimmit le 
cSté merveilleux et incroyable de la réformé médicale. 
Il y a là un malentendu qu'il importe de dissqper. C'est 
ce qu'a fort bien senti le docteur Peschier, de Genève, 
lorsqu'il a combattu cette absurde proposition ; que tes 
hùfnœopatheSp avec le moins » font le plus. 

f Les dénominations purement arithmétiques de mît^ 
MUonièmèf hiUionihme , décilKonième , ont pu causer 
> cette erreur. Hahnemann lui-même à donné un dé-' 

! 

ta tiiécapealiqne ne voit qaa let effets. seooadaimt, les effélsjde 
lèietioBqiiiconBtUneatla Terta cnratiîflw 

La pathogénésîe et la thérapeutique sont deux parties de Tart noies, - 
par des anneaux étroits. H importe de bien préciser leurs rapports^ 
Elles se trouvent confondues dans tons les traités de matière niédlMre* 
aUi^thique. 

( P. Dvnasmi. -« Bibliothèque hoïMBopathlqne , tome 3. ) 

(l)Le docteur Dafresae pensait que la partie actived'onraédtemeat, 
eeie qui constitue sa Terta, oeHequi foitqu'il n'est ni sobsUnoe alimen^ 
taire , ni substance inerte oa neutre , est un ««hmm» particulier, aiam 
positif qa(f le fenin de la vipère, que celai de la goépe; on être mi 
S^mrU , autant que le sont loi ? irai vaccin et varîolique. 
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• préparations du titre contradictoire de dynamisaiions, 
»tttre*qui emporte le sens de seconde, troisième, qua^ 
9 trième puissance , sens diamétralement opposé à celui 
s des exptidssiônsarithinétiques. Le traitement qu'on fait 
)i subir aux matières naturelles en dkange la condition » 
» 4o toii^ sorte qu'où ne produit pas plus d'e£Eet àtee 
» moins de moyen , mais plus d'effet avec èi autres 
9 moyens. (Le siicre trituré devient de la gomme.) 

• • • 

• Entre les doigts d'une femme adroite, vous voyes 
s une fine aiguille à broder au moyen de laquelle sont 

• produits les ouvrages les plus délicats , les plus pré- 
»çieux. Dire2-yous que cette aiguille n'est que le décil« 
»iionième d'un quintal de fonte? Le globule imprégné 
s d'alcool calcarisé, avec lequel vous produisez uneérup- 
» tion de boutons ou tout autre symptôme ^ sera-t-il , à 

• vos yeux , le décillionième d'une dose de pierre cal- 
» Caire ( calcarea carbonica ) ? Ne sera-t-il pas quelque 

• chosQ à* autre que la pierre du Jura ? car je vous défie 
s bien de produire des boutons avec la pierre du Jura.» 

• ♦ 

Ainsi élucidée , la question des doses microscopiques 
ne permet plus aucune objection sérieuse. Que les in- 
crédules me disent k quel degré commencera quel degré 
cesse la faculté d'être affecté. Qui a mesuré l'échelle de 
susceptibilité die l'organisme humain? Quel est le méde- 
cin allopathiste qui consentirait à recevoir sur une plaie 
vive la décillionième parcelle de l'écume d'un chien en- 
ragé ? Qui ne connaît les fâcheuses conséquences d'une 
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^({âib &i\e par le sedlpel k l'beèamM it l^oWértètê AS 
oerlàitté -eaéftf rof? ■ p * :• •> ; i ^r . ■ . « . -• -. . 
> Qo&Bd (rasierons^noiM de régiii*d«i' Ih tiMlitli%f(»Mle 
lobrte elpafaive? L-oi^afiisme m vntr raidcrplqs imprëa*- 
riéQftaUfB eneore pir l'eut de iôaliidiB ,' û*iH4l pas flii* 
poMâol «pielteQt lès véaettB» eMlbi^pfesB O'^Hteorsi H 
s^Bgit b%a kioiiii de;c6iiipt«id»ë el â'«ttp4}^»è# ¥éï&ék^ 
^Mèèh petitesJdéseë, qdci d^ vérifi#(^ tt ëlléèsi? Mettes. 

Or r^pél4ifi^êv^^etU» )&i^i)Ii&l<$ p^^^ t^ell^, ft 

prononcé l'arrêt , et il faut s'y soumeitxQ ; up raisonne- 
inent peut être absurde , un fait jamais. . . 

Les înMecins allcirpatliistes semblent ne pas se douter 

qu^dyec^e fortes âoses » long-temps continuées p ils s'et- 

- • *■'•)"-""<.'..• ■ ' ' ' ' " ■ • " 

posent à cféer pe vérital)les maladies médi^cinales j les 

effets de Paons dii mercure»cluquinquina»soQt 1^ pour.les 

avertir, tanclis qu*a?ec les médicamens homœopatbiques» 

s^il y a erreur cle' choix., la faiblesse des doses la rend 

peu dangefeuse. 

« Dans 1 antiquité, ç^t | abbé Geiibet, l'athéls^ne avait 
smventé les atomes pour enaceif daps la pâture le nom 
» de Dieu , et voilà qu'aux yeux de la science Taugusle 
• i^oim brille jiwque d^n^ c^ftiiMîjiiWiftpt p9f^Pr»i€0im9e il 
» rayoon^ au ciel ^ans yipfiqiaiQntgf a,»^. j> ;•. . > ; 

Convenons que c'est là poe dfs pli|s b^Ues d^pdveri^ 
^e notre i^i^cle^ et rendons enfin au vieiila^d.^j^ Ç^eUieR 
la ju$tiç|9 ^paçops beaucoup de rappovijs..^ ffkérile» aap} 
que ses.b^e^ux litres, do gloire nous dérobent les exagépaT 
tipns.et les ÙBpçrfecti«fiji49 fa. doctrine-, qui , aussi Itij^q 
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iffi^raiQ», pvi^é k décAfleërtér lé ïnéfitMre la )lfill hM- 
tauMi Jkii%tiioÉMt4l y A là li«a«fè6d)> H reëtlW (it HM- 

tous les médicamens quelconques , il faudrait se borto 
tttt sigttifMiKM âl$»^éyb}lt|^ti(iiiKfeièfA eàrattèHittiiues 
'Mtiiittatftl 16 tl^Ki'^éilll^lcftllMtf tiTftiM sobutaflëè ; éi i 

Mtiiâlllè i dèrë rttft^au^icMroitobi Mui bcMî» péfihel- 
tonsT éé rièe tm peu des itf 44^ iytnpiajDttëè Ae U béliitdélié, 
^d«v éWoiû» lat ncflx voÂfiqtf^^^id^ 4^64 . é\» ixétôim , 

4« iuffoivM mHIé spâoifiqdes doflutrs , èoûtiàM lieu 
clkMifit , tërniii woyifc V 'li fliilë ft^fttf ttaôèp v ivout «b 
iHÉto» arui miUwo h rétttairi |Mil9 MgftWUe ^ èMiife 

: HaloifiimHi a ^nkaimà à9(A\anàtTMnktt9 0t qd'ikfl|S- 
pelle la cure du nom. Mais, mal^é raoathboie perlé p«r 
liii €eiiirè:los BeAigftfphBei4|)ie^u*il epugeliBeiodjviSua- 
iitNlîeii altooliie des nédieaâitni» elilea 4tets merbide a qui 
itor eiirreqAiiidABt • liqua^n^iieMidoiift p«f4 qu'il ne finjfo 
f\m dëela^i&eattoifs^'Aiifisyeux, au eeotraire» cesei*9 
rendre uo:aertiee émiM^Qt à la scienoe , que de reciiSer, 
en les complétant» l$tf:«adi?9& -Qoaolfgiqoes des prédéoes- 
f«ur«4 U^i^^ f W tklà^W^YiWm* pitf des pl^jetai de 
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luxe et de pure fiintabie ; c'e^t ua seconri paififtat, mte 
nécessité. Ce qui rendrbomœopaibie difficile k pratiquer, 
c'est que rien n'y est encore systématisé* Il est urgent de 
sortir da dédale des spécialités individuelles. Beaucoup de 
cas morbides » beaucoup de médicamen^f tout en oflQranI 
lin cachet de personnalité dont îl faut tenir con^e» 
ont de l'analogie entre^eux et peurent être, ûtilemmift 
rapprochés sans i^OQufondre » et groupés . d'après ces 
affinités. 

Nous apprécions beauc^p rexpérîmentation sur 

; l'homme #ain , recon^mandée par Haller » approurée par 

Andral, réalisée par Hahnemann ; mais nous la déclarons 

insuffiiante » et nous pensons que l'obserTation cUnîqne 

(ab usttin morbis), sur laquelle on 9,v9iiexclusiveme^ 
, assis. la thérapeutique du passé, a eu et aura ioujoars 
.quelque valeur. Qui donc serait asseiE téméraire pour se 
: soumettre ou soumettre les autres à Tessai des médica- 
.mens» jusqu'au point d'amener des tubercules, dans les 
ppumons , une dartre rongeante à la peaa » un ramollis* 
sèment des os, ou toute autre maladie grave? Or, ce 
-sonk là cependant dés altérations de texture que nous 
«vous souvent à combattre. 

- Ne poùrrait-on pas , en poussant , chez certains ani« 
inaux , les doses homoaopathiqnes assez loin, déterminer 
chez eux des lésions organiques , des transformations de 
tissus 9 qui jeteraient un nouveau jour sur la puissance 
des modificateurs externes , sur l'économie vivante ? 

' On devrait faire de pareils essais. 
Il est de fait que les relations d'empoisonnement par 



4ep agepDt» énergique» ont iowd des matériiiQX utiles» 09 
fiiisant connaître certains symptômes qui ne peoyent: se 
produire qu'à la suite de Tingestion de doses trop fortes, 
pour se permettre de les employer dans les essais ordi- 
naires. 

- Puisque nôds SQmmes. en veine de eoniàige et .de ff in* 
chise , nous prenons la liberté de Irouyer par trop com- 
modes les miasmes des hôpitaux , inventés pour justifier 
les revers dé Tiiomœopatliie. 

' sNaus restcms encore dans une réserve pmdenle an 
Biijet de l'hypotbàse de la psof e^ qn'flahnêmàhn à penti^ 
être trop généralisée. i 

'■ Nou9 continuons. de savourer le café eh toute sûreté 
de conscience » malgré le terrible réquisitoire de Hafa* 
Bsmann contre ce poison de rbumànité , ce délicieux 
poison lent de FcmteneUe. . *-. 

• Mahp après avoir ainsi fiiit un moment la part de la 
critique et même de la plaisanterie > fixons^hous an côté 
sérieux de rhomœopathie ; acc^tons4a sans attendre 
qu'elle soit parfaite* et sous cond&ion d'aider à tons les 
dèveloppmnens dont elle est susceptible. Il est certain i 
et c'est une chose assez digne de remarque , que l'faoo' 
mœopathie n'a pas encore trouvé , dans les hommes qni 
l'ont embrassée » un seul déserteur de sa eànse. • • 

S'il est vrai que la nature elk-même guérit par des 
procédés allopathiqoes, et si beaucoup de fatos recueillis 
dans tous les pays et dans tous les siècles, faits dont 
Hahnemann tire parti , démontrent que la mtoré ^ère 
aussi pafr hom<)gén^té ou similititode , poiirqnol ne pas 
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J'ai d'abord mis en jeu leg dlfflérMeof ^'faiViitkigMenl 
1» trdia' grapdes làétlwdeartUripeQlifiM^iiU ne ié£ait 
j^tr difficile deindntiep kuqs àffi&itéii toqf^ jpohta.de 
contact. Je me bornerai à peu d'exeJBQÎilleBr 

Si ralloj^liiie ae càraetérioe j^ineipahîÉimt par dea 
péoliédés j«l'bôiû^opaibtf en «nplote auiailori^e» pifr 
iieiDpId» -eile fàittfirotter dé neigé if «erpaé^'On hoons 
gelé* Dans ce cas (tant il est i)rm fimeleÉeK^wM a^ 
téoébeal<),.fes;dM» dootriliei mtagoirialea (mnrenbé^ap- 

^l^èprien^leuMnl leDÎnélritaidë laicttfre.t F«Bd diraîf fn 
gtiéfi^mm^eA^^pmlptMmUabksf oat U taoigaeat rA^ 
:biet^9m'iM%ion4mii(pTimiti/; l'autre diratl^)' a» |fkiér|i 
imiiflrc'esl^pil* leé ddfNréwetf^ ceH lar néigiei devient htU^ 
laifté énps.fiiq-Biffirt^«d»ktf^iâf/r eè deDittfte:'lai.réactidB 
âed'^mamfkiioji - '- 

En médaakier «faapiêhhfQë^efn combàl.^pKlqufifoié 
mâefMfénbfemLWÈ» àtikrer>^'9tt. ifair^ de TallopâHiie 
Bïdralet M bién^ oq eeiideieepid h âM plifsiM» >»w 
niîftaxift !ri(ifuSr6rc'e4t ^gir h^oeiepathi^ueÉieial* 

iki»H!à9m il hn lie» 4'ôtre.MBl^$iT0a Ftf9Q de Tantrcf i 
bftM ttélb^e; «i^«irîRed# HM le âîa{^t Ift 4«%rtr 



9Mà i pèree^'eHwrâlt igiitemwi «rite i s'^éèbbrént, 
MMmkioBBt» ^elqoçftik mdnie lèttibléiii Mreottftédre^ 
Jbe|p6ri8#ttr)itt lear/inp Trr«Ét(i)v > • 

La médecine peut êlre comparer h im Offjltr f i^aftiM 
dopt jies divers, meptibres «loot |aiU l'ttQipovir Và^t99f, et 
dp^ tous les moavepiexis se pr$te/il no imutnel «octf mfft 
^ Dç même (|iie potrevies^dspéeiali^e.y Mo(regi:é>,tf^)^ 
tôt dans un oreane « tanto| dans>l'autre ,.dp|nQ^lç ki çi^j 
decin peut spécialiser tour à tour son pouvoir curalif 
adiis léé itbh fnéttioâés thérapeutiques. ' 

' A Tdi'Jl'ë pathologique', divisé par lé àdcleurKihes 
eii tbois tranche^, doivëiit correspondre sads douté .lés 
trois l)ranc]Les dé fordré thérapeutique. ïl setm)le 
donc : 
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, <yti»iiBai qéé êa» le;|f h ëe m» bÉU^^tkbs te gou^wniMi Vé- 
fil4lHepentiepr^scinU^ifr^M4(^ d^Ti^i^ciD.etfly concours «(tifdi k 
royauté et des deux chambres.Ces tvoi^ ppnvoirf , qui sont appçl^s à r^-> 
présenter ensemble tous nos intérêts, tous nos besoins sociaux devenus 
fi «bôpfexfes k lion ^nlf iMil Wfftm tt reavpnaAiref se laMreMéâtro- 
gnfmeQt , .mais .encore, soin«p^e4*aparcbie'et4*iiiipi^^s«iRc^,4faî«piqi, 
s*onir selon ^es mode^ et à des titres diffétens, se compléter l'pn par 
l'autre, et converger vêts un même but, Tamélipration morale, intelleç- 
tdelle et physique dé tous: Essayez de supprimer un seul des rouages 
ééMstNi/eUridéU ) t(Mi iè^ét;émti Hètîe ôrgifihiiiatioJi pofiti4Éé, nliè 
IM»* fvMitfi Lsl^Bépsodéôiiée itf ffoÉt àê Ihia'oo d^MmM'édk 
iK<iis pouvoirs^ et^vi^ffit npliile« aUexi;iaUf, e;^ tiMn: ^ tOMf a|^plM»k^ 
chacun d'eux s^loa les besoins des circonslances. De même, dans l'or- 
ganisme humain, la vie, la santé dépendent de rhârnionie des fonctions 
qn^éxécutetii le càaxx^ , \à fétèr et les membres ; dikciitf dé ces ^tmÀs 
MgMteafiM loM Ir »ép«riHlilâiiféi^éUmt:adliNè «sèrïiiiiffv'i Ift 



. , %• Qo'à la ptAplogiedQ fjrUtae mivâiûr ( inalilSM 
des komiBeakTie inielieclaelle), s'appUqaendI nmwL 
lHomœopathie , ou médediie proprameal dilO', c'eal«4* 
dire laprali^pe TiUlUte; 

1 a^ Qu'à la pathologie da système vasculaire (maladies 
dès hommes à Tie physique » à profession industrielle ) , 
eonyiendrait davantage Fallopathie , on chirurgie interne 
et externe, c'est-à-dire la pratique organicienne ; 

S* Qu'à la pathologie du système cellulaire f qui est le 

lien des systèmes yasculaire et nerveux (maladies des 
hommes à prédominance artistique et passionnelle), se-- 
rait plus approprié le sympathisme, ou médecine morale, 
c'est-à-dire la pratique syncrétiste. 

Dans tous les Cas possibles la nature et le médecin 
t'associent , pour la gdérison, à des conditions di?erses, 
selon des modes et des degrés variés ; ce qui revient à cet 
adage : Aide^toi, le ciel t'aidera. 

Dans les lésions presque mécaniques, il est évident 
'^ue la chhrurgie externe doit jouer le premier rAle. As- 
surément , ni les médicàmens complexes et à hautes 
doses, ni. les globules homœopalhiques, ni les passes ma- 
gnétiques, ne réduiront jamais une fractura; ilfaoiavant 
lout «ne main intelligente. Hais on cite un cas oit un 
sommeil magnétique a épargné' au blessé les douleurs 
cruelles 4*une opération ; et il m'est arrivé à moi-même 
de calmer, à Taide de Y arnica homœopathiquement ad- 
ministré, les douleurs conlusives qui accompagnent une 
fracture, même lorsqu'elle est réduite. Il y a donc moyen; 
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dans un même cas » à*att6pailuser, de sympaAiser et 
à*homœopatlUser, 

QuttnSLrtfa» ayes ôté la pierre de la Tessie par les pro- 
cédés anciens. oa nouveatix, pourquoi, s'il existe une 
diathèse lithiqae , ne feriez-TOos pas usage des spéci- 
fiques qa'aarait décoarerts rhomœopathie? 
' iry a certaines altérations de texture, principalement 
locales, oh je ne crois pas que la méthode homœopa- 
thique soit celle qui puisse conduire à la guérfson avec 
le plus de certitude et de facilité. Il faut laisser ce mérite 
h Tall<^athie. . ' 

En reranche, dans les affections générales , presque 
purement vitales , qui n*ont pas encore donné naissance 
Il des produits morbides; dans les maladies spécifiques. 
ùa sut generis t tdsqueles exanthèmes aigus ; dans les 
affections miasmatiques, psore, syphilis » sycose; chez 
les tempéramens nerveux, délicats , irritables; chez les 

> 

femmes, chez les enfans, rhomœopathie me semble avoir 
un beau rôle à jouer* 

Quant aux maladies de l'ordre moral, le sympathisme 
devra prédominer. 

Je ne puis que donner ici de vagues indications. Tout 
cela est une affaire d'inspiration , de tact, d'expérience j; 
car la médecine est la science du moment et le talent de 

• # • . - • 

Toccasion. • 
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' L'homme absurde est çl|l^^ guî ne çl^aijip j^p(f^^^^ anfr, 
tout à une époc^ue çoflai^ps l%i)§frfi,fîtl.t<î'^* W fÇ^WX^lie. 
Les immQbifes^. les îsdip^ç^?, ;^ç *S#iÇ9* at|pinH 
d'une sotte d'atjiéisiw médîç.al< . , : , : ., :; 

Comme toua, j^f fijiitf |^«?))aaio9 1 U, IffL^fltfiHIfr IPl »fft< 
gressive. Se refuser an progrès , ce n'est çi|^ e(i)Df(Ji|p| 
le siècle et I^ jçîence .^e çafpc^çr j p|ff ajjf ,^ W^^' 

Ç'e»» •«;.}<>!, ^??f ^««iv<«S*;}l».¥:^? PM}iPW« fJ. H 
marclipMans t^nï;nw 

bop'^w) tonte çeMée j^oY^içj},r)}p|{<)||Te ^«mt«fi|afi. 

on Tjle iap^uie^sur ce ,^i(i r^|^{|?, , , „ ;. . . ;; ; 

pa médecl^^ '^i\ la foîa,|^è in<iMerw» ;||; (^diçlinMl 
scyence /en à'âutiNs^lêmes j ^p est .<i«<3|gf^^jçriç, ^^^ 
paihlsmè et homceopàthisme, qui représeç^t If), Cf^?, 
traire. ïharmonûux, le semblable. . . . >. 

Le guérisseur doit communier sons les tÇSifl^P^jQQA). 
elles sont différemment semblables et alternatiTement 
prWoiïiinant^s: te progrès fpé^cal ^oUjC^^ns^nJ^r.^,!^-. 
<ter ite mieux en mieui le? rèçW selpy^ les^f^^i^ ii^-^ 
portera dans' tel où tel cas, et, qni plus est, ds||^}çiii^«) 
diverMS périodes de la même maladie , d'avoir principa- 
lement recours , l« ou à un procédé chirurgical , soit 
mécaniqae, soit pharmaceutique, d'aprèi leaméthodea 
Tariéea d« matilation» de prothèM» d« réTuliion* 



3» ou à nn charme , provenan| (Ift ,l')^«.fB«f^ ,f^¥Ç4^ 

0M parole? , ijpf ftouç » 4fi8 P^çflfs^^ ^Ml^»» 4v Wr 
W^4Mi<|p8f ^tq, „. .■,••.,;,.„..".. i ... ... ^ 

Armons-nous de tous nof^vnpjm fm^XîPm»fi9nf 
muD > la doaleur^ ce tyran de l'espèce hamaioe. Rache- 
tens ta Yie k tont prix. 
Diderot s'écriait : Elargissez votre Dieu ! et moi j'a- 

• * m * «* 

joute : Elargissez TOtre art , si Toas ne Toulez pas qu'il 
reste iuMniliddêvéoi les prégiA^'de lft'#aiérà publique. 
Sans renoncer à l'expérience des siècles ^ ne rejetez pas 
les découTertés modernes ; songez qu^nne vérité de plus 

.€»TC%rit Y^e ç^sjon.^clj^^ç^^^ 

et ses (BavBes. car nul netrayaôltoM YliijPf . s . 

Ti<tipn çatholoji^q^ije i ^^hùemaûi» vient, d^ foa^^)!;}^ 

ils 

se. conmiètént reçiproguemont. Il ne saurait y avoir de 
brusques soIuUons de coçitiDUité dans lel progrès scien* 
tiflques 4® \ humanité » pon pjius que dans ses progrès re- 
ligieuxi incir4iù et pQliilqves} (.ouk se tient» tout m lie $ 
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•oMIekIièiBlM M>iit •olidûras. H n'est donné li'atieiiti« 
pensée nouvelle d'annuler les travaux antérieurs , et 
rhostitité d^Halmemann contre la vieille médecine est 
|ihis apparente que réelle* 

Si, comme je Tespère, je parviens k faire accepter 
cette doctrine , dans les limites que j*ai cru devoir lu 
poser, ne ponrrai-je pas me comparer à un de ces atomes 
homœopathiques impondérables , et pourtant doués de 
quelque puissance ^Evidemment, j'aurai serri de preuve 
à la valeur de Tinfittiment petit i . 
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GansklMé tes SCS ran^Qrts avec ranaksîâ uû^èBMllè , i . 

« 
f I ' • • ; • • • ' ♦ 

Par )e docteur J ahobr de Colmar, 

■•'.■•■•:■■■:■ 

La Phalange , journal exclusivement consacré % Ta 

défense dès doctrines de Charles Fourrier, a publié 

dans son dernier numéro le discours qui suit , et a fait 

précéder cette publication de quelques réflexions que 

nous reproduisons également G*estnn devoir pour' nous 

détenir nos lecteurs au courant dés travaux spéculatifs 

et d'application dont rhomœbpathie est le sujet. Nous 

avouerons néanmoins que les travaux pratiques auront 

toujours notre préférence. Cependant deux motift puis- 

sans nous engagent à donner place au mémoire du doc- 

teur Jaenger*. Il est curieux de voir comment des hommes 

qui s'ignoraient , partis de points de vue dilTérens , sont 



ai*rivés à des résultats analogues. Ceci proayô beaocoap 
en faveur de toute idée ; de toute doctrine nouvelle. Il 
semble que chaque siècle ait son rôle à remplir. Au dix* 
huitième , c'était en philosophie le principe de liberté 
d*examen et la négation de toute autorité scientifique 
qu'il s'agissait d'élaborer et dont on voulait assurer lè 
triomphe. Au dix-neuvième, la liberté étant tombée dané 
le domaine des faits , et ne portant pas les fruits qu'oa 
attendait d'elle , la philosophie n'a fait aucune halte; 
De nouveau elle s'est mise à la recherche , et ses efforts 
tendent à unir par de nouveaux tiens ce que le principe 
de liberté avait séparé avec violeuce. De méme\ la 
science qui , au dix-huitième siècle , était exclusivement 
analytique , avait nié Tutilité et la nécessité des prinçi-^ 
pes généraux. A cette idée la médecine se rattacha avec 
empressement. De là vient, qu'elle fut essentielUmënt 
empirique. Les travaux de Hahnemann ont pour but de» 
doter la médecine d'un nouveau principe général qui , 
sans rien enlever aux travaux d'analyse , les rattache en 
un seul faisceau et les ramène à une unité. Sous ce rap-< 
port le mémoire du docteur Jaenger est d'un puissant inté« 
rêt, puisque l'auteur se proposede donner la justification 
métaphysique des principes hahnomanniens. Enfin ( et 
cette dernière considération a son prix) il est cârietut 
d'observer comment se déroule l'œuvre de chaque siècle^ 
jusqu'à quel point l'homœopathie est venue en son temps^ 
et l'accord admirable qui règne parmi tous les hommes 
qui consacrent leurs efforts à l'amélioration de la con**^ 
dition humaine.. 

T. Yir. N« 4o. Avril i838. 20 



; Uoe ftoule clpipso dou4 a étonné. Ce ;ont les donie» 
f|eyéi^ PfT les rédacteurs dé la Phalan.j/9 , relativement 
è i'^ct^on des petites doseSt Pes hommes habitués )i ma* 
nier Jh$^ problèmes les pins élffvés et les pjas difficiles qu4 
d§s i9¥ans paissentse proposer, n'auraient pas 4i^ reca^ 
1^ devant rexamen d'une question de cette natore* 
ya^^ioo des ^i^^&^ infinité$nnales est déf^rm^i» une ao<' 
qnisîtion po^itire en médecine. Il y a )i^ ^^moastralion 
1^. \p fait poor qniconqoe y regardera de pt^Si. Qp « ia 
défliMstratidn ipso facto est évidemment la pUis prâ^ 
ianl«» Quant à la théoHe qui rendra raison du &it nh«« 
I0ri:é • noBs avouons en toute hnmiUté qu'elle est eoeope 
I InHiver» C'est «me des Jaewes de l'bop^opatUe qui 
dint «put inviter fc chereber « «ans |emw ^otwif^r h 
io«t^ 

:. VMei Tartide de XàPMq^â que neuji s9mM« w«» 
Mmés à reprodniroii^ 



..lie foorceitu auivent a été lu il jr a pliisifiorsmn^ par 
k docteur Issnger devant un eongpèa 4e médecins )ia* 
«lèopalhistes , assemblés à Lyon, Lee membrea de la 
néunion applaudinent beaucoup |i ce dîscoursj mais» daoa 
k loraiote de nuire à leur 4^^nm par le cenla^t d'up npm. 
anqiii»! le mo»de n'avait pa» encore commencé à rondrf 
pMtJee I ils n'oftèrent pas ia^primer ce discours ^ oii se 
iHPOMve eicp«iiée la théorie 4« l'Axialogie univeri^ ito. 



Quant k nous $ nous ne pousserons nai anaii |cij1a II 



4o médecine j ppiîj ji^ sppa|ï?e8 p|8 J^^ji^ à ^pp? pfp- 
npncçr , el noqs pe nous pron9nçons p^s , sçh popr^ 
8oit contre Thomopopathie. Nous laissons au temps, à 
Texpérience et aux hommes cpmpétens le jiigeinent de 
ce^le doctripa » nous gardant ç^ul^i^nt dqla djre ab- 
surde parce qu'elle repose sur des faits nouy>eauq^ et 
4tQnn§ns ; car npus savops trop bien que ^e^ucQup de 
vérités troiivéps trèsrsimples ^e.noç joqrs^ ont ppru à 
d'autres époque^ y\usétonnqntps qpe ne pent pous sepir 
bler aujourd'hui l'homœppathiQ, 

L'homœppathie même » nous u^ cr^ignqps p^s de le 
dire , jonérjte un ef aipen Ipyal çt sincère de [a part de 
tous les fiommes compé^ens. IJne docttin^e médi<^le qui 
guérit ( c'est aujourd'hui un fait dçnptpriété puj^y.que^ ^ 
%^} jB^ént tout autant et tout aus^ bJW'^u V?mf W 
les apcîennes ^çtrînes | ^uî compte poiir parl^sa^jf lisj 
xoé/lecins dont on ne saurait contester la conscience et 
la capacité , une doctrine pareille a le droit de réclamer 
lin jugement sérjpnx. jHais » dit-on ^ i| j a d(B$ ch^rlj^ap^i 
des iguoran^ çt de? sots dan/ï les rangs dj? ^çetj^e j^ptr^ijie. 
Eh I bon Dieu, quelle est donc au monde la doctrine 
ancienne ou nouTclle , médicale ou non médicale » qui 
lie conjpte des iguorans , ^es sots et ^ef ^^rljit|ipis ^ns 
ses rangs ? et co^j^nt, dè?-Ip|»^ ce fii^t ^ ,fif>Wm f^ 
toutes 9 pourrait-il prouver contre auçupp «d^eiliff ep pw- 
ticulier ? D'ailleurs » s'il deyait être re^sonnu ^e l'acjtipo 
de êe$ doses infinitésimales est nulle ^ l*hpm«op,a()ito 
n-en aorait mi molm comtltuéaoô expérience médicaie 



t , . ... 

de première împortàDce » car elle aurait constaté la su- 
périoriléde l'action seule de la nature (non contrariée 
par un mauvais régime ) sur Taction de la médeéine or- 
dinaire , puisqu'il demeurerait prouvé qu'on guérit au- 
tant en^ s'affranchissant de la médecine qu'en la subissant. 
Quoi qu'il en soit de l'homœopalhie , et s'il y a ample 
matière à contestation sur ce sujet, on ne contestera pas 
la supériorité avec laquelle le docteur Jaenger en fait ici 
la théorie, et cherche à la rattachera la théorie de 
V Analogie unwerselle deTourîer. Très-curieux pour 
les amis de l'une ou de l'autre de ces théories ; ce m or* 
ceau» dans lequel elles sont sommairement exposées 
toutes deux avec une admirable clarté , une lumineuse 
profondeur , et dans un beau style , ne saurait être lu 
sans intérêt , indépendamment de l'opinion que l'on ait 
sur chacune d'elles. Nous sommes convaincus que tous 
les lecteurs de la Phalange ^ quel que soit leur parti en 
médecine, nous sauront gré de leur avoir procuré la 
Connaissance de ce travail , et trouveront qu'en ïe pri-^ 
6ant haut , nous n'avons pas été aveuglés , dans notre 
propre jugement , par l'amitié qui nous lie à l'auteur. 



Il est % la connaissance de vous tous que Samuel 
Uahnemann établit , il y a environ trente ans, la propo- 
sition suivante : c La maladie est guérie de la manière 
la plus directe et la plus par faite par un remède capable 
de produire dans le corps sain une affection artificielle 
analogue à celle quUl s^agit d'anéantir. 9 Celte propo* 



position , principo-fondaffiental de la doclrine xnédici^Ie 
homœopaihiqae , est l'expression fidèle des faits; no.ai- 
brenx résultant de deux ordres de recherches ; les unes 
araiçnt pour but de déterminer l'action des piédicamens 
sur )e<cotrps-dans l'état dosante ; les a\itres , de constater 
l'efficacité de ces substances contre des maladies analo- 
gues à celles que le médicament a la^propriété de pro- 
duire sur l'homme sain. Dans ces deux ordres de recher^ 
cbes 9 rexpérience a parlé de telle manière que la loi 
jiomœopathique peut être regardée comme une Yérité 
inébranlable; car tout homme de bonne foi» ayant Iqs 
■connaissances . nécessaires , s'il, répète le^ expérience» , 
peut obtenir les résultats, qui confîrpaent l'exactitude djd 
celte loi: v ■ 

• 

Hahncmann ju'établit cette loji que comme nn résultat 
de l'expérience , s'occupant peu d'ailleurs de lui donner 
Ja sanction scientifique en la rattachant k une théorie 
géoéi^le ; de sorte que l'hQmœopathie ne s'appuie qpp 
sur la preuve simple, celle de l'expérience» la eonire- 
épreuvo de la théorie ne lui étant pas acquise, : 

Mais l'intelligence humaine ne peut se complaire dans 
ce. simplisme scientifique ; partout où ^Ue voit un èfl^t» 
elle s'efforce d'en déterminer la cause ; et certes soQs 
ce. rapport le fait homéopathique est un des pHis curieux 
qui aient surgi dans le champ de l'expérience. Aussi a-t- 
il provoqué les méditations de plus d'un médecii^ par |e 
besoin d'en trouver la solution. Ce besoin , je l'ai ég^^- 
ment éprouvé j et , livré à mes recherches , j'ai cra 
pouvoir déduire , des principes de la Théorie de Funitp 
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ûnhersdh dé Charles Poùrier , tttle èxpHcitidt) éHttêw 
IkiéAntè de IllôDiœojiathie. 

' Potii" faire cômprénclré cdtnmé jâ suis (^fârrëhii 1 6é(lë 
ébldtfofi , il 6^1 àéëeénaire d'èbtl^bàer sàednctèddent les 
prideipes Ibndairiëhtàiix dé eètté théorie , dtfïil là loi hd- 
fRœo][)^Mc(dè ^of tif à fcothme àonséqiieficè. 

FdiiHei* , d'âeèdt^d sti^eé i^iât afec tes filtis grafidi 
gëitîês , Ëoh^idèf e Tiihirer^ eofntlid uli immense brgâ* 
irisilre dans le^tuel toot eâl lié et coordonnée Dàfls bel 
Orgtaisttiè ehà(|ife corps dé hotre systëttlô plaâêt&ifè 
IboblidaDe cotuthé ofgàiië t'attache h là Tié générale , 
'fbttt eti rivant de sa fié §péeialé. Cônsîdétànt Êëlie-ci 
ffaf nôh^ globe , il \i vëtt ^e mànifèëteb àtl point (iivotal 
dans rhomme ; plus bas que celui-ci se trouve l*ânimal, 
et S des degrés thr^^tèui^s lé Végétal et le lûinérâiL 
' Màfs à cei dUfê^ëtls dèg^éë de 6a âitmifëâtàttbB la vîë 
'li*ést pas icfndée / iM*égilltèhe èl fcàUâ l0i i il êjtibtë àù 
èiyfati'aire uh lien qni tbbi^dônâe le tout et ëbnstîttteTb^ 
iiité. Ce iien éët là Tbi de Vûhàlà^ie UHhërSbîte , iqili étà- 
blit que léft mânlfê5tàtioh& de là Vié & âbù plii& hdut de- 
gré sbnt repràdtaitës àllégdHt|uëtidbtit jiar ks éïklè àe la 
Hb àdfei dégréd tdférleui'â, de softé ^tie les èbndittoâs bï 
lèis lAâiiiféstfatiôtis dé rëxiâténtë d'ud ktk\tùk\, d'un Vé- 
"^^làl dU d^uû thinéi^âl , sonttîgodfëiiàéiilènt d^lél^mtûéeé 
^àr'nhe loi généi^àlé ^i^i tidnstituë ces ciad^és d^Strëà , 
itnàj^i' il{égiôrït}lléi de. ^élti)ûë ëffél dé là tiè dàdft 
l'httfttaë. 

AVàbta^éc^birèP cdâUieftt èë lieÂ atiàlbgf^iië i*eiâd 
dnitàiH»» lèlïffîànkéHélidiilèbftdiinMasâbgféàdë làViè> 



6tAfiQ<l*<^n fadIUer rinteUigence , il est nécessaire é» 
faille Cotmaltre une seconde toi » 'celle du mode des909f 
du moui^ffiMt 0U de la vie. Dana qùeiqtie sjplièré quo 
kr mddveflièôt «e produiie » )aàia» il n'affecté le tiiodb 
flimiple i son essot oat daalisé ; il pent être harmofiltqiie 
eti subversif 9 et iea dTels sont tonjoara oompoaéa^ Cette 
loi se manifeste afec évidence et dana le mÀdvetnenlpfài 
nétaire et dans iVssor <pie prend la Tie ch^ les àVSi^ 
renies elaiiea d'êtres ^ui se développent suf notre terre.' 
En effet ,^ana nélPe lourbiUon t^éledte ^ noua voyona 
les planètes Sônticilsea h un mouvenient régulier et har^ 
moniqnement tùmbiûé .«tandis qne les'conÀtès obéilN' 
sent h an tnonvement non encore régularisé , par déPant 
d'implanation. Sur notre planSte/ le mouvement de l'or- 
Are le plus élevé , le monrement passionnel , manifesta- 
tîon de la tie humanitaire, est, à Tiiistar diitnbiivémént 
céleste , èouMis à la duaiité'€*eèi3or. Les ^iiffèk*entes Ibr^^ 
méa de U lociëté qui eitiètetft ânîh là terré', ikhi qo^ hi 
sauvagerie , la barbarie et la civilisation , ne sont qilë dei^ 
degfè^ divéW dëlWd!^ sulvôrélf delà tte hflihonftaîre. 
Dans Cet essor les passloiis aont comptimées» vioientéea, 
a'èncrechoqnent ei ont'pod^ efifet de ptioAttir^ le idal hU 

ptsce Nubien poiir feqad Di^a les a: crééa. Cette pér!6d^ 
ê!t( là vie humaiillairé est albli^eligtéuse , en oppositiOtf 
'avec les vues de Dlen , doàt le bot e^t l'harmonie et lé 
bènhour. Dans la âecondë période , celle d'association , 
les passions prennent xm essor harmonique , sans être ni 
réprimées ni cornpriméès par là ruse et là Violence , VaU 
trâttibii , ^î en est lé moteur ttniqne ^et généi'àl , ' les 
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sollicite à se développer avec tonte lear intensité , dana 
une cojmbinaison harmonique. Chez les êtres des règaes 
inférieurs ^swt animal , végétal ou minéral , cette loi de 
dualtté^ d'essor existe également. Chez les animaux et les 
végétaux 9 les lois du mouvement régulier de la vie ont 
été étudiées avec détail et sont assez bien connues. 
D'antre part la pathologie comparée a mis en évidence 
les effets de l'action subversive de la vie dans ces deux 
règnes de la nature. Enfin nous trouvons un reflet de cet 
essor dualisé jusque dans le minéral. En effet, si nous 
admettons la forme cristalline comme l'état régulier d'un 
minéral , celui-ci ne subit-il pas de nombreux dérange- 
mens manifestés par l'état de cristallisation plus ou moins 
régulière, s'étendant jusqu'à l'état amorphe? 

Ces deux lois, celle de V analogie unwerselle du moU" 
ifemeni ou de la vie , et celle de la dualité d^ essor de ce 
mausfement étant reconnues , je vais exposer comment 
elles lient la vie dans ses divers degrés eit produisent 
l'unité. 

. Noos avons établi que c'est dans l'homme que la vie 
ce manifeste au plus haut degré, c'est lui qui est chef et 
agent pivotai sur la terre dontil tient la gestion. D'après 
le principe de l'unité analogique , [c'est donc à l'image 
de l'homme que doivent être fermés les êtres de la na* 
tare extérieure doués d'un titre de vie inférieur. Or 
l'homme n'est pas un être simple ; il est d'une nature 
composée ; son existence est à la fois animico-passion^ 
nelleet organico^matérielle. D'après cette" distinctioo, 
la représentation allégorique des effets de la vie dana 



J 
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rhbmflie présente nécessairement deux grandes divisiens 
correspondant aux deux faces de la nature humaine. Il 
doit donc exister des images emblématiques des effets da 
la vie passionnelle et de ceux de ia vie orgaw'que; et 
chacune de ces deux classes se subdivise de nouveau en 
deux ordres d'emblèmes , ceux de V essor harmonique et 
ceux de V essor subversif. 

Examinons d'abord en quoi peuvent consister les em-* 
blêmes des effets de la vie passionnelle. Pour résoudre 
ce problème /il faut considérer que la vie animique de 
rhomme se mam'feste par des sentimens et des idées i 
que dans tes effets le caractère principal de cette nature 
est de porter Thomme à ét^idre sa sphère d'activité aa 
dehors , & établir des relations avec ses semblables » se 
constituer en société. » en un mot vivre extensivement , 
objectivement. 

Par amilogie , la représentation allég<>rique des effets 
de cette vie ne peut consister que dans des sentimens et 
des idées; de. plus» ceux-ci doivent être produits en sous 
par Fétude des corps de la nature considérés dans leur 
état extérieur , c'est-à-dire par l'interprétation de leurs 
cvactëres extérieurs^ objectifs ou dé relation. Toat«fi>i$ 
Cett^ interprétation allégorique ne peut pas être faîte 
d'une maaière arbitraire *, elle doit ^re L'application ri* 
goureuse d'une loi invariable que Foncier a déduite da 
calcul des. passions , loi qui donne à chaque partie d'ua 
être , animal , végétal ou minéral , un sens précis et dé^ 
terminé. De sorte qucj, d'après ces vues , un être q.ueln 
conque dans la n9^tui*e offre teUe forme » couleur , sl^uc- 
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tare » goût > habitude > etCé » parla raison qu'il est deatiné 
h représeater la tableau embléiHatiqûe de tel eflfet d'an« 
passion «Cette doctrine» Attachant à chèque être une idée 
déterminée » donne à toute la nature une Tie nouyèlle » 
et la convertit en ud immenae et magnifique taUefto 
nuancé dèa couleurd les plua variées et digne du plua 
haut intérêt. En effet , les paisions prenant tin eaaor 
double» ou harmonique » où subversif, les étrea des trois 
règnes de la nature » revêtus de l'idée allégorique des 
effets de Ces pAs&îonSr présentent un miroir fidèle des 
vertus et des vices de la société. Pour rendre plus intel'» 
ligibk ee mode d'interprétation allégorique » je vais citer 
un esiemplé emprunté à Touvrage de Fourier. C'est la 
peinture de la noble infdustrie humiliée^ du savant mab* 
bdureui i représentée dans la plante appelée eourùnn9 
impériale , fritaiaria imperialis. 

É Celte fleur donne sii corolles renversées et surmon- 
tées d'une touffe de feuillage ; elle a la forme de vérité 
(fonne trfaoguiaire du Us et de la tulipe)^ et excite un 
vif intér0l par raocessoirè de %\% lannes qui se trouvenl 
tv fond du coliàe» Chacun «'en étonner il semble que la 
fleur seit dans la tristesse ; elle baisse la tête et répand 
de grosses larmes qu'elle tient cachées sousle$ é(amines< 
C^esl dénd remblètme d'une classe qui gémit en secret; 
eette classe est très-indi^trieuse , car la fleur porte en 
bannière le signe «iMndustrie , la touffe de feailles gren^ 
p^s au haut de la tige en syfenbole de la hante et noble 
nidilfttrie des sciences et des arls< 

tLft oIttss« industrieuse t|ui gémk en setrei n'est pa» 



iélle (lès plébéiens grossiers »^mais celle des savans uliles 
él obligés âe fléchir devant le vice heureux : aussi la 
jfltttlte Incliùë-t-èilé ses belléà fleurs en altitude humi- 
fiàiité; Elles sont gôiifléëS dô ^rossés târmés cachées ^ 
Image des éatàûs 6t des artistes qui font ^ornement 
^i^incipal de lâ société et n^en Sont payés que par des 
fiégoâts , Iftndls que lés agioteurs et sangsues amoncè* 
letit dès trésiti'S en quelques instaiis. Cette fleur est de 
lîbuletl^ brailgë , qtd est celle de Tenlliousiasme , par 
âtialogië h là classé iddusirieuse des savans et des ar- 
tistes, qui h^ônt d'autre soutien que renthoosîasmè 
(Montré la pàùvfétéet les bumltialiofas dont ils sorit abreu« 
Vés dàbs leur )6uhe âgé. A la suite d^une péâible jeu- 
ittâSseï ils pal^vleûtieflt à obtenir quelque relief ou qtiel- 
i}tie petit hhtL-èlH» Par imitation , la âeur, aprës avoir 
pas^é te bel igé dans une attitude humiliante , élhyé en- 
fiil son péàoû&tiïô et sa'éàpsâle de graines; mais il est 
ttbp tard de p^ebdrô cette attitude qband' le pédoncule 
A'èst plus Orûé dé éà belle fleur et ù'a plus qu une èrtsté 
gbûSSe h présenter. Cet effet dépeint lé tardif biefi-êlre 
des savâns et artistes qui riè peuvent levci^ la tété , sortit 
4ë Tétat At gétiB et d^oppresslon ^u^Dprës âvèir co&sumé 

péniblement leur jeunesse h èimaSser quelque argent, 
àpr^ avoir fléchi dans leurs ]eunes années sous le pôids 
-àè là dëtk<àctton , de là pauvreté, de rin)ûstice, et perdu 
tés beaux )oufS de là vie à préserver leur vieillesse dé 
riftdtgebcë. • 

NôuS éVàÏÏs yû que p6ur la vie passionnelle la peinture 
atiêgttrîque ie feil paf* des sénthueus et àeh idées. H êa 
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esliout autrement delà représeo talion embléfliatiqiie 
des eilets de la yie organique. Dans cet ordre de mouye- 
inens, la vie se manifestant sous une forme sensible, 
matérielle , organique » et ayant pour but spécial de soih 
temr et de développer l'individualité dans sa sphère ma- 
térielle» intense ou subjective , il en résulte que la repro- 
duction emblématique de ces phénomènes doit se faire 
d*une manière particulière , en rapport avec la spécia^ 
lilé de leur nature. L'allégorie consistera donc ici dans 
les sensations et mouvemens organiques en bien ou en 
mal , que les corps , en vertu de leurs propriétés inté^ 
rieures 9 subjectives , substantielles » produiront dans 
notre organisme. De sorte que , sous ce rapport , les 
cprps de la nature sont divisés en deux classes : les uns 
emblématiques de quelque effet de la santé» et capables 
de produire sur Torganisme çne impression agréable, et 
de lui donner nourriture , force et vigueur; les autres 
représentant quelque effet de maladie ou essor subversif 
et pouvant par leur contact impressionner d'une manière 
irritante» douloureuse» et produire une maladie artifi- 
cielle, iipage d'une maladie naturelle. L'existence de ces 
deux ordres de corps est bien ^vidente : d'un côté nous 
voyons les alimens proprement dits » et qui soc^t assez 
nombreux *, dans l'autre série se trouvent toutes les sub- 
stances pathogénétiques » dont le plus grand nombre A'a 
pas encore été suffisamment étudié ;. néanmoins nous en 
connaissons déjà une quantité assez notable par Ifss re* 
cherches et les travaux de l'école homoçopathique sur la 
jp^thpgénèse artificielle» Pour uq citer qu'un seulexçfnple. 



h belladone V entre autres propriétés , ne présentè-t-elle 
pas remblème fidèlô da mouvement organique désor- 
donné que nous observons dans la scarlatine ? 

Après avoir exposé comment, en vertu de la loi de l'a- 
nafogie universelle» runités'établlt»entre les diverses gra- 
duations et manifestations de la vie, en mode harmoniquei 

> 

et subversif, il nous restée considérer quels effets les allé- 
gories représentatives du mouvement de nos deux na- 

'. ' ^ 

tures peuvent avoir dans leur rapport avec rhommci , 
quelle peut être leur utilité ? Car remarquons que toute 
science a nécessairement un but composé : elle établit (e 
'vrai et donne Vutile, 

Pour bien apprécier cet effet , il est nécessaire d'éta- 
blir quMl existe dans Fhomme et dans tout être créé une 
force fondamentale et constitutive de toute individualité 
vivante : c'est la force de conservation et de développe- 
tnent , force en vertu de laquelle tout être vivant attire à 
lui , s'assimile ce qui lui est homogène , et repousse , 
élimine ce qui lui est hétérogène. Cette faculté est innée 
à tout être ; Dieu en le créant a dû Ten doter , & moins 
d'être inconséquent. 

Guidés par cette donnée, nous allons rechercher quelle 
influence peuvent exercer sur l'homme les différens or- 
dres d'emblèmes allégoriques. Commençons par ceux 
de la sphère passionnelle. Nous savons déjà qu'il existe 
ici deux sortes d'allégories; les premières, qui nops 
donnent la peinture des effets de l'état d'harmonie et 

toutes les jouissances qui résultent de nos passions régu- 

ai 

lièrement et intégralement satisfaites, doivent opérer 



5ia l'homoeopathib, 

8!|f notre esprit une impression Qgr^abl^ ; cq3 pei^tDiM^' 
nous sollicitent ainçi ^ par l' attrait 4^ pjaj^iri k dési^ef 
cet état d'I^armppie et ^ noi|s Uyr^r à la ^^çherpbe dof 
moyei^s.qfii peuvent la réaliser. 

L'effet dfis emblèmes (iQ Tordre subversif ipit ^Irç 
complètement opposé. Ces ^llégorie^ , qui n^ ppési^fitenl 
h notre esprit qae Tim^ge du désordre spçial ^t 4ps dpa-^ 
leurs qu'il entraîne , nous inspirant de ('antipathie p^oqf 
cet état. En étalant à nos yeux inçessjamincpt fit d^ tpOA 
côtés la peinture de la mijsère sociale dans tpuç sçs dé- 
tails , elles produisent sur notre esprit une ip^pressjpQ 
pénible. Mais cette douleur morale peut ^voir i|n r^^uU 
tat tjTjèsu^ile , çn ce qu'elle pé veille en nous ^Bf^ effigie 
nouvelle qui nous po;*te à réagir contre /çe^ ci^^s 4^ 
douleur ç^ à rechercl^er les pioyens d*y ri^i^i^^er.. 

G'e^t Qi;isi que les deux ordres d'embl^m§^s ,dp y§9S(fjf 
de Qos passipns npus invitant ^ |e& unes direçtejpAeat mif 
rattrait^du plaisir,, les autres indirectement MrTayers^^f 
pour la douleur» à npus d^ga^p. de Tincphérence spçi^Jio 
et à nous délivjrer des pauses de désordre et de miilhçap 
qu'elle entraîne ; effet sublime de la Providence» ^ui^ 
e/)tre autres ipoyens ^ nous a ménasé pelte douille voie 
pour recQRstituer l'équilibre social et rétabljr Ja s^^Jt.^ 
humanitaire. 

pan^ ja sphère organique ^ les substances efj^j^u^Bi^ 
qnes des effets do Tétat ,do santé ioipi'<essiQnnent l'çrg^f 
nisn^e d*unQ panière sympi^hiqu^ i et pxcitei^ e^ laj[ )a 
développement de 1^ vie (ju^ils ex altent et fprli^eot. (Jett^ 
impression agréoble ja pjpur çffet â/3 icJiiicltçr l|i vijf k f^ 



lit eF 8t •'apsim^M' ie corpi iiomogëna ; et o'eit bimi que 
bf .sulistaneeè al^goriques de qadqae effel de Vaciion 
harmonique de i'orgaiiMine cotistitaent les alinwm. 

liCa emblèmes de l'ëtafc subversif, ou de qnolqde élat 
de maladie \ prodaisent un êffel oppoié; leor action tend 
à krker Torganisme , à TafTeci^p d'une maRière doiilou- 
rease et y provoquer une maladie artificielle. Mais eu 
f ertu de la loi de c enserrât ion , la vie ne support^ pas 
leng^temps cette tyrapnie ; il s'établit bientôt une ten-^ 
daece d9 contre^mouTement qui fait effort pour délivref 
le corps de l'iniluence hétérogène qui Topprime» et 
peur ie rétablir par une action conriergente dans son 
état d'équilibre. 

Aiasi d'une part « des substances qui ont la virtualité 
sp^ifiqiie» déterminée, d'impreksionner ^organisme 
4'an4 manîtoe doul^nreiiie et de produire un^ actiott 
sobrer^Fe* difergenie dans tel système dVNPganes; 
d'autre part , U n^ doulieiireusement al&ctée , &isattt 
des efforts convergeûs pour rétablir et maîntaiir l'équi-r 
libre dei jn^ttremens organiqueis^ Ce mat iaeç deux fiiits 
sur lesquels j0 désire fixer plus spéeialement .retre ftten- 
tteof cer iii %»jiï d'nne haute {mportâneç en cp qpe ; 
biM«oQ9|^ris ^ $i(ili^s d'iipei^ mifutève opportAUie^ ils 
eanstito^t la bAse à'im procédé tliérapMtifHe, Sa effisi^ 
twt en reconnai^ssut U tendeace ma eaiiste dans ftouè 
^^ maqt k fMsUi^ f ^qtiillJK^ leraqn'il ^^ accidiBelelT 
Upieat ti^ouMé « il faut aro»er qp»e cetAe force médiesi» 
tlioi 4^ la Qatwe n W efi}cace qu'autant que le désoff» 
ilia m déjpMM pM «ertaiAfni ^sùM # ^ v'il 6it dm 



BiO tWHOBOPATfflB. 

des circDQslànces malheureusement trop fréquentes oix * 
elle devient impuissante et n'agit que d'une manière 
lente eu tumultueuse et désordonnée. Dans ce cas la yie 
périclite » et un secours étranger devient nécessaire. Re- 
cherchons en quoi peut consister ce secours. 

Si»nous reconnaissons que la maladie n'est que l'action 
désordonnée et divergente à laquelle la vie a été entrai* 
née par l'influence d'un agent morbide» et que de plus 
ce désordre subsistera tant que l'organisme sera dans 
l'impuissance de réaliser un efibrt convergent pour ré- 
tablir l'équilibre , n'est-il pas évident que l'agent médi<- 
caieur sera celui qui mettra la vie en état d'opérer cet 
effort ? Or pour produire cet effet, la condition indispen- 
sable est qu'on fasse.sentôr son mal à l'organisme , qu'on 
le rende pœir ainsi dire attentif à la maladie qui le tour- 
mente par une impression pénible, homœopathique. 
Cette condition n'est pas arbitraire , elle ressort d'une 
loi qui domine la vie en essor subversif dans tous les 
degrés de sa manifestation. ■ \ 

En effet » si nous considérons la vie humanitaire dans 
l'état présent où elle est en essor subversif /nous voyons 
les peuples , gémissant dans le malaise , subir leur triste 
condition dans une vague inquiétude , et marcher lente- 
ment, par une fièvre hectique sociale» vers l'abrutisse*' 
fnent et la dissolution. Mais que dans le cours de cette 
maladie sociale il se produise des circonstances, il vienne 
des hommes qui fassent sentir à une nation l'état d'a- 
haissement où elle se trouve , et provoquent pour ainsi 
dire l'impression homœopalhiqne en touchant vivement 



le mal ; alors les forces se concentreront dans cet im-» 
mense corps souffrant , la yie s'y réveiUera , et unie réae* 
tion synergique et . convei^ente se fera par des efforts 
tendans k rejeter le Èoial et k rétablir l'équilibre ^social. 
Ce fait , que nous Tenons d'analyser dans la vie d'une 
Mtion, s'observe également dans ta vie anittiiqiie de 
l'homme indiyidueL Observez celui-ci quand il a failli 
et qu'il se trouve sous le poids d'une prévaricalion mo-^ 
raie. La faute commise ^biénldt survient la doulenr 
attimique» le remords de la conscience. Cette force ndé'- 
dicatrice de la vie spirituelle fait effort pour ramener 
l'homme dans les voies de la vérité et de la justice ; cet 
effort , s'il est couronné de succès , conduit l'homme à: 
une résipiscence spontanée. Mais il peut aussi arriver 
que, par des influencés quelconques , malheureusement 
trop fréquentes , le cri de la conscience ^oit étpuffSi elt 
que l'homme persiste dans le mal. Dans ce- cas l'effpn* 
spvmtané de la force médicatrice spirituelle étant im^ 
piUssant, un secours étranger devient nécesiMiirp. Qup 
dans (ces circonstances une parole amie , mais sévère» se 
fasse entendre ; que le prêtre , puisque c'est là plus spé- 
cialement sa mission , impressionne par de vives remoiH 
trancés ce cœur endurci» y produise un état de contrit 
tion» bientôt la conscience se réveillera , développera de, 
plus puissans efforts» et la conversion en sera le résultai. 
. Étant reconnue comme condition de réaction médi« 
eatrice convergente , la nécessité de faire sentir plus vi- 
vement son mal à l'organisme souffrant » de lui faire 
éprouver une espèce de contrition» voyons quel sera 
T. VIL N^ 4 1. Mai 1 838. ai 









TAgeiii JepliM propre à prodatre Del eiei^iCootas atoanë 
subMaMO ne jotùrft à noansti haut degré de celte &•< 
eiil<;4>. qo» «fille f ai aam la miuiAHé de proTOf oer deoi^ 
rp|t|;a^i&i9^ $aiii UQ0 tnaUdie atfcîfickdie atalogne h ks 
mi^iaidiei naturelle. En effei, ai l'on siet cel.agant enr 
Mntaet ayiQQ le corps malade ^ il a(^ra de préfiireaee et 
4r$e 1U16 iole»»ité plaa grande sur les pàvliet tttMéàa? 
avec le#qaeUes il se 4rou¥6 dans une affiiiiié.paihdgéfi^> 
tique» &>a aoliouseradeledhnpr^MtennerpéiiibléiiaieBJbii 
d'j produire une espèee de odntriiipi^ organiciue ; mai» 
bientôt Vorganisme , ri^toué plus vif ement par çel état. 
de coQfiKQDption , réagira av0c «ne énergie plus grande 
pour se délivrer. du. mal qnl ropfgrimei et ^&rai de fioO^. 
¥^ux et piqs p^M&aQ$ (efforts pour développer desneia-») 
vnia^BS eonvergeas etvétablir ré(i»Hibi!è« G'eai aiiiff qiiq> 
pfNT lauv aQ(too inditeele leë c^eripa emUématiqàes dei 
qiiélqiib effisl de Pôègov èubt^nif dutBiettFement org^nlM 
qwideirientMit diaé métRcwnem^ capaUes' de déltai»^ 
iféçifiqiiMMUit la maladie deaiilB soiit l^emblème. Gsf 
ftit neas eonduit k celte loi praltqnequi établkqne <Umh 
ul^.maladie dçnnie ^perpiâtani par défaut de rètw^ 
tien ooMergente » médiciUrict de la part dé f4frgd^ 
niMmtf U faut, pour guérir , proi^aer cetierèaoii&m 
cùm^engefUé en admmUtrant l'agent quia Ut prcpriétë 
de pfùduka $ur V homme sain un état amdogue à Iq 
maladie naturelle qu'on Veut détruire , c^eU*h*éité la 
$i$bitêneè qui eM Temblème^t tnouurment organique 
êubvei'j^f qui constUéèe ta maladie^ : 
^T^l^ett la Mnctoiion que n^ua demie la ihéerie 4* 



$Armi^ 4e la j«irbaflK&opftlbiqU6 éldUi^ piyK Pdhi(eAiM%^ 
«<^m^e^;f4f^|^ll d& 99» isechisrdbes pAètt^no»»; iM»M foi>H{ 

théorie et ia pra|iQiip «^iï4juaîf#«Alip^«« ^^abUl» U^érMb 
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aSÉMhréÉ aV uMtiit/À' ^U^sti , 
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Tout e^ijwjp^|fi«sftntui|pmfîr e* |ia dp7pif,dfi;rfpi5)tt, 
dfiireJei^^QÎrA.^ ^sfm^ Astrîjét now.j^ep^wtçps 
le laisser pa^Mir &aD8 r^Oqûon^ ;|^ igi0»(i#£t. J^DOUOM^y^/ 
thique y fist Arof ue|teiwot ppiée , e»} r4K^lM;4*i^it^ 

coBlre le^. conplgttiQOjS de IUaU^ut et f^oplrid.; b#tixi#IÂC»i 
8^r lesqoali.IUiCipptiie* . 

Yx)ici dfsax miUç an^ paaa<# q}ferra}|o{falj)j^.gfMdi(.^. 
ae transforme et subit toutes les phases da f^pâioti^lDll^ . 
tûpvX et de i^ogrèa qu'il agit pfi8sU>|e die 4^irf(riDq|ir 
eU?é Voici if p«a ffès quarante ai^a qœ Vhm^ç^o^lmi^ 
a pria naissance).; et fur ç^ iionabre d'^o^éei^ H /9%MtF» 
à peine dix pu quinze qu'elle sp troui^e çia; j^flfs^f^^,^^ 
la plénitude de ses principes.et d'un nombre sufp^ai^ i\Pii 
moyens» Coniparer Totiio k l'autre l'homoçppjf^lbifi (r'UV* 
lopathie en lei îu^eanMouKs deii^ sur \%\^n, jriq)iy^t> 



$•4 ftiponsk* 

aeltielies , ce n'est pas jaste ; et paHir île cette ^Aonnée 
arbitraire pour proclamer lear avenir » c'est encore m*an- 
^per k la logique ; car, rhomœopathie naît k peine , et 
les perfectionnemens qoe le temps apportera k sa 
tliéorie et à sa pratiqoe sont incalcalaUes. Ne comparez 
donc jamais le jenne homme an yieillard. ' 

Il suffirai! sans aucun doute d'arrêter notre pensée sur 
cette question préjudicielle pour laisser pressentir notre 
opinion sur le mémoire du docteur Astrié ; mais le ta- 
lent de l'auteur » l'ardent amour da vrai qui le domine 
en toute occasion , les liens d'aifection qui nous unissent 
I ini , tout nous fait an devoir d'expliquer plus atf long 
les motifs qui nous portent à rejeter sa trinité médicale 
et d'indiquer la transformation qu'elle doit subir. 

Est-il vrai que la médecine doive éternellement se dé- 
velopper dans trois directions dilFéreûtes auxquelles cor- 
respondraient trois thérapeutiques bien distinctes? 
L'IiomcBopaOïie est-elle -en possession d'tm principe 
€Mnpt6t et par ft même exchisif , qui doive se sapérpo«- 
ter k tous les autres et les dominer ? Voilà la véritable 
qoestion entre le (docteur Astrié et nous , et c'est elle 
qn'ilfant résoudre. 

Afin de simplifier la discussion , nous glisserons rapi-^' 
dément sur les objections de détail dont le înéàioii'e du 
docteur Astrié nons parait susceptible , et nous loi ac- 
corderons anasitAt les points sur lesquels nous .sommes 
d'accordé 

fions pensons avec lui que -, dans toute discuision 
acientifiqne » il cornaient de s* orienter a9ec exàctîfàde , 



et me la métUenre âe toutes les boussoler» ^ une 
Cfçyariee , une ajffirmation sur ce qui esU Hais net» 
Croyens aussi qu'il faut chercher au lieu âê V imaginer 
eu criteriàm indispensable et sans lequel un débat scieO'^ 
lifique se perpétue et s'éternise sans résultat et sttns fruH. 
Lorsqu'on ?a l'emprunter à des analogies historiques 
souvent contestées et jusqu'ici Dort obscures, est-on bien 
jiasdrié d'asseoir sa croyance sur des bases solides t sut 
53a point d'appui à l'abri des atteintes de l'avenir? Ce 
n'e^t point ainsi qu'ont procédé les haDamesqui ofti 
doté rhomanité de découvertes positives et durables* 
Cbacîun d'eux se mit en face delà réalité, se prit à l'ob-^ 
aèrfer dans ses phénomènes et k en étudier les lois , et 
chacun raconta ce qu'il arait vu ; ce qu'il arait senti , et 
essaya de systématiser sei9 observations. Il serait inexact 
'de dire que la puissance étim^ention dont les hommes de 
génie sont deués ne leur ait jamais permis de devancer 
l'expérience ; mats pour être souvent venue la dernière» 
l'expérience a dft cependant confiritiertespressentimeBi 
qu'ils avaient eus. Qu'importait à Newton ce qu'on avait 
pensé avant lui| des lois qui régissent l'univers ? En quoi 
fastronômiê pouvait-il se laisser préoccuper des aqtécé* 
âÔBS historiques ? Que nous l'essayons ^ nouaqui voulons 
nous rendre compte des découvertes de nps maftreia » 
rien de plus juste et de plus raisonnable. Mais l'œuvre des 
inventeurs ne peut être celle des propagateurs» 

Or 9 quant k h croyance , k F affirmation qu'il con* 
vient de produire pour s'entendre , elle se réduit , selon 
nous 9 k la question suivanloi 



; Aapoipt de rm le p\m ébré eb la nMecise ffUe 
4Uw eUrllagfe., ^oi est celai d^l^dre oakertel, {onl- 
#n 4wo^4P9 i^ mdnde seft régi {Mur une foi Hkm^mpnbs 
iW pariM^L lei d*i«if MeoQÛQio ^ Sans Jikmaonio > Fofdte 

i^ t^^giMâriJba dece ttioâde qu'Cf ?knlfe meqntnar 
wr jeu-chepÀîn 1» lottev 1 aatpgefiboie et l^eeniràdié^ 
lmi« L^hbmogéiiéftéei tadifitiilé aosi dome^aôkerAoÉi^ 
0)^04 ri«M;JBi.râutiw» bien leb dé marchçp de be»6^ft; 
et dt^iqoeaéfiieœeaeii caoïtAf oeneea ;« il int tniive» i 
caûtk ceiichision dernjère fiia le peieeipe €D9U>w&i û0n* 
tratUi 4wmti^r.vi». pMt faedait se^laeer à; èâlé delà 
Jei ftidUià $imiUkis ci^wilur^ni leii ^qeivdbiri ^pKI 
lioU' a^indiper et ^^hon^yteci devant elle^ »ea réolaoïaiil 
rabvî 4'ilDe oblcuRe et tr èi^medeHie vetcaîle» 
> Veye«r Pft effet, la raiion |râiaipabr!aer moeiia 
ViHyjieie le 4eMe<ir: ; Attrié piHiP «utroeiaee «ej^ ineia mit 
f^id^A;.ILïi*indi«(ie pe» r<Ai9ryetîiori^t k pMAnptb de 
le mM9aP9 « niAif m^ y»e i»i^p|||fftif «e tvèsrtaêntfatar 
|fK» eiif»i:)qi»'jileiifi»ile 4a lAdénmtfeib i> : 

:...j|6toii Joî wleadoese li été^ e^atérlelkteidkial'aoAiiiiiif 
té > qpiiritmliate ev »oye9 (ge, i»^te)oordr'lttii/«Ue»M 
eteH a9«e9& fiwrte peer eovrir i^^^um^ymm/f .et la* eeilh 
fluiitmd ^ d^TeQÎBtftH^à fe foia imatéaieUalfi ^ ipirilMT 

Historiquement pw^ldni, ^tté ddené^ p'eit pea eieclei 

];i^,ph0^0ep)3ieet U m^desi^ipe M fWt e0Oatee^iep4' dé- 
comme méthode et comm^ 9«t^ili0ri]; ! \ xii . . -.a 
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aallqaiul qQJelIe fut matériaKtte 4Si 4ê Vépb- 
que chrétienne qu elle fut eàsokiiiwm«nt»t(if{UiAii#t« , 

'fie'Pylhagorè à Técole d'Alexandrie , celle double di- 
i^clîon se trouve personnifiée tout d'abofd dans les 
déiîx écoles. d'EIée et d^tonie , et après Socrate dans le^ 
deux systèmes d'Aristote et de Platon , et dans les dîf- 
férens rameaux quî'eh jaillirent. Aux temps modernes a^ 
le' même fait se reproduit sous nne autre formé. En face 
Tun de Tautre , vous trouver Bacon et Desçartes, Lôke 
et jLeibnitz, 1 école de Gondillac et Técole de Kant; 
c est-à-dire , qu'à travers toutes les Qiodiucations que 
subit f esprit pbilosopbique dans le monde , toujours 
TOUS retrouvez des representans dés deux grands systè- 
mes qui s'incarnèrent en des nommes diflérens selon les 
temps et selon les lieux. 
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L'espnl «chiiilaAti<|ii6 . qm'AoDJoQrs piooède pav ?»ièj 
éUnlBaptiop pow aiiifarw l^titîolMphe d««<Mi hypi>tliise 
abdne., « lourent pHsda place de» iKttnmes de Ait ; e0 
ii#vsMluiit- cNNnoMQt «Kpliqoeil la InilësaDs eesto renaîé^» 
stat^ dfé ;d^clnilqs tpirituafistei et matériaUstM , il a'eisl 
attaché à Jcertaioes prédamiBâDCéa passa(i;èrea< Il a 4it^ 
FântffBil& biàtéri(|lialè,r; leâ Iraap» modenies apMttta- 
liatëft^iellttyiicét jtfvcBjpménl jbotiee se prêtait iMi- 
attKÂil^HMeà desai ooodiiûoii préaa^ilée % TiatroBiaiH 
Im dtt ptikjhéiime ** diviiàté niMiaoBgère et oantelèMi»' 
fimùiltdénaièrt etlnfii^BdfiflifMile'dttac^ticwiBe, à Uh 
qaett» noire JMMsse '^Wlos^plHqM a pu sacrifie^ iëèi 



pIiM cha«dM aimées^ mais à laquelle notre fige mûr ne 
«aurait confier sa mile activité* 

Le panthéisme on le syncrétisme » ce qui est lent nn^ 
ne pouvant conduire à aucune affirmation réelle et posi- 
tive p il faut donc aller chercher une autre boussole » 
emprunter un autre critérium. Le dogmatisme nous le 
donneraé 

Le dogmatisme est la forme scientifique qui engendre 
des principes conteoans dans leur énoncé la formule de 
ce qui est et de ce qui n*est pas , de ce qui doit être et 
ne pas être. Lui seul dit le bien et le mal» la vérité et 
^ Terreur , et en médecine ce qu'il faut faire et ce qu'on 
doit éviter* Je défie le syncrétisme de produire de pa«- 
reils principes , de semblables formules. 

Or , Tafiirmation la plus réelle que le dogmatisme 
puisse fournir , consiste à présenter . le monde comme 
devant être r^i par la loi d'harmonie dont il a été parlé » 
et ee médecine voici Comment cette loi se traduit. 
• La vie ne s'entretient et ne se développe que par voie 
i^ homogénéité 9 àjdenlification , d'oiJi mt/ofion « ou si 
on le veut de similitude. Ventagonisme on la contra^ 
riéié, 90B% des ACOiMirs delà vie physiologiquo» et 
n'en -sauraient constituer la loi. 

Pour justifier de semblables principes, ilfaadriât Àe 

« 

longs développemens que je supprime à dessein. La dis*; 
cmlion aOulevée par le docteur Astrié est eaaentielie- 
, mettt médicale de sa nature ; et» malgré Timportanee Té- 
ritable des discussions {diilosophiques , je crois qn*aa« 
jonrdl'JiWi ^1^ doivent ^tre écattées coiBUiie' étant easenr 



lieDeménl stériles de lear nature. Ce n'est jamais par de 
semblables argumens qne vous doterez les sciences 
d'obserVation de nonrelles et fécondes acquisitions, il 
Yoùs faudra une allure plus modeste et mieux assurée. 
Si éleyés et si logiquement enchaînés qoe Soient des 
principes, s'ils n'améliorent pas la pratique médicale » 
ils nous laissent à c&té de la vérité; Guérir » voilà notre 
œuvre'» tout eequi n'augmente pas directement cette 
puissance à nous médecins passe au dessus du problème 
médical sans l'ai teindre et Ta se perdre au loin. 

Si je ne voulais ramener la discussion avec le docteur 
Astrié sur le terrain médical proprement dit, je crois 
qu'il me serait facile de lui montrer le eâlé faible de spn 
système.Il l'appuie sur une donnée que je crois fausse» et 
son erreur deviendrait évidente si je lui montrais que dans, 
l'antiquité l'influence directe de Pythagore » Socrate et 
PUton» fut au moins égale à celle de Zenon d'Elée, d'Aris- 
tote et d'Épicure; que dans les temps modernes Descartes ir 
Leibnitz et Kant exercèrent un empire aussi grand qne 
Bacon» Locke et Condillac. Et cette démonstration 
acquerrait une nouvelle force si nous nous reportions 
du point de vue philosophique à l'histoire de la méde- 
oac. Htj^ocrate ei Galien voilk deux noms asses consi* 
dérables pour remplir toute l'antiquilé et ioos de«b 
étaient platoniciens. Aux temps modernes , le spîrite»- 
liste Paracelse fut le premier et le plus grand dès réfor^ ' 
maleurs. Après lui vinrent Sthal et Yanhelmonl » et leur 
école» dont l'influence est telle qu'elle balance jusqu'à U 
fin do dix^uîlième siècle la pniaaftnce UMimèitfanéiMBl ' ^ 
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M#U. je le. ri^pj^ »^ semblable» dévdifopjifimepr inf<|i&*« 
tymlaeraient trop Iwo t et me ferment p^d^rç 4ie yuo K 
p^( e^sen^l 4e U dUouMiooi» : . 

Dèê nDlrodactioû de rhomœopftthîe' eh Fvaiiee > oii: 
«e demanda ii elleaiiffisail k toak^a'il était vrai que ràlr 
bl^thitf M i&i qa'oa amat oônftia dé félpaUes èireiin j 
A tout' était' à condaisaier en elle , ou s'il ooiiTenait d'éa» 
ntenir qeelliue choie » et » dam oe ca» , oe iqi'îl y aTàil[ 
à en retenir* : •. 

' Des di^càssiôns s'établirent à ce sujet en Allemagne 
et en France » et les*' uns condamnaient absolument et 
sàhs restriction ràllopathie ,'d*aulres en retenaient qùéK 
que cbose. De là , la distinction si misérable des homœd^ 
pallies en purs et en impurs , distinction qui a jeté le 
trouble dans notre sainte cohorte » et a fait plus d*enne- 
mis à rhomœ'ôpaihiè que les attaques les plus violentes 
bu les plus astucieuses de toute Fallopathlè réunie/ 

Nous avons beauco|]|> discuté tjir .ce terrain» 6t U 
^^ÇS|rQnapeu avancé, parce qu'elle. étaif ipal ]po(|éQ 
d*unQ pa?t I et I de i'wtre , soiJtlev^epréQaatu^mentf 

i Bd effet, iitt*7.».paa dé «olatien j^adhla » -p avuk) 
MHtOB ne ceaseiik k divi^r le problènMb L'aitopctUe eli 
T-lMmie^adiie m composent ^detèoii partier iSapt. fif-«^ 
tindes, V.étiohgM i^h ^tagnostàe^^tia thérapeutique** 
Smt' l^iotogie , Thomciôpathie ittaere d^tnie manièio' 
tfOp Ridiqilé poèr avoir rien H ènviep k raHôf^aabie. Sa 
ttaioM daa^&abdieadiiàMqiiBt, aa maôiiMildeoaaai^i 



éti^Kfis^umi fini Jawleol» loib 4drrièr9 eUt* TélMogiii 
iidilop«tliii{iier;' ^ . I. ...-.-:. ...'•-:. 

.0«tt<Mt « fri^ ^i^imd9 progrès ^ififm cir^m^UitHOêi 
4(ilf|ptrtde«iBi07QMd:ÎOtre»j^ «( filMt ajiig ^ 

tout prendre à la condition debout modifier, Tmto 

fD»ladifi hêptk frjgi«f ^Mt te î^nltet àlmfsiiibfwéon 
lieiitftL (te.»,tiMil#(iie»iéi{ili}ftdâ toxiave )qu(i^L'iiilrt<»lii« 

Taçon si merY^illfiue i «imt Iti ré»alM^ â» 4e^Q WpIMr 
.«ip9d>PMIli4^f p(>ÎDt- initiflil d«.(0D(f) ntt^bdffUOql le 

Ami nops Mre i^9lk«PQQt Mile qu'k I|ii «op^i^wia 4'A^M 

mise en jaste rapport avec la donnée ph78iologiqUftr.|^ni|r 
4taite partie' etei«d0 H»kMiB«QO. : i 

. , |(c»b9 dfitiiila yi<ic*pbirtiqW« Bte alk^patjii^i» 4fliiiita4 
^'qa bpifiii^ptKUfc « la. Ihérâp^MiqÂe ?eqi; dtrt oiivInh 
ffe diDA »ef ^pinoq^ ot daim ae» q^oyena^ SoiUk te ri#v 
i#H d%»|tisi(ifmir€t0iiB« îb ont lonjousi» été ealqliéi 
Éoti ]m ^ea tihéoriqiKtf propraft è ch«iM é^I» $ sMit 
Q'iL9f«« don k Mtlmr> pniaqile if oiv^i i «èo^dMnlwa 
wwm do^RÛilpk^ bfpotfaiteQiJ ^cMitf s les. t|iéaffeft:fiplét« 
riWPW ^ L*^WVi|9Plibi»» iei ^acore» Ai ftut •'aAtandM*! 



'ouidcompiète âe la réalité. D'oil résulte que liéiia dé« 
traisobs toates ces théories eu les complétaot.: Noiis 
agissons en on mot vis4i-Yis dés anciens systèmes et dés 
systèeaes régnans » comme noas ferions Ti«*à-?is d^ana- 
iofflisies ^i nous présenteraient nn tronc ;oo nne tète, 
ou des extrémités en nous disant que chaeaoe de ces 
parties' constitue le corps humain. Nous leur pré- 
senterions an corps complet» où Tun retrouverait 
une tête» l'autre un tronc , et le troisièine des eslré^ 
auMs. ' ' - 
liais» indépendamment de ces principe généraux que 
^ nous ne pouvons utiliser » se trouvent les méthodes thé* 
rapeutiqnes. Ce sont la méthode directe » la métbode 

* 

indirecte ou révulsive , la méthode perturbatrice » et les 
méthodes spécifique , empirique et' autres. 

Le docteur Astrié les a fort bien jugées lorsqu'il U»^ 
gratifiées^ de pratiques chirurgicales ; et cette quafifica- 
lion pleine d'esprit et de vérité » Mtralne leur condam* 
nation. ♦ 

Jamais » en effet » nous ne pouvons nous proposer è'é^ 
Kâtmer quoi que ce soit des produits morbides , de per- 
ttirber le malade , de révulser la maladie d'un point sur 
nn autre. £n^ thèse générale et particulière i toates ces 
méthodes sont trop indirectes pour servir de base eu de 
point de départ à une bonne thérapeutique. Quand il 
s'agit de guérir » c'est la cause -morbide qu'il faut attein- 
dré» et le seul moyen d'arriver jùsqu'k elle est et ne 
peiit être qu un moyen spécifique. Il n*y a point d'ex* 
eepciiNi dens Tordre universel. Tout s'y meut ; s'y jlévo- 



Idppe et s*y transforme en Tertu de k>M constantes et 
éterridies. L'exception est ponrnoas» elle résulte âé 
notre faiblesse et de notre ignorance ; et la preurè, c*esl 
^ue chaqae progrès qui se fait en médecine diminue le 
nombre des exceptions et élargit le domaine des lois; * 
Cependant je conçois très-bien qne dans le cours 
d*nn traitement homœopalhique il poisse y avoiràrem^ 
plif une on plusieurs indications exceptionnelles , à jant 
pour but soit d~ écarter un obstacle è Faction dynamiqaé 
des médicamens , dans les cas où la guérison est possiUe^ 
•oit de soulager le malade quand on ne peut plus comp-> 
ter sur la guérison. 

' Je crois qne, dans le cas d*apopIexte véritable, la sai* 
gfiée peut être réservée ; ce n^est pas qu'elle guérisse 
jamais ; mais » d'une part , elle éloigne le penculum in 
mord , et de l'autre , sous son influence» l'innervation , 
un instant suspendue , reprend son cours et permet aux 
médicamens d'agir. Ce qui est vrai de la saignée d*ns te 
cas dont il s'agit , l'est aussi d'une multitude d'autres 
moyens nuxiUaires que l'bomœopathie s'est appropriés 
et dont ses adeptes font journellement usage. Ainsi , 
j'en sais qui usent de la gymnastiqae , de la compression 
dans certaines faydropisies » de frictions sèches ou avec 
l'alcool » de bains de rivière et de bains de mer , et i)s • 
s'en trouvent bien. Dans les cas de maladies organique» 
très-àvançées où la plus petite action homœopalhiqne' 
procure des aggravations funestes sans amélioration con- • 
sécutive ( et j'ai vn beaucoup de ces cas) » lea méthodes 
révulsives peuvent et doivent avoir leur emploi. Haïs 



•fad prépare ion p^aM^ k xecioyoir f acMm' ^furAitir^ n 04 
i co.Wa^ h «Oiriag^r n^poairAnt. guérir* AiHni^^ 49M 

et ^Mopéflne Vwt dp ioi*lugpi\ J>^j^ ffçk^ d^.fii^ ^^ 
C«tt9palbi« fMt être oa te f v^limioairç do 1^ p^^ce pa 
flWliDiUiiaira» fM^ if^fe^ la af i^nfie.eJll^D^^ajte. ^< . 

Um £miI paa . 3M^omeD(0r da jt'^çiffpfiei^. s 4<> .L'alipp^^ 
Um « 4e riinp)eBsH|6,,dea iPâv^u^ paç elUr.iicfpniplif » da 
reif&6l ^ui enloare à )pa^ titre lei hafnioea éygotqoi» foi 
L'oot ill«»lcée f ftOj> p]lM9 ff^e^ da faisçeffUi iaciOMeHiRkfki 
de vérités qu'elle a recueillies. Là ûW.pi^taijU W^tion,; 
jRiUe. 'd^a!ilècto»A 1^ médéneiw a tonjpvn m^cbé 4^ qpi- 
foétdtw e0B4i^te«*,Toii»)>ée,àuxinaiM-4e|I#hi^0]^aB|^ 
eQe« faiiuii pal Wuir^«^e^^9oa c^ngéia.doQUriiiaf 
4a UnitfiKittt/ e4 i'cp)i^ iHift.uQ.ferjfiiQ oi> d^aor?^ 
0Mia <rfle Ae peutTpltf^|Mr9>&fH#e:ro|ifa9r: Yoilii le i^éritQ, 

dé r]i*md)a|fatji4é. : < - 

S'agUril 4q ftagneMi4H'a;l(pB»ti|ie h ^3909^1 fiiit 
Miê M rtpp«H» 1IWS rb4>ipx9Qpat))i^.4 je^é ui^ joj^, 
notafMa mir Tétiolcigie deajnalaAi^ » et yieiiti^af,$^T, 

plétor ka. beaut UravaM; da l!^k WftAlçofp^tk^I^^' 
^MiS'agit^'ilde tMrapeiitiqfae ? toote latpédeçrAa^fnpjT^. 
ri^e en allopathie et tenta la Atédequ^^péctliqua . aofii 
do rtoflmopathie «Mkooaii^. Jkfai^ rédqi^-à.j^, iqâ|liil«. 
doa 4^«ttloa on r&HonAfllef> rancîfinae ^é^^qe p'oat ; 
▼éfknblamoot que r^ipxUifirii fHi le j^ir^lUoinaira 4<; l*lipr ; 
iMK^itM^ip Selon, ipoj y tel eat J*a^f Qpt ^opt logi^l la 
dpU éire tavisagé^. Or 1 si on cppae^t ii élimi^ 



vàvtmué 385: 

ÉMÎ^ d»f a09é dé la science hê théerf«ê liypèlh^iqfiiès fui 
Mit {ylÂsniiià ton Aévdleppeinênt qu'Uê 'ii0 Yén% ii(lé;> 
«i en ramètfe à l'-homosopalhle tooalMfcfti qu?«n)oQf*' 
d*hni elle ejiplique et dont dtté dbniie là loi \ il tê% iél>*i 
péasible de mettre mv lé tnéme pied le» àwii éêoléé. 

Ilfeate à parler de» moTetts employée pâ9 TàlUpaibie^ 
Beaucoup d'entre mx aent de rhémoiôptitbie àégtMmyi 
et'fardit rimportance réellë.des tfuires. La sealé^dîft- 
rence pratique entre les deux écoles» gît ici dans la dif^ 
fSreÂce des doses. Ce n'est pas- le Heu de parler en détail 
dTtti) 'fait ïtëi^M en lùi-nkéme ; et qui [cependant «; 
soulevé beanconp d'antipâtbîè contre Téeold homcoopt^ 
tlkiqne. Il suffira 4e dire que (a qnestiim dea doaeé n'inM; 
téresse jjùconemênl la doctrine myavri^» Ainai , Doué' 
réconnai^ons que ^allopathie gtréril la aypkilii. atmile 
ntercûre ; la gale avec le soufre , certaines fi^rrea inl^^\ 
ibittentes arec le quinquina on l'on de sea prhacipts iflU»i 
ittédtats; et notts dédarona quèe-eal «glr bMic9op«t)N^ 
qùeùient. Parlàfffléme rais^, loriqte ttoo»>ilo7iiM hê 

m 

0phtiialttiologiël6stittfpk>yor U betladonoe dana^dealéiMë 
mafadiea des fè^àx ^ triode dan» lé gottve » cevtainea ptA» 
pafâtionsdeiitiéMareet d^tMioic oèotm pkasieqr» affacit. 
dont herpétiques , hoot diaiMM éacore qiaé Vandoi»ft 
ttédectne agit ^ôUferwéntet fc la lot hoaiiDBOpaihM|MJ 
Et cependant WdoMÎ ;àa railopathie.a'éléigaeQt aingoii 
nèremefll 4e celtea qui sont uaitéea pkrÉai aoaa, La 
question, det^otet n'eéi donc qu'on fait Mooodràrer H 
même nn fècrr tiendra oii les houMopathe» «e potefoiil 
lei deux qtiésrion» toivanteti 



?»■ 



i- 



3S6 liront. 

\ a* La ii)ii«miiatioii homœopaUiiqiie ayinl pour efel 
d'Alerer là fmaêênce da médicament, n'y a-Ul pas 
expiation entre nne faible do$e dynambée , et one dose 
beanconp ploa forte non dynamisée ? 

a* Oblient-on par les doses dynamisées des effets plu 
dotix , plus prompts dans lear action et pins directe* 
mMt curatift qne par les doses non dynamisées? 

Je poêe à dessein ces questions ; le temps les ré- 
soudra. 

Dans cette première partie de ma réponse an doc- 
teor Aatrlé » j'ai voala sauver Thomceopathie de tonte 
espèce.de parallèle avec sa rirale , sans cependant venir 
piéseoter riiom<Bopailiie comme une doctrine acheTée 
dans toutes ses parties parce que je ne le pense pas. 
' Dans mon opinion, rhomœopatfaie est Vorigtne, le 
point de départ , lemotu^^ment initial d'une réforme 
intégrale de l'art de gpénr » et je maintiens mon dire iiu 
risqne d'être comparé aux nèo-chréiiens de notre temips 
konnétes gens dont je répudie les doctrines , dont je 
fins lea bannièresicomme ie me aeraisearanti de ceU^. 
des néihplaioniciens d'une antre époque. Mais je sais 
aussi ce qui manque à rbooioopâthie* La réforme com- 
mencée est loin d'avoir atteint son terme. £Ue a eu le 
tort de nier la pathologie , et ainsi son diagnostic laisse 
beancoop à désirer. Si» dès l'origine» l'espril d'école ne 
s'était emparé d'elle , ses pr<^grès dans l'Europe médi- 
cale eussent été plus rapide»» plus brillanset plus so- 
Kdea. Elle n'aurait pas compronm sa cause par dos né- 
gations qui ne peuvent soutenir l'examen. Hais l'esprit 



scholastique tae les plus belles découvertes ; et» à peiné 
aa berceau , il noqs fanl quelquefois faire entendre des 
paroles d*affraDchissement. 

Quoiqu'il en soit , rhomœopathie doit tout changer 
en médecine^ les systèmes de nosologie, les principes 
étiologiques , les principes thérapeutiques et la matière 
médicale » ce qui ne veut pas dire qu'elle soit complète 
sur aucun de ces points. 

Malgré cela , Thomœopathie envisagée dans ses acqui- 
sitions présentes et dans son avenir, c'est Fart de guérir 
tout entier ; c'est toute la science médicale. Pour juger 
cette question » il faut en appeler à d'autres argdmens 
que ceux invoqués par le docteur Astrié. Au lieu d'en- 
visager ce problème sous le point de vue métaphysique» 
il faut l'étudier sous le rapport de l'application ou de la 
pratique. Toute théorie que l'observation confirme ou 
justifie est bonne ; toute pratique que la théorie con- 
firme est inattaquable. 

Le point de départ de l'homœopathie consiste k éta« 
blir un principe général absolu , complet et exclusif, à 
certams égards , très-concret et très-relatif à certains 
autres. Ce principe général , c'est la loi des semblables , 
la loi de spécificité , d^homogénéité. Le mot est de peu 
d^importance si vous conservez la pensée qu'il recèle. 

Or, ce principe général proclamé par l'homœopathie^ 
n'est pas neuf, bien que l'homœopathie ait seule réussi à 
le mettre en lumière , et voici ce qu'il enseigne. 

Dans tons les temps , dans toutes les écoles , dans 
tous les systèmes , il n'y a eu de gilérison véritable 

T. VIL N« 41. Mai i858. a« 



M r§4( (ait Açieipimçiit pu Îp^çiemiveDt. , 

La nature est abondante dans ses l^irgesses ^ inépni- 
Ullf^ianf «^ fo^oyextt çt d^s sea rosçourço. Obéissant 
à M tiWXdance qui est la^ CQpserTalion de Tindi^i^u et de 
IVp^o, souvent ell^ se rit des systèoies , §t de çeun; qui 
kP^ppUfueQt» €t triomphe de Ifi maladie malgré les 
efforts les pins mal dirigés. Tonte qialadie abandonnée 
à.fiU6i-n(iêjEUç tç^d ^ une^fin heureuse lorsqu'elle c^st ai- 
gpë et qu'il çxiste un qértçijln rapport entrç la force du 
^îet e( le degr^ d'ii^tepsHé deTaffectiop morbide. C'est 
^. Ç|^£|.de Itneai^çoup de malaises franchement aiguës. 
Gq9i1^î$A est^il çIq |n(^l{\dies e^i^anthématiques aiguës 
çgQlX^ ^f&q^^ief^ l'allopatme i^'a aucun tripiitement véri- 
tiMA k 4^fijn? 9 et dont elle se consente de surveille^ la 
■UtrQba i I^f Ç^. çi^^ ». I^ p^ladie. s'épuise d'elle-même ; 
Ql.g'^at U Ufl^r^ w[ (;a^rit p\utô.t que la médecine, 
Dans les autres maladies aiguës coi^^ lesquelles le trai- 
tfme^t |tQlipt)lpgistiqi;ie est si exqlusirenient recomman- 
dé r ^^ Vtf^ »: ^0 QJDbt t i\ réussit souvent , peut-on dire quç 
(H If^itçi^ef^t «Ât guéri daqs la rigoureuse acception du 
mqt» gu«euleinent qu'affaiblis^an^t la Titalité« ilait diminué 
T^jff, \^ n^ên^o. ViQ^n&itâ de la mcilAdie p et mis par cçn- 
•éqgfyiil Vor^fipism^ daqs des conditions de réaction plas 

:- .ftçM^ Çropcjlitioa semble îfl^plicjuer c,onlradîction. Si 
on réfléchit)^ cependant ^ q.(ie la saignée n'agit point sur 
||. Clause de la t^aladio » mais seulement sur l'efFet pro* 
4^H|>|ir la çauie quelle qu'elle soit, on concevra ^ue cîani 






fecas mêipé çù la guériapn 9oit l'emploi de U «aigaée |. 
il faille altribaer avant toul cette dernière à la force copr 
aeiratrice oui est en nousk 

J'élojgnç k dessein ioat c^ (}ui povrr^U Qoqipli|i|aer It 
lolutîon du problème , et je cherche, à le ramener à im 
élémems essentiels. 

Tontes les fois que la niidecineest açtire sur Je malade^ 
qu'elle çii^rit par sa ppissançe et que cette dernière ne 
peut être révoquée en doute » je àU que dans loua lei 

teïops et dws tontes le9 é^coles on a ^f^ hemo^ppathi- 
qnement , k la difôreoce de^ dpses prè«« 

|Ghaq9n sait que le mercure «l le spofre i le ^i^qy^na 
d^na les cas où 1^ médecine française les emploie ton} 
des agena homcfiopalbîqaes ; Q*wt-ïiHKce.â <i<ito,jtéwr 

aissent uniquement daos le9 cas où ils fiOiA en rfippQCt 

d'homojjjénéité.avec tt m.akdie. G^ qui est vrM fieactrois 

spécifiques ci-dessus , Test é^aleioent d'aiia mi^JtiUpiB 
d'autres moyens qui ont une actioA assez spéciale aaQs 
jouir cependant de l'espèce d'infaillibilité relative; acçctf- 
dée au soufre « a^ mereure et a^ qoipqoiiia* h^ x^ 
parler de l'iode et des lejs de b<^9 ^s ]be iriiijlep^t 

des maladies icrofulemes^ de la Qi|uë^ daoaies t^!^ 
tiops utérines » ifi h belladone pQW certa^n^ v>al«^s 

4esyèux,etCt 

Ces derpiers m^dii^amei^s et, tant d'autres qo^'il aeri^t 
facile d'indiquer réuçsissep^ iwA çertaincfs former ,ifj$ 
maladies précitées » échouent daQs qnelqnaa autrej *iVit 
résulte qu'on n'a pas (|ié leur donner le earaclèf^, éfi 
spéclfiquei vérliablo)» Mais dans bus les MS oii ils y«iÉi<* 



S4o ftàpoNta« . 

risseni , ib agissent faomœopathiqnement ; chican lé 
sait 

Si donc 9 lonte médecine active n*est qne Texpressiôn 
de la loi homœopathique , à quoi bon aller chercher 
ailleurs que dans cette loi les bases réelles de la méde- 
eine ? Pourquoi le docteur Astrié va-t-il embrouiller la 
question et compliquer le problème , en nous présentant 
ime trinité médicale qui ne peut satisfaire l'examea ? 
Que penser , en effet , de ce qu'iiinomme le sympathisme, 
troisième docti^ine qui se superposerait à ïallopathisme 
et à Vhomœopathisme, et les dirigerait tous deux ? 

Que 8*il entend par sympatIUsme Taction affectiye et 
morale que le médecin déploie sur le malade confié à 
ises soins, il confond un moyen avec un principe. Cette 
action niorale est un. adjuvant toujours utile , que tous 
les 'systèmes ont eu à leur disposition et dont tous ont 
fait Usage. Parfois , il arrive que ce moyen ést^primor- 
dial 9 non pour guérir » mais pour écarter une cause 
qui fait obstacle à la guérison* Auprès^ du malheureux 
que ronge la douleur , vous aurez beaucoup fait si vov;s 
parvenez à le soulager; mais si le chagrin a amené chez 
lui une maladie véritable , tos consolations serçnt m- 

, ■ ' * . » ■% , 

'aùfBîrantes à détruire cette maladie. Vous étant rendu 
maître du chagrin par vos consolations. Vous aurez 
détruit la cause; il vous faudra encore traiter TefTel qnt ^ 
persistera après la cause. Dans le cas dont il s'agit , le 
précepte sublatd causé tollifur effectusp n'est pas ton- 
joars vrai. Et dans le cas oii il peut recevoir son ap- 
plication , c'est que le chagrin a pu amener quelques 



troubles organiques lé^rs , mais pas de maladie véri- 
table. 

» • • • 

-' Cependant le doctear Astrié ne renferme pas son sym- 
^alhisme dans les bornes restreintes de l'action morale 
du médecin, sur le malade. Le magnétisme animal et les 
pratiques tant soit peu mystiques de la médecine du 
moyen âge le préoccupent aussi. L'auteur que je cpmbats 
confond ici des choses essentiellement distinctes* ' 

Il n'y a aucun rapport à établir entre le magnétisniB 
animal et la médecine. des alchimistes » entre cette def- 
nfière et les amulettes de lantiquité. Quelle que soit la 
pui^sirnce accordée à des pratiques ai diUërentes et qqe 
nous ignorons , chacune d'elles a une action propice » 
jd'auiant plus diiBcile à apprécier 4|ue nous n'avons pas 
les moyens de les juger. Dans tous les cas , il: n'y , a f^ 
plus de s)'mpathisine dans la vertu curative d'une a^^ 
lette ou dans sa vertu préservatrice , qu'il n'en existe 
dans une plaque aimantée ou une bague magnétisée que 
va porter un malade. Autrement » nul n'aurait été .plus 

» 4 

sympathique que ce serrurier de la rue Qastiglione qui 
vendait à tout venant ses bagues magnétiques. 

Cependant» ne dissimulons rien. La pensée du doc« 
tenr Astrié porte plus loin. Il semble vouloir s'élever 
jusqu'à cette espèce d'influenco active que Thistoire at« 
^rftueau sacerdoce, et il voudrait que le médecin se 
jsaistt de pareille puissance. Nous n'avons point à exajOii- 
ner ici jusqu'à quel point l'histoire a fidèlement traduit 
ja vérité. Nous dirons seulement que les sciences ne ga- 
gnent rien à firanchir kqra véritables ^^a^te|,^ n%^^ 



3^% EHODOBBlflAoM UriTSÀHTHW. 

paner te bot qui letir est astigné. Il fant que le méêedii 
reste médecin et que chacon soit k sa place. D'aiUèofs ^ 
qaèl profit p(>arrion9-iious titer d'an système médical 
qtd M ^féseiité à noas saflé antre primiipë qae sèA 
énoncé ; sàh* ttéthâdé et SafiS lûoyens qui lui soiMI 
ptop¥6s? 

le lie élr<^ pfts , M stfrpids » qite w SDit rendre nft 
grand sèHiee k llMyA«ôpidiie Aê Totildir étuûdre son 
kériiMi B est iêjjk hièÊt tiàtm vaste ei oflSre issea de 
'dlÉletlltés shBS Tagrandir enoere. Il est une tâche plus 
«tilt k femplir > bien que peut^éire eUe aeit aiofais brft^ 
làlltè. C*è«t d^àrrii^r k fiiire comprendre la doctrine nôa<* 
tellB ktz médêciâs allopatlies et k k èoœpléteri A nous 
ttaiiqiitf bêaneoop efcerê en Itemceèpathie , m>éê le iâ« 
t^s, Inàis noMsftfbâti ktassi ^e netti semmes rkiâies en 
ngjkti de k pauvreté de h^ antégonlèiëé. 



,|f»fRF^W*»a?i|^SF^'W»B=^^»nP=^ 



' imODODËNbkON tmiY&ANTÛtJM ( àihirsclift 

sclmarote ). 

' • P t * 

m ^ 

(Suite.) 

' 4$ô. boulear rhumatismale entre lés déat émoj^Iàtei 
î|at empêche le mottveiûën^, â'o Ibiit lé 8 Genres. (S. SI) 
^ ' té matin âan» le lit^ douleur fouillante; iirailt)BLût6 
jlans la nuque» lé dos» lès épaules et leê bras» qui em^ 
ptehe le sommeil » éï doulëtur je Côntûsiob par tout l6 

c6i^pifîWî>;ilttm1S;90' ' ' 



Dooleur lancinàtlté ,. cotnme si on t>Iongeail un cm^ 

teau dans la poitrine gauche , qui l^i trdVe^^e de p&ri-téà 

♦ 

part, feu se penchant K dfoîte (et en arrière. (W.) ♦ 
' Vîoïenle doùleut^ pfiô^slve , tiraillante iiir le tÔtédfilW 
du dos , plas vers l'omoplate » qui le réyeiUe le tiiètltilMr' 
ne se dissipe înàénâbtemént ^u^bâ tottrnàtit te tW^ \ 
au hoiit de $6 heures. (W.) 

Plusieurs gros boutons suppunalld è^âf Id dol di Mf 
épaules; 1ô douziëmô jour. (1^. %.) - 

4SS. Au dessus did la partie iâfêrfettM de répitt« tfèr- 
5ale dans le côté, secousses, ôiâ plUf&t Ufie pressivri 
stihple, continueife, coiïime par ttttd poiute mOttiie» 

(Prakt. toilth. Idp. cîeO 

Douleur pr6àisiire eut te tôté gaUttto itefti^nèbrè» IMn- 

bàlres, dans lé rêpfcs. (W<) 

Horripilation dans la région des vertèbres lombipuresy 
étant assis, (Wé) 

Douleàr dâtii te sèrér^iîf^ 0^. iw 9^;) 

Douleur daiié le sacrum étdût âssl^w (S. 1.) 

44o* Douleurs pressives au dos et au sacrum. (W.) 

Poulenrs pressives dans le sacrum , jan bout d'uq quiirt 

d'heure. (W.) 
Dpulears {ir i^ssiyes au saçvuni itTeç aniûété^étant ^s^isf^ 

^e le: mouvement fait f;Qaser« (W-). 

Douleur de luxation au sacrui^f» (9; %• $•) . 

' I^ulèu^ diAUê te sacrtim^ ({ui d^vietik inslipportabte 
ënftébâîsflfaMl. (Hk. 5. 4.)- 

445. Dottlëtur &u stàértiih; ebttIMâ tiii déthtreittëfiil 
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aiga, tiraillant» comme sur Vot; au bout de so minutes* 
(Hk. cinquième 6. ) ^ 

Étant a^sis douleur dans le sacrum» comme s'il était 
trop baissé ou comme s'il s'était couché trop Iong-teni{À 
sur le dos, (W.) 

Douleur dans le sacrum, comme s'il était roué de 
coups: aggravée dans le repos» vive surtout par un^temps 
pluvieux,' le premier jour. (Hg.) 

Douleur de dislocation dans la hanche droite. (S. 3.) 
. Douleur d'entorse dans l'articulation de la hanche 
droite» en marchant. (W.) 

45o. Douleur fouillante dans la hanche droite , en 
se couchant dessus; le soir, le deuxième jour. (S. a.) 

Quelques élancemens douloureux dans la région du 
col du fémur gauche » pendant le monrement et dans 
le repos. (W,) 

Douleurs dans les jambes (ainsi que dans les doigts)» 
qui se dissipent promptement; une pression» plutôt 
sourde» qui se dirige de haut en bas ; le J» a jour. (B^.^ 

Les jambes ne se soutiennent pas » il lui semble tou- 
jours qu'il va s'asseoir; le premier jour. (Hg.) 

Les jambes fléchissent quand il descend l'escalier. (W.) 

455. Douleur comme de plaie dans quelques muscles 
dès extrémités étant assis *, le troisième jour. (S. s.) 

Faiblesse et pesanteur dans toute la jambe droite ; le 
quatrième jour. (S. 1.) 

Une sorte de faiblesse dans les cuisses .et les jambes » 
surtout à gauche » le matin en se levant : on dirait 
qu'il â fait une longue marche à pied. ( W.) 
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■ 

. Doulenr d'entorse dans rarticulation de la cnisse gra- 
che» en marchant; le quatrième jour. (S. 9.) 

Tiraillement donloureux dans la cuisse droite; au 
bout de 5 heures. (S. 2.) 

460. Sensation de froid et corrugation de la peau 
(peau ansérinej sur des places peu étendues des cuisses. 
(S. 9, 5.) 

Sensation de froid et raidenr dans les cuisses en se 
levant de sa chaise; le soir du premier jour. (S. 3.) 

Fatigue dans les muscles de la cuisse droite en mar- 
chant. (Hk. 4*) 

Pesanteur dans les cuisses » en commençant à mar« 
cher» qu'une marche ultérieure diminue; le premier 
jour. (S. S.'^ 

Pesanteur dans les cuisses; le premier jour. (A.) 

465. Prurit à la face interne des cuisses. (S. 3.) 

Sensation d'excoriation aux cuisses » près des orga* 
nés génitaux; les t» 3 jours. (S. s» 3.) 

Elancemens déchirans vers le côté externe de la 
cuisse gauche , pend9nt le repas. ( W.) 

Douleur tepsive à la face interne de la cnisse droite ; 
le premier jour. (S. 3.) 

Plusieurs taches d'un rouge foncé au côté interne de 
la cuisse droite i qui causent une douleur d'excoriation 
en marchant. Les 4> ^ jours. (S. 1.) 
. 47<^* Sensation cuisante d'écorchure en haut » entre 
les cuisses et le périnée ; le premier jour. (S. 3.) 

Petits boutons rouges à la face interne de la cuisse, 

(S.5.) ! 
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♦ • • • 

Déchirement aigu profondément dans l^articulation 
du genou , commb sur tes os , dans le repos et par la 

• • • 

âexiôndu genou. (lik. z, $, 4*) 

Douleur dans Tarticulation du genou droit, comme 
si elle était malade en dedans , ou comme s^il avait reça 
on coup sur la face interne du genou; au bout de trob 
quarts d'heure. (W.) 

Déchirement, aigu au genou droit ^ que le mouvement 
fait disparaître; le quatrième jour. (Hk, 6.). 

475* Douleur tensive d'entorse dan^ le yeiiou droit 
en le fléchissant; en 16-18 jours , par un temps âpre. 
(S. 3.) 

Tiraillement dans le genou droit dans Iç repos ; I0 
premier jour. (S. 3.) 

Douleurs tiraillatites ^ puia déchirAnlel dansl'alrticu- 
lakÎMA 4u genou droit qui oontiauéot plùàiema htores ; 
la nuit dans le lit» le priéiniwr jouf, (-fiii a*) 

Sensation de vtifslon dans le genou droit) totft>iBtÀme 
jour. (Hz. 3.) 

Une sensation de froid , de bouillonnement &u desèus 
du genou, jusque au sommet de celuî-ci*. (Plrakt Hittb, 
lôc. cit.) 

4^0. Tiraiiletnent dans les jarret^ , en marchant; lé 
premier jour. (S. 3.) 

Après lé repas du midi , flexion des jarrôts ; en tiièaie 
temps, indifférence et abat^mônt. (Wi) 
* Tiraillement le loDg de lit face antérieure delà jambe ; 
le cinquième jour. (S. 3.) 
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Ddaleur dd fatigue dans les tibias , comme s'il atait 
fait tiné longue ttiarche la veille. ( W.) 

Dobléûfs déchifantes dans lt5 fibifa droit Ité iildèmë 
jbtlk (Ut. A.) 

485. Déchirement aigu aa tibia gaûclie> d^J^ois tè 
geifdt); isôfùiùe eût le jieriOétéi le duquièmè Jolir. 
(Hk. 6.) 

Déta^ttl" téP<bMIII« , ptàibtitlfédkDBtoDiiià droit i le 
séptièttie îéoh (1V. ô.) ' 

Tiraillement déchirant dans la jambe droite; le djifiMilb 

Agitation daàs là jambe |«ctèfa«i , C^mmè s'il afâ|t fkil 
«rue léfigne totrrche ot qii'il êeftfl- tn^p t^ûgot le sèir. 
(W.) 

' SMMttoi de Hidetir éwnê h j AÉlèe (paoha aVeo cha- 
looillement; après a hciure^. (& b.) 

4f o* F^t^n^lltmlml àana laiyambe ^mfaes km bont 
de 3 heures. (S. s.) An bout de lo heures. (S/Sî) 

Eaflnte cBdémateose des jaibbts el dids pied»» qoi 
augmente manifestemeftt oiÉ faiaani «jfielqQè effort /•llf^ 
lolil 'dûis b droite ; le fauâlième joor pèndiM pluatenrs 
semaines. (A.) 

; . DiouIeordaBé le imdoti d'AfihiUe en mai»€hlilit,'(Hg.) 
'■ Hotdeitt* tiraillfmte , acnâiblA profoiiâélBiefit danl la 
tvbéroshé «itenaè droite» le kiig :d<» h jaiobe f fiirtoitt 
dans le repos; le d^^hiàftital» JosUi par un t0qapa»rigpi|i- 
mas. (A.) • .•• . . 

. f SéeUteMeat d«it» te gMion dfaiii «wtool Atm 1« tnh 
èérosité externe ; le sixième jfiir* (AU< 9^) • 
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49^* Chatouillement lancioant dans le pied droit e| 
dans la main » en marchant , comme quand une partie 
est engourdie ; an bout de a heures et demie. (S. i •) 

Douleurs fortement pinçantes dans les arlicuiatioj)s 
des pieds. (Hg.) 

Chatouillemeot , comme d^engourdissement dans le 
• pied gauche; le premier jour. (S. 3.) 

Chatouillement désagréable et déuïangeai^on dans les 
pieds surtout ans plantes et aux talons; le deuxième jour. 

(S. «.) 

Douleurs » comme d*attciennes engelures , aux orteib» 
aux plantes et an creux des pieds. (Hk. 4«) 
. 5oo. Une j^tite place donlonreose , comme un cor , 
sous la plante du pied droit. (U.) 
' Un élancement subit traverse le talon gauche ; au 
bout de a heures et demie» (S. i.) 

Douleur sourde dans le talon droit; le ^natrième jour. 
(S. 3.) 

Violente douleur au bord externe du gros orteil du 
pied droit, dans le .repos. (Hk. 3.) 
' Douleur lancinante dans les cora, la nuit dans le lit ; 
le septième jour. (Hz. 6.) 

&o9. Elancemens passagers k travers les eors; (S. 3.) 

"S. 

Douleur tiraillante , fouillante dans les articulations 
des extrémités sopérieures, surtout dans les gaudiea; 
dans le repos , les i , a jours. (S. a.) 

Lourdeur et faiblesse paralytique, tremblotante dans 
le bras droit ; dans le repos , diminué par le mouvement; 
le quatrième jour» {S. t.) • 
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* Tiraillement aigu et mkion dans le bras droit et daiis 
la mam gaache; au bout de 4 hÇQfes* (Hz. 40 

Douleur lanciuabte dans le bras droit ; le deniième 



jour. (Hz. 4-) 

5 10. Sensation comme si le sang s'était arrêté iians 
le bras gauche » a^ec faiblesse et pesanteur » surtout 
dans le repos; s jours. (S, s.) 

Douleur crampoïde, constrictive dans le bras gauche» 
avec sentiment de paralysie » de telle sorte qu'il peut k 
peine le lever; au bout de 3 heures. (S. i.) 

Sensation de pesanteur et de fatigue dans le bras gau- 
che , comme s^il avait fait un violent effort, que le mou* 
yement du bras fait cesser. (Hk. i.) 

Sensation de faiblesse dans le bras droit , avec pico^ 
tement dans les bouts des doigts ; au bout de 8 heures. 
(U.a.) 

Douleur tiraillante dans tout le bras droit , surtout 
dans le repos I les 17 , 18 jours; par un temps fipre. 
(A.) 

5i5. Douleurs. sourdement lancinantes, passagères 
dans tout le bras gauche ; au bout de 5 heures. (Sch.) 

TiratUenient dans les bras ; le premier jour. (S. S. ) 

Douleur , comme après un violent effort dans les mus- 
des du bras; le premier jour. (Hk. 6,) 

Pulsation dans le bras , le sixième jour. (S. i.) 

Déchirement aigu, comme sur le périoste du bras 
droit et de l'articulation du coude , dans le repos seule-- 
ment. (Hk. 54. ) 

5so. Douleur, comme si le bras était entorse , de 
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tçUe 40rte q|u'il pQ peak s^kir 9u'aTf}q p^me m û)i{et| 
toute la )oiirm^; laçî^q^jèIftejo^^ (flz. !•> 

TlmUeQi09tf 44ii8 l^ambaoka du brM ganolM» Atee 
faiblesse de tout le bras; le deuxième jour^ (S« ii«) 

Donkiir tiraillai^te daâs le brar de kaat eà bas; au 
k«ttt d*uoe héofe ft demie. (1S< i.) 

Douleur tiraillante de haut eu' bas dans te bfas droit. 
(M.) ^ 

Vidlënte douleur pfessi ve , comme sur le périoste , 
sur le côté interne du bras gauche. (iJ.) 

525, Déchirement aigu , tiraiHan!;, depuis Tarliouk- 
lion do coude droit , s'éteQdant de |iaut en b j». i la face 

postérieure du iras, profondémenUnr l'os; le troisième 
)ouh(Hk. 6.) 

Tiraillement dans l'articalation du coude drqit ; le 
premier jou^. (S, 9.) . .' 

. ,I^vte»Ç ti|^l4Ate:4«M let<io«^gWc|M)i W JkhH; «e 
9 heures. (S. a.) 

Qodnpr pboaafe à la «obàMlé eattoma In. eoade. 

floi^Wif petite ]M(^l«ni4n|4Mtfaa» M* dMdoBNiiz k 
V*Tiat4H*M droilh l» koitiè«ie jitptj (ib< 4.)! . . 

fiSo. DéchireliMQi d9Qs l'4raBt.ibN# droilileuMèno 
jour. (Ifa.<a,>-.r, ^ •... . .. ; ., f ,,.;:; ;.; 

fionkor vdsiredaM l'avvai^lra» |»aclM| 1« 4eax(4me 
K*». (H«-. «4 •■ ■.,..,. , ■,..,. ;. 

Déchirement (?an8 l'avant-hras gauçlftf l*;iijiil èim» 
bUtrinoaU-ièmoloar.Cg». g.) ;. . 
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Çentiment de faiblesse et de paralpie dans l'ayMt* 
bras gauche; le deuxième jour. (H^. ^.) 

Distension des veines sous-cutanées avec sentip^ent 
dans les avant-bras, comme si le sang s'y était arrêté; 
chalenr agréable qui s^étendait dans les mains avoç 
élancemens dans quelques doigls ( comme s'ils étaient 
engourdis); surtout dans le repos; h quatrième jour 
(S. 2 ) , à différentes reprîmes. (S* 3*) 

535. Douleur d'entorse avec chaleur augmentée Jai^s 
les arlicutatfOBs des mains. (S. 3.) 

Doutoor fouillanle ^ tiraîUanfle dans les articulations 
des mains» avec augmentation de la ehaleur dans lès 

FMiUewieal T.lolenl et tiraiUemeiit. dans les articolac 
tions des mains , surtout dans le repos fie preiiiier }eol% 
e|plu9tar4 à ^'^éreates reprises p^ir im teqip^ )riB>u- 
reux. (Sf 5.) 

Douleur 4'entorse dans Tartix^ulation delà naalUf fon- 
dant et après le mouvement de celle-ci. (S. 3.) 

Douleur pinçante d*entorse dans Tarticulatioi) ^e ,1/| 
main ^i^itie^ (Id.) 

Douleur d'çntorse dans l'articulation de la mf^in drçite 
qui empêche le çiouvément , augmeqtée dans 1^ repas , 
par un temps rigoureux. (A.) 

S4o* Elancemens passagers dans l^articulation de la 
main droite ; le st)ir du deuxième jour, (tiz, 9.) 

Douleur d'entorse dans Par ticutation d'abord delà main 
droite i plus tard aussi dans la gauchoi pendant te mou- 
vemanti (Si •.) 
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Bottleorg , comme d'entorse , dans rarticulation de la 
maio gauche. (W.) 

Violente doaleur déchirante dans Tarticalation de U 
main gauche, en marchant au grand air ; le cinquième 
jour. (Hz. 5.) 

Douleur tiraillante dans Tarticnlation de la main 
gauche et-dans la jambe droite ; au bout de 8 heures. 
(Hz. 4.) 

545* Tiraillement très-sensible et fouillement dans 
Tarticulation de la main gauche » le soir dans le repas ; 
le premier jour. (S. s.) 

Douleur tiraillante dans Tartienlation de la main se di- 
rigeant vers la main avec difficulté de la mouvoir; le 
dixième jour. (S. 3.) 

Douleur de fatigue dans l'articulation de la main 
gauche qui n'est sensible que dans le repos. (W.) 

Sensation douloureuse sur une petite place aux os 
métacarpiens» comme si un ganglion allait s'y manifes- 
ter. (W.) 
Enflure des mains ; au bout de 2 heures. (S. 1.) 
55o. Tremblement des mains pendant le mouvement 
et dans le repos. (RaktMitth., loc. cit.) 

Sensation de défaut d'énergie et pesanteur dans les 
mains avec fréquent tiraillement à quelques petites places 
des os des mains; le premier jour. (S. S.) , 

Déchirement sous forme de secousses dans la main 
droite; le soir du onzième jour. (Hz. 4*) 

Vukion sous forme de secousses et déchirement au 



cSté externe de la maio droite , qui se dirige vêts le peUr 
doigl;dan8la soirée » le deuxième jour. (H. i.) 

Elaucement brûlant dans h main droite; le premier 
jour. (Hg.) 

555. Violente donlear déchirante dans la main droite» 
surtout dans lé ponce et le doigt indicateur ; le soir do 
huitième jour. (Hz. 5.) 

Douleur tiraillante dans quelques os de la main et des 
doigts ; le premier jour. (S. s.) 

FourmiUement subit dans quelques dorgts» ou k 
d'autres parties des mains et des pieds. (S. 3.) 

Sensation pruriteuse dans les doigts de la main gauche, 
qui excite à gratter , après quoi il survient de labrûlnre» 
qui se dissipe de suite en les lavant avec de Teau firoide; 
le septième jour. (H. 40 

Douleur vulsive, continuelle dans les doigts de" la 
main gauche» surtout dans Tauriculaire ; le cinquième 
jour. (Hz. 3.) 

56o. FourmiUement dans le pouce droit , même pen* 
dant le mouvement ; le cinquième jour. (S. 3.) 

Elancemens aigus » forts dans l'indicateur de la main 
gauche , le soir dans le lit ; le quatrième jour. (Hz. 5. J 

Ynlsion dans Tindex de la main gauche ; dans la soi*, 
rée , le deuxième jour. (Hz. i •) 

Prurit qui excite à gratter au médian et â T annulaire 
de la main droite^ a\fec rougeur érysipélateuse; k 
septième jour et plus tard. (Hk.) ^ 

Douleur sous l'ongle de l'indicateur droit , comme a^fl 

T. VII. W 4i. Mai i838. «3 
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I^TÛt reça un viplent coup ,. pédant tqnte la |<^araée* 

(Hg.y . : 

565. Fff id ?ax trois doigts moienf de 1| 5?aio. ^r^lfe. 

(HL40 

Docdeur vulsive dans Iç^ os des dDigts de )a iB|io 
oaucbe. (W.) 

Douleur pruriteuse , sensible, f^ontiâpelle çn^ 4^-n 
di^tçur et le médius de l^ main gauçhQ c^i réyeill^ la 
nuit; le dix-septième jour ^^r un tçmps, rî|0.!:qrQ]|;|« 
(8.5.) ,. 

Doulei^r çoa^inqfille/ fouillante ç|ans h fpçon^ {^^V- 
cul^tion dç rindicaleur droit, qui devient tensiye ^u^d ' 
on la remue ;, Taprès-niidi du dix-septième jçur par pu 
teppps âpre. (S. 3.) 

Douleur paralytique dans le poi|C€| gauche. Œ*). 
, {.jko. Douleur d'enlorsçk dan^ r^fticuh^^ .^lafl^^da 
IWf? ÇWÇ^S^ çendjant plqsieu^s JQurs. (WO 

Sensation de pression douloureuse dans l'o^^iH^Kow^t 

(Sch.) . • / . ... 

||'ab/(ff^ inçensibililé , puis founniUement (^^ r^ri^ 
VîJ^W ^^M W^ ^W^ 5 leiifîli^mg îoiff. (Su 5,) 

^ yiqleçljiç Couleur dans rarticulation n^oyenne de i'^u- 
riculaire de la main gauch|e, qui ç^êche le vaQUfe- 

. .iDjoyloiir tiràillaate, paralytique p tantôt 4ana U$ doigte, 
tantôt dans Tos métaca^pitti,. lutte dans l\ 



le coude gançhe et dans h hiQbo naladA. (Hgt) 

Stnsmtiùnde okmtwùUmn^ni dams hM wiêmhmi , ifui 
em^ dû l^afpMhnf surtout dmns fef hràs , pmsdmnt h 
r4fQs , #1 qui^bUff^ à m mdic^i>; k pMimar \wt «t 
revenant plus tard à diverses reprises > sartopt pat im 
têmpa rigoarem. (S. 5.) 

Douleurs déchirantes » se dirigeant çk et !& dans les 
membres» le septième )eur. (Hz. 5.) 

Les membres s^ engourdissent facilement^ les pre« 

miers jours. (S. 1, 2, 3.) 

« ■ ■ • ' 

ArdeQf fourmillante » piçotçm^nt dans le; menibrcii. 

(Murra^, loc. cit. ) 

frjuitp^ (K«lpip, Iw. lîifc.) 

*3mHtioii âo founnilUmaat dfP» ki mei^Wei, fw- 
avaient souffiirt «plr^fpia de h giwilttt/ ili bout èe qiidU. 

^10^ heures* (QjU«r &P9 JSpfelaada Joimîd» XX Ùi^ 5 

st. (S. I89.) 

Perle du aentmenl dans les pa«liw sMtttnlés.^ 
(Schwartc» hc eit.) 

Iniensibililé des menAres. (Murray, loc. cft.) ' 
Perte du sentiment et paralysie des membres. (Rtcbrèr, 

loc. cit.) •' 

- S85. Ler denleors dans les membres aagmetitelit. 

(Mnrray^loc. cit.) 

jÀs douleurs des membres attaquent de préférence 

les ayant'bras et les jambes jusq^aux doigts et aux 
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ils; elle» se dissipent bientôt et ressemblent à un 
tiraillement spasmodique. (Hg.) 

Les douleurs des membres semblent avoir leur siège 
dans les os ou leur périoste j affectent souvent de petits 
endroits seulement et reparaissent par un temps va* 
riuble. (S«) 

Les articalaiioDs aiteiaies de la goutle devienneiii 
roug^Pfl, s'enflenl el d'endolori88eni.(Rilter, loc. cit.) 

Une seosalioQ de chatouillement dana lea parties souf- 
frantes. (Kplpin loc. cit) 

5go. Une sensation désagréable dans les parties ma- 
lades* (Ârnemann, loc. cit) 

Une sensation désagréable dans les parties soufirantes» 
qui est jointe à une Termiculation. (Gulhrie, loc. cit.) 

Sensation légèrement tiraillante et yulsive dans tout 
le corps, tantôt ici » tantôt là , mais surtout dans les ar- 
ticvlatioM , rerenant à des intervalles indéterminés et 
persistant au-ddà de quatorze jours. (Hz. 5.) 

Prurit et roogemèntà diverses parties du corps ; plu-- 
sieurs soirs en se couchant. (Hk. 6.) 
. Prurit 4aiis k peau. (Schwarts,r loc. cit.) 

595. Picotement çà et là dans la peau. (Hg.) 
^ Prurit el douleur detùule nature au corps. (Yoigtel» 
loc. cit.) 

Éruption. (Murray » Schwarts, loc. cit.) 

Tiraillement conmie dans la moelle des os, qui aug- 
mente par le mauvais temps. (Hg.) 
. Sensibilité douloureuse par un temps veateux el froid; 
plusieurs jours. (Hg.) 



. 6oo« Renouvellement de presque tous les symp0mes 
à r appel d^un temps âpre. (S, 3. §• i.) 
. , Tulgion. (Hâpre, dans Culiend Mat. Med. Leipz, 1790, 
S. $36.) 

.. Un sentiment désagré^Ie de {aiblessdgéiiérale. ((1Ll40 
Grand relachexoent et courbature de tout, le ooi^pf ; 
le premier joor. (S. i; s. 3.) 

Démarche chancelante» comme 8*il ariiitété très- 
malade; au bout d'une demi-heure. (W.) , 

' 6o5. Une petite promenade fatigue beaucoup , toui I^ 

membres sont comme contus. (Hk. 40 1.,; 

(Lassitnde générale.) (Hg.) ^ i .- ) 

Douleur dans tout le corps » comn^e 8*il s'était àfiv^ 

un tour de reins. (W.) 

Somnolence. (Yoigtel,. loc. cit.^ 

Bâillement fréi^uent sans f^tigoe. (Hk. 9^ 4«).:,. <; 

610. jGrande somnolence lerjoqr et, soB^O[ieil profipnd 

la nuit dai|S;les premières, r^tAt.CQQ^jr^i^^firrivja qiw^ 

temps après. 
Grande somnolence le jour; les 1*', 2* JourSf .(A^) 
Grande somnolence dans les yem^iraprèMnidii le 

i«, «•jour. (S. 5.) . . : 

Somnolence presque irréfistiblo l'après mi ^i. (Hc.. 4« ) 
Grande sopwoleoce toute \i^ )QarQée;.l9 1% le 5* j<|>ar. 

(Hx.4.) 

« 



;& 



(1) Comparez ce tymplAme avec 1(17, 170» 188, 447, ^fA^^^iB^VÙ^t 



61 9» Softimeil lourd h ntît {mmédiàtemè&t «pris 
s*élre coadié. (S. f. S.) 

SAniiliiidi très^rofcm j, tfait^lle leà ^reuûèMk heilT6s, 
mais fréquent réveil et jecl^alîon le matin ; le ^, 3 joid^ 

Il ft^éTeilIè le ttâtifl k nne heofe déttertttitlée pldrfears 
Ailte èé atiite, et iie pent j^Ins alèri te rctidetiidf. (W.) 

Réveil le] malin , de bonne IfeoM , lé kôttûnéQ ék 
agité* (S. S«} 

Tons les mëiûbées sont àlKêtéi, lé màtih dans te lit, 
n ft'étènd contintiéllement et sètonmé dé cAté et 
d'antre. (W.) 

6so. U est conché daA» tè lit» éteiida ifA'îê âùB et 
lès janA^Âi ôrol^fei, ëèiftré idft RàbltUèé. (S. 1. i.) 

Il se tronve le plus à son aise dsns té fif »^ jàtabè^ 
étant fléchies. (W.) 

SomnieË ^^ité* (SStwiHtf hfc; ^cSL) 
' hê ^itméi tfésl ^M bénr l'ii^lttttOn dàfti W^ftds 
ràkllgë tk'^ tonriiègc» ËOnttmtisUeiftënt diiis fe ^1. (W.) 

Tremblement dans les bras et les jambei fllirtltt h 
toAnit. fW. ^ 

6ir5; Somméià^ti, eibpéehé pàf iëi rCvetf ftidilB- 

rens; les pfemiéres nnils. (Bs. s. 9. 4*) 
SàbUnéfi pleiil dé »«ves ; fomiilême font. (Bk. 6.) 

'^* BéVes «ûdédx» 9 rtté it'nkeëliAi,^ là dtfiiiâteM ûtiit. 

(Hs. 4.) 

Rêves de fea, il reste mdifférent (W.) 

Rêves wdnptneazlris-vifr vers lematin ; la s\ la 3*nnit. 

fBkt'v.)'. 
6S«. HonreoMi» fôbritei. fK^Hut» Mfe éSky - 



Aec^S de fièvre le soir à 6 heures^ grande chaleur k la 
tête arec firoid aax pieds et absence de soif; céphalalgie 
d^dacUvè ih9tipportai)lë, ardeur dans les yèiik, sScne- 
réssé daiis lé nez et sensation de cnâledr brûlante dedàhk 
en respirant ; séntûnent de lassitiidé et dooïeur aë Sri- 
sure dans tooi lés membres et relacnèmeht dé l^éspnt. 
La nuit eét agitée par des rêves vit^ et de la chaleur sèche 
an corps ; insomnie presque complété $ il subvient iin péa 
dé édniméll vers lé mktin , et une doiicé sueur génfirale» 
qm amoindrit tontes les incommodités. — G^èst' une ndik 
Cônâme il n*en a jamais viie.— tlel accès dé uèvre feye- 
hàli lés déni jours suivans , mats II un moindre degré. 

Provoque la chaleur. (Guthrie » loc. cit.) 
• Cbdletu^ fébrile avec forte soif, (l^olpin , ToË. tU.)' ' 

Àlterdatiré ae froiii et de diftleur; ë^pBalàfgld; itràff- 
MtàetitMi iés àièâii>rës-ët ëp^îrÛôî^'iiiiti^é^èsikvi 
àiàtétéka^ftMêéi pëddfinl ë!x lâoi/j lé^ti^rfltoM j&iil^. 

635. Froid aux pieds ; le premier jour. -( ^.' o/) *'"''* 
' rrôid ^àdiàl j(éil pieds âàîis tine' ékà^re'àttôle , 
surtoat le s^tf; -^'U M )>éàt i'édtiauèé^' de' tM^-tôti^ 
diafii te ni, ëi éiilpèclhé éôitvetii ie sommëa ;' ih W i^e» 
joar. (HL 5, 6.) 
\' P/olâ pu tout lé èorps éûrlout lé iùàik da&s lélit. 

Froid toute la journée, il ^ôse ké âodtlér tàn |^eu 



d'«r.(^W.);- • -•";;---^;'- '•'•••^ •■..-•-^^ 

tlàë èeiiààtiô^ cté ttàiH avec chaleur àiik mains , re* 
monte du genou gauche vers la cuisse^ dans la matinée 
êttâôuiîèmejèur.fS. ï.J ^" 
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, 64o. Chalearet anxiélé aa tronc , enentranl du gnand 
air dans la cbambre.^ ( ^0 

Un sentiment de chaleur agréable qui se répand 
par tOAit le corps ;'au bout de ijuelques minutes. (Scb.) 

Sentiment de chaleur générale, et lég&re sœur par tout 
le corps ; an bout d'une heure. (V. i, ^•) 

Chaleur brûlante par intervalles , an visage ; le soir 

» 

dn prenûer jour. (S. i.) 

(Ghalenr au TÛage et au corps jusque vers les fémurs^ 
(Prackt^llitth.) 

645. Sentiment de chaleur augmentée^dans les mains^ 
qui étaient froides auparavant ; au bout de 3 heures» 
(Hï.5.) 

SQiwent mttgmentalion de chaleur dam fes mains b 
mémfi i^ t air froid ;les premiers jours. (S, i, a, S.) 
• Il survient de la chaleur , une sueur visible dans les 
il^ains, surtout. dans les bouts des doigts; au bout d'une 

heure. ^S. !•) 
* Légère transpiration des extrémités inférieures, le 

piiatin dan^ le lit ; les premiers jours» (S. 5^ 

.;; Snepr aux extrénûtés inférieures dans le lit, vers le 

matin; le deuxième jour. (Hz. a.) 
, Sueur augmentée, de mauvaise odeur 4aiu le creux 

des aisselles ^ les premières heures. (S. a.) 
S[aeur. (Rolpin, ypigtel,loç. cit.) 
Très^fiorte sueur; la première nuit. (Sch.)^ - 
Sueur avec prurit et fourmillement (1) dans la peau 



Ml 
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(i) U sentimoit de fourmiUeDient e|t eanictéiis^sae , vojei kê 
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qui répand quelquefois une odeur aromatique. (Richter, 
loc. cit.) 

Forte sueur. ( Home » loc. cit.) 

€55. Forte sueur, de manraise | odeur. (Murray, 
Schwartz loc. cit.) 

Sueur abondante, et peau moite dans la journée* 
(Ritter, loc cit.) 

Provoque une sueur énorme. (Starki Handbuch, etc.; 
(TU. S. 88.) 

Disposition à suer facilement et lassilude en marchant 
au grand air; les 4* 5* jours. (S. 2.) 

Pouls lent. (Prakl, Uitth , loc. cit.) 

66o« Diminue de beaucoup le nombre des pulsations. 
(Home, loc. db ) 

Pouls faible, petit et lent, immédiatement a|^ Ta^ 
Toir pris. (Rolpin, loc. cit.) 

Images terribles. (Scbwart2, loc. cit.) 

Inqmétnde. (Kuolpin,yo%tel, loc.cit.) . ^ 

Trouble de l'intelligence. ( Schwartz, loc. cit.) 

665. Une sorte de délire. ( Edinbui^er dispeasatorleii 
Ithl. Leipz. 1797* S. 488.) 

Début de mémoire et disparition sùbHe des idées ; il 
omet des mots en écrivant. (S. a, 3.) 
i. Cmctëre indifférent, phleginatique; aucunes iaspre^ 
siens , agréables ou désagréables , ne peuvent l'affsc|eri 
(S.ii,5.) 

» I 

igrmptdmei d«7,tôé, 4»^, 400, 497, 498,801, 61», 6S4,l»7,:[m; 
S79, S7e,m, 080, 881, 589, 500, «tu:. j 



' fianièdr àfcarifitré, chagriné, sàtis causé coblittê. 
(Hk.6.) 

Humeur somlrre ; il he 8*a^pliqiiié ft tien. ( Hk. 4* ) 
' 6^0. Répu^a&be ptixt t6ut^ sâHdttt pôtir sek pre- 
mières occupations* (Hg. ) 

» • • 

♦••.'•• • • ' 

Db HdoB « Iti ^é 
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OTMWvsnMni MuviQvra. 

M^ Neveu , peiilifè ea ftâtitAéUs « fl^é db Irobté ifcs , 
jl'M tmlipIrtiheoiiiDgiiihi Apf*i àréirpMtè j^lifildUrs 
journées entières à préparer de la peintui*ëpollf kurgra^i 
MNÉMt é'M?ri0iB » tailit qtiel€|ul» doUquës atiilfttélles 
il fit peu d'attention. Mai» ib boit dé Irèiè fémn il 
tomba dans on til^étal de malaisé et de iauifranae ifti'il 
me fit appeler lo a3. dAcetahfe i 8S7 1 èl Toibi d«w ^ei 
étta jetetffOiffTrii t 

i fiotdew lèurdey arlutfisè, qilt i'étotiA da la ^tttie 
moyenne du rentre à TépiglsM » 6t qna la ^césAM 
tfangÉÉénla pai t langsa tèolié ; irrikaftièiil Ûé^ÊêèÊês , 
▼omissemens de mliéosttéa d'abord» pnii du biio'i Ison* 
•lipiaiian afiiMitra^ Ptalt aéiM ; fréc{dèiit, téspiraûbn 
iai^irièaéei «Ma pilei èf mmiémm Maadés dia 
membres. ( ' / 

L'opium étant mi antidote du plomb, et l'un des 
piillafiisaQOjNHEis que t'faooittropalhia puiaae offiasaf àfo 
constipation , j'en fisdiss9iNih$4iliila|ioMel fa» da» 



^ûAtM Cttibefées d*6ao, à prendre d*héûre ta heure i «t 
)e tépétni Cette potion Id soir. Il y atait le teùdèiAâlb 
p\nÈ dé ttàttÈe dans Tétat général , mai» la dotilem^ et lêi 
fëMifMtmi étttiëùt k pm piê \êé méihës. lo ààûûiA 

ûlunutiB 6/80 diâiê tf*6ia ôtiill6MA^ d'eaû k préàdM 
td*heare ttt \atxxtt , et les yomiësemens cessèrent. L6 
ti^isièdie joUt" , les eôliqaes et la eotistipatlda à'écanepAi 
ëtifinôtitAèS , je donnai opium 4 , 'une gotute , dans tm 
tffilloréo d'éaOà Lo sooîagement fdt alors trèS-pronôticAi 
Le malade me dit même avec satisfaction qne le itaédt* 

ettinèttl ëembktti dtétenârèéuf son mal dépendait, la 

«dnètipAtiéti Ho èédifit pàS èntbte , je fis donner dabs la 
jodk^lléo trèis antres cuillerées atec la teinture d^opltinï ; 
èà ab^^tànt â*tUiè gotltté à «hdqtie, de èàm que Ta 
deMiêt^ en «SOtitenail qaàtrè gttdttes. Après une sellè 
iifflcilb éf qnl fié «onsistaif qu*en une petite quantité dé 
tdatiifé» Âafél^ Id lùàlaèé é'endofinit paisiblement; ëf ië 
VdiréAa j^a^Aitiîtaènt gdérï lé letidënidiil , ^iiatKèittè 
jm. lé M AH alofs que oë ferait lui qdi fietdi'àit fdè 
iofrfrfeim ibàfj EA effet , le suriendemain , fl mé rèûdît 
Maté dans le fnéilleur état do santé. 

iJtié l^éthoû si prdmptë, obtèfané pst* dé» fliftyéfb 
'Abni Tàétioil dorient insensible dè^ qu'elle éessè d*ét^ 
'iM«éSsa{)t<é;t[iéi'itë, }e ci'ois, qtlélqne attëdtidù dé lapai*! 
Hès pefséiitiéd ^dl ûé rejéteht pas une doetftdë Mis 
èiabiéù , jsaïF cela senl qa'élio hë s'Aecordé pas âreÊ ée 
^iîi s^ést fait péndâttt déà sièdéS. h (^uis dli^ë à fcetti 
qui prétendent qû6 lëi lilédfeaàiéiii hormOldpfttlfiqteèil 
éént àes poisons thA côltijuéié ptôtnhpeuteldàiîitfk 



M4 OBSBRVATIOKS PRàTIQV£S« 

regardée comme un empoisonnement . et Vhomceopa^ 
fh:e triomphe de ce mal en n^ agissant que dans la juste 
mesure de Futilité* Voici ma réftome aux personnea qui 
;dkent avec un dédaigneux sourire que l'homœopathie 
ne peut nuire parce que aon action est nulle : Desagens 
n^édicamenteux qui sans être inertes n^ exerceraient 
jqiifûne influence médiocre sur V organisme » ne guérir 
.raient certainement pas la colique saturnine en trois 
jours. Ceci est de la dernière évidence pour tout médep- 
cin observateur. 

f : Il y a vraiment un rapprochement curieux à faire ratre 
4e traitement que je viens d'exposer , et celui que Faur 
cienne médecine fait subir depuis un teo^s immémorial 
AUX malheureux ouvriers atteints de cet|e maladie. Com- 
bien de médecins n'ai-je pas entendus gémit de ne pou* 
voir la traiter qu'en se livrant à l'empirisme et à la roa- 
J^e I Moi-même lorsqu'avant de m'occnper d'homœopa- 
J^hie je jetais un coup d'ceil timide sur, les détaib da 
traitemept consacré par. F usage dans ce cas particulier. 
Je ne pouvais m*empêcher de frémir en voyait par cem* 
bien de purgatif , de vomitifs , de médicamens plus sti^ 
^mulans , plus irritans les uns que Je» autres , on torture 
Je.tube intestinal du pauvre patient. Encore , si cette in- 
digestion de médicamens- n'avait d'autre inconvénîeni 
que de fatiguer , de surexciter momentanément les or* 
«g^aijies digestifs, oç pourrait iei passer cop^aiiomi^tion eu 
j^ard à l'infaiUibilité du résultat, pourvu toutefois qu'il 
p^j eût pas d'autre manière de traiter la colique de 
.pl0m|b. Hais il arrive trop souvent qii'à la su^te de ce 
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traitement 'incendiaire , le prétendu convalescent quitte 
l'hôpital arec une fièyre lente qui n*est que le symptôme 
d'une ou plusieurs inflammations chroniques. Enfin ^' 
dans les hôpitaux le malade est encore en traitement le' 
audème jour , et personne ne sait alors quand il pourra' 
reprendre ses travaux. Eh bien ! ce même sixième jour/ 
le mien vaquait à ses affaires. Comparez et jugez. 

Ha pratique m'offre maintenant un second exemple 
frappant des avantages de l'homoeopathie. Une jeune 
fille de douze ans , fortement constituée y mais d'un ca* 
ractère sombre , et porté à l'entêtement , avait depuis 
trdis ans des accès d'épilepsie qui rares d'abord, s'é<^' 
taient ensuite rapprochés au point de se manifester deux' 
fois en quinze jours , dans les derniers temps. Depuis le 
commencement de la maladie, l'enfant éprouvait une* 
cardialgie presque continuelle , dont l'accroissement 
annonçait et précédait immédiatement les accès. 
Voici quelle était la marche des accjdens : pfileur 
fobite et perte de connaissance ; puis , quelques in- 
atans après » violons mouvemens convulsifs des mem-* 
breSf face colorée, yeux hagards et grandement 
ouverts , vomissemens. Ces symptômes se montraient 
pendant deux jours en perdant seulement de leur 
intensité dans le second. Deux doses d'ipécacuanha s/So 
prises les 29 et 3 1 janvier dissipèrent le mal de cœur 
qui semblait être une sorte de lien des accès entre eux* 
Stramonium répondant parfaitement aux mouvemens 
convnlsifs et au caractère de l'enfant » je donnai ce mé- 
dicament 2/g » le 2 féyrier. L'état de la malade ne lais* 
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^d 1^ crois pciiiYQk rc^g^rdfir C^tt§ mailf^diçL cgiqmeg^^, 

m f pw9f|W WJ» OQ feU craî*4w le retpw â«4 «irc^ , 
complètement di^parii 

Est-il péc^s^aijre 4o r^ppejcir que la médeciqe , qr^i^ 
utirçi a ét4 preçqqe tpujo9r3 iiopui^^apte cOAtrf» Oftte 
^orriblQ maladie? (Je qw le prouye» ç'e* que dapv 
rçapoirdela guérir, im\Qt on a imné, le oitra^ d'ftf^ 
gf^pt pendant qn tç^mp» asiey long poar délermiper im 
Téritable cfjnppisoanemept lent, tantôt on a produit WA 
eidiare ^nr )a partie antérieure de la future a^gptlakl* 
4t^c rhmno&Qpa^hie , riep de corrosif ni k Vintéri^pr m 
ik r@3L|ériepr j aoplagem^nt obtepu par dea agepf ipédir 
cipiepteux qui ne vous le font e^çpier en qiielq«if MrtM^ 
pir aiicuge doulmr > par $ncan aaorifico pénible. Il 
éblit réserïé. k la nouvcille médecine d'cITrir rajpplicâtkn 
la pipa aatUfaisanlie d^ ces trois préo^tt» qui afipafe^ 
lÂmMPt à l'iyifiKPne chirurgie : qitb « miif^jft^^dè. 
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la pratique, ^ç dis le ppi| d V«^9.l)iftlg *. eli jn»l^ |^ ii'çi;^,. 

thçs, Jl'ai topi<»ur» rçiparqu^ s(u çwirw.'W'**^ IftiV *tW^ 
l^çiUi de e'entendrç, ?mr le^ çfiv^ à'tfjffi ^aljtflMt «Wf «IR 
caractère essentiel ,. et sur le choix du; ptijjfjig^tt 

^) Çe^u l«ttre ifoiu^ esi^ «4i^6fé#.f«i 9iMi%i4fci^ Mimm^ > ^ »<# 
99)18 faispm un plaisir d^ la reproduire. Lea 4lf^Hé9 Qj^'eUe si^B^^fje 
ne peuY^t étr^ résolues qu'avec le temps et ^u moyen d'une priitique 
assidue. Nous nous bornons aujourd'hui à donner une traduction idèle 
de la lettre qu'il nous a adressée , et nous respectons sa tulonté de 
gwrder Veimgfm. Ifoi^i la mpeâqnasaasi'apirMiièt. Ilttaaa.aeaa>le 
^e dans 1^ ^uest^oha scientîA^p^ il n'jjf .4 j|Hf)^ 4'ipçi^|AiijeBi, k 
dire son opinion , à plus forte raison à exprimer sfs dQuteç , et nousi^ji 
comprenons pas la nécessité de taire sop nom. Quant aux difficulté^ 
soulevées dans la lettre qu'on Ta Fure, noua 7 feviendront dans un 
astoii munéw. 
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Mab qnand il s'agit du mode d'administration des doses 
et de leor quantité , je ne vois plos que confusion. 

Si je suis bien informé , dans le traitement des mala- 
dies chroniques, le fondateur de rhomœopathie, suivi en 
cela par nn petit nombre de ses adeptes » donne les mé- 
dîcamens de la manière suivante. Il fait dissoudre un 
globule de médicament dans 1 5 ou ao cuillerées d'eau 
ânxquelles il fait ajouter un peu d'alcool, A cette pre- 
mière dissolution , il fait imprimer nn nombre de se- 
cousses plus ou moins considérable. Puis , une cuillerée 
dé ce premier mélange est mise dans un verre d'eau ; et 
une cuillerée de ce second mélange est mélangée à un 
autre verre d'eau« C'est enfin do cette troisième dissolu- 
tion que le malade fait usage à la dose d'une cmllerée à 
bouche ou d'une cuilletée àcafé chaque jour. 

Suis-jebien informé » messieurs ? J'ai lieu de le croire. 
Car les mformations me sont venues de bonne source* 
Si cependant je me trompais » il vous appartient de 
dire mon erreur. 

J'ai procédé sur quelques malades de la manière que 
je viens do rappeler , et je vous avouerai que j'ai été 
assez peu satisfait des résultats de l'expérience pour ne 
pas être encouragé à continuer , si ce n'est dans les cas 
fuivans* 

J'ai traité ainsi plusieurs phthisies pulmoiyaires et la*- 
ryngéesbien manifestes , et j'ai réussipar ce moyen , non 
à guérir ces maladies (elles me semblent incurables en 
homœopathie comme en allopathie) , mais k enrayer 
leur marche pendant plusieurs mois. Une fois entra 



/ 
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antres i il s'agissait d'une jeune denioiselie de 17 ans» 
dont le frère aîné était précédemment mort pfalhlsiqae » 
et qui offrait tous les caractères de la phthisté pulmo-^ 
naire les moins éqnivoqnes. Suppression des menstrues 
depuis six mois» toux nocturne et diurne continuelle, 
crachats purulens et parfois samgninoIeHs ^ sueurs mati- 
nales abondantes, fièvre de consomption conlinuell®' 
avec redoublemens quotidiens de 1 1 heures h 1 heur» 

dô l'après-midi , bruit de gargouillement et peclorilo-' 
qnie évidente en haut, à gauche , en avant et en arrière 
dans une. étendue correspondante aux lobes supérieur et- 
moyen* Le soufre, l'acide nitrique et la sépia,qarfisrent 
les médicamens principaux sur lesquels j'insistai» avaient 
rénssi à calmer la toux » à rendre l'expectoration pins 
rare et de meilleure natnre; la fièvre et la .diarrhée se 
calmaient L'embonpoint revenait et les forces aussi. ' 
Tout ce changement favorable se manifestait pendant 
l'hirer et dans le moment où la saison était le plus ri* 
gonreuse. Mais cette amélioration fut de courte- durée.^ 
Le printemps nous ramena une température variable» 
La maladie marcha de nouveau » et il ne mé fat plus 
permis de conserver aucun espoir. 

Je suis resté convaincu qn'au point où j'avais pris la- 
malade , sans rhomœopalhie, la marche de la maladie- 
aurait été plus rapide, et que si j'avais employé les médi- 
cainens à des doses plus massives , j'aurais eu des aggra- 
vations qui auraient ajouté encore à la gravité de la* 
maladie; 

Je TOUS fais grâce des autres faits où le mode d'admi- 
T.Vn.N*4i*Mai i838- a4 



n^U^ikm {Préfiilé m*a réussi i qu'U tl»ai ittSifr il $mfiét. 
que €d fiil dans deux cas de eareioetM âiérin i èl «fa ttjpg 
de eitbcer Ik ià peau« Mais lentes les fiais que l^ariia I 
faire à des maladies grares «ans être déior|!aBiêalriee|^ 
j'ai eegipléiement échené» et jamais je n'ai o]l)teilii I# 
meiodre résultat dans les maladies qui u'élaieut ni gra-» 
fia ai désorganisatrices. J*ai eu la patleaee > et *ft ordia . 
d#foircn faire plutôt honneur au malade qâ'k nM« 
mêiue é de traiter ainsi pendant lroi$ longs meia ua fe%n% 
littérateur atteint d'une blennerrhagie aigue« Lm fi^ > 
obiers symptômes d'acuité céJèrent assea rapidem^t an 
cffpai^ halsàrfuim suifi de canthàrideSi Hais dosuite %i 
je a*eb4ins plus f\esk ^ ablelumeot riefi » paa le Initia lé*' 
gier changement dani la cùuleur» Tabondauee eu la taeftf^ . 
iiataiteë d<l Téceulement. Au même tedijps » uh aulre 
mMede atteiilt db bleimorrfaagte égaletaeut fort a%ilë ^ 
Évee aedosiléa sensibles au teueher sur le trajél du canal 
dé Turètre \ éfcoulemetot jauâe » ferdfitre » fort aboudiâil 
deéleilrs très-vireftpendadt l'éi^elion et pehdAnt l'éual^ 
sieA dès urine» q)[iiétaienipurttlenles,el dont réjeëiioa 
laiibail lessenlir des douleurs fort aiguës au col de le ! 
vessie et dans la vessie elle même » se présenta à œeii * 
n 0id vint à ridée de le trailer par la vieiHe et je diriia 
p#8sf|(ue labodne Éaéthedé bôiHaeopathique. Jeluideauiii; 
d'Aerd S |;lf4uies db câhtharides dbkis un peu d'eau 
sueréei tréia jours eprèS) 3 globules de ed/in^^â^ parée > 
qiis 16s è^jroiptômfes d'irritatiofa propres k la veslie avaieml - 
cessé et que les urines avaient changé de aatqr6« Sift- 
jirin^ %ff¥ f je lui fis prendre & fiobulei de ihyfp^ ^e 
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faipM M^sflilt d6€« Affilier tnoye A» et, eh)yant teinar-- 
quer Qti péa dé pft^re ch«z mon ioialade; je passai aa 
soufre » k la dose de 5 globules > qne Huit jours après je 
fk suivra dPune dose do lycopode également de 9 gtd* 
bules* Au bout de six semaines mon mabde était entië* 
remant guéii» VoilA de cela six mois et rien n*a répara» 
malgré les ' habitudes ihtempérantes de mbn jeune 
étourdi. 

)*ai eneore employé dans beaucoup de cas dlierpès et 
de scrofules le n ode préconisé, et sans aucun résultat. 

Je tous disais , messieurs» que, voyageant en Alle- 
magne , je n'ai pas rencontré un ^eol homœopalbe sui- 
Tènl la méthode qtii parait prévaloir en France. Dans 
c€S contrées c'est lia méthode*, inverse qui prend le des- 
sus. Les partisans de Trinks y sont assez nombreux , et 
on ril Un peu de ce qu*on nomme la cuisine française. 
LetDOlÉVtpasde bon goût; mais je le rapporte par 
scrupule hisloriqne sans y attacher cTimpôrtânce. Que 
xnutec vôCM ? Lés plat»anteries des Allemands n*ont ja-> 
mai» de finesse. Eb bien ! Trioks et ceux quf rîmitent » 
dMneni des gouttes entières , plusieurs même à la fois' ; 
i¥i dcrnflènt h leui*s mélanges ries succussions plus du 
m^m nombreuses , ce qui augmente encore râctivité du 
médicament , et eux aussi ils réussissent. 
' ie ne comprends pas , je vous l'avouera! , cette di* 
v^fefgeîïcè dans là manière cTâpplîqùer les reniècles au 
traitement des maladies, f aurais voulu iqu*on s*entendîl 
y- ee éofel j et je crains que l'obscurité qui règne dé^ 
jnMIè êFftn fWt tpiè )% vous dirai en cttittÛetir^^ 
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Aux difiifarentes époqoet de sa carrière, le fondateor 
de rhomœopakbie a beaucoup varié sur la quanlilé dea 
dotes à employer et aor leur oMide d'adininistralioo* Ea 
Ibant aa Madère médicale et la première édition de la 
Dpctrinedea maladies chroniques , on y voit alteroali- 
rement indiquées l'olfactioar et radministration des glo' 
boles par i , s et 3. Jamais cependant Hahnemann n'a 
dit quels motifs le portaient à recommander rolfactioo , 
ni dans quels cas elle dorait être préférée aux autres 
métbodes. * - 

Je viens donc vous prier ou de me dire votre senti- 
ment à ce sujet » ou de publier ma lettre* dans votre 
journal afin que quelqu'un me tire d'embams, moi et 
bien d'autres qui , à mon exemple, attendent et désirait 
la lumière. * 

Un moyen de faciliter une prompte solution , serait 9 
il me semble» que chacun fit part de ses observations. 
Or » voici celles qui me sont propres. 

Comme je vous le disais au début » je fsrois que la 
question des doses est excessivement compliquée'» Ces 
dernièros devant varier en raison de la sensibilité de 
chaque malade. Une fois ce principe admis , je crois 
qu'on peut établir quelques généralités comme ceUes 
qui suivent. 

Dans le cas de maladies désorgfinisatrices » les doses 
doivent être fortement dilutionnées et les médieamens 
administrés avec de fréquens intervalles de repos. 

Chez les sujets atteints de maladies d'une certaine 
gravité comiQe seraient les maladies scrofulenses ber^ 
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péliqties, où toas les désordres morbides se déploient 
plus particolièrement à la peaa , et laissent à peu près 
intacts les organes essentiels h la vie ^ je crois qu'il faut 
ici des doses beaucoup plus massives et des intervalles 
de repos également bien tranchés. J'ai suivi , je vous le 
^irai , pendant plus de six mois et d'une manière exclu- 
•ife la méthode que 'j'appellerai française, puisque 
Hahnemann ne l'a employée et indiquée que depuis son 
arrivée en France » et ce que je dis est tout simplement 
le résnmé de mes observations. Or» j'ai vu dans les ma- 
ladies scrofolenses et herpétiques qu'il était assez faeile 
.d'obtenir quelques améliorations par les n^édicameijis 
très-largement divisés , mais qu'ensuite la guérisnn ne 
iQ^irchait plus. J'ai cru remarquer aussi que toutes les 
fois que les organes digestifs, pulmonaires et cénébffao|r» 
étaî^ot. sains , il y avait lout avantage à frapper un coup 
qn peu vigoureux au début du traitement , dût-on pro- 
curer quelques aggravations au.maUde. , Ce dernier 
téagit promplement. contre les aggravations précitées, et 
}a guéridon marche. Je sais un bomœopathe fort distin- 
gué de notre pays qui pendant vingt-cinq mois a soigné 
flans aucune espèce d'effet un jeune épileptique auquel 
il administrait des médicamens comme Hahnemann Yen* 
soigne aujourd'hui. Un autre homceopathe prit le malade, 
et en cinq mois de temps il le mit dans un état fort 
satisfaisant. 

Dans les maladies aiguës , il m'a toujours para qu'il 
ne fallait pas adopter une marche uniforme. lodépen^ 
dtmment de la nature de la cause qui les a produi^# $ 
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^inleosilfé , el à leur compliettioa ou h leur t toiplicilié. 

LeH maladies aiguës soni on inrï intenses, ou. de 

Ifioyenne intensité ^ ou relativemeDt assez faibles. Dwkê 

• Ce dernier CM elles guérissent souvent d'elles^méaiea » 
la forée conservatrice de la nature pouvant suflm^ 
triompher de la cause morbide. Lorsqn'eliea ont une 
moyenne ihtenéilé ,' il m'ai parp qnè , toutes choses 
égales d*àtilenr8 ; les doses de i «de a on de S ghibnles 
étaient celles qui convènaierit le mienx* Mais lensqne la 
maladie est fort aiguë « je crois » pour en avoir fuit TeX- 

jpérience, que les doses hahnémaontennes soot absele- 
ment insuffisantes. ^ 

Je vendrais, messieurs , ipie qnelqu^un de vons prttia 
peine de me eSier qnelqnes maladies aî«^ës ibrt graves, 
eomme feraient unearachnltiH, une fiè^re typhoïde, etc., 
où un globule noyé dans un baquet d'eau ait pneduit le 
plus léger effet. Dans le comté qtie j'habite, detfx ou trois 
: expériences malheureuses m ont absolument dégoèté de 
tecouftir }amais à semblable mélbede en pareilie cir- 
ennatanee. 

Vous f avec que Dien livra le monde aex disputes des 
eavans , et vous saves anési qne les sevàqs ont largement 
piroftté de la permission que Dieu leur a donnée. Aussi , 
4Hi hemoHo^Mkie em peut arrl^ h dispniér éternellement 
sur le fait que je vou5 signale si on ne procède avec une 
' grande bonne foi et une extrême r.andeur scientifique. 

* On dira , par exemple , qnè dans 1ë cas d*însnceès,iiraîit 
« Ven perdre à fhomceepallie qui se sera trompé snt' le 
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i«jil«l9 tori > pe i|a« ja eonfois Ir^bi^a « poiiqM )• cm? 
tUèrtt h pfiadps cemme «{^sdument vrai ; mriê iif 
li#ipi0Mqialhâa bc m Ironpiraîeiil )amaU nea plus 4kn# 
l^»gplicalîoB de Uat • mayens ; ce qui est pluâ dUBeila A 

Safia , «laMaaM^ )• nodrab biea avair voira afinian 
ior laas èaa paii|ta. Ja yaadvaia ansai q^ f aat priaiias 
la paiao de œ^ dira eaaiflaanl je puia aoriîr da deolf ^pil 
ftr'acaabb ; car vaaa éi^ an aoaabre dea doe^seadeli 
lai, al la davair dea dpçiaara eal da répandra, la toaa â N to 
iwiaa^iidMaa. 

I^attanda daaa va^re répeaaa » ea Taui fricot iiè,fm 
croire bien aiaeèraaaeat , Ht* 
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Dana aa séance du 1 1 inin dernier » TAçadémie a reçu 
une communication de H* Poltier, physicien ^ sur les 
courana éleclro-dynamioues. Dans cette note que noda 
reproduisons plus bas , H. Peltier est arrivé à reconnat- 
Ire Teffel sensible de la denx-trillioiiième partie d*nii 
millkramme de zinc oxidé. Vollk certes une infiniment 
petite quantité que la science a pu saisir par ses procédés 
qui vont toujours en se perfectionnant. La deux^trilU<>- 
llltee partie d'un milligramme de zinc oxidé , donna 



'^pelque^oir qne, si on soumettait h pareil examèn-Ies 

dilations hbmœopalhiqnes» il se pourrait que Ton mit en 

éviilènce matérielle la présence du médicament dans 

les teintures dilutionnées. Cette épreuve n'est pas rigoii- 

i*ettsement nécessaire ; car nous avons d'autres mojrena 

de juger de la présence des infiniment petits. C'est l'ac- 

liôiï sur l'organisme vivant. Mais cependant nous aurions 

beaucoup gagné sur les incrédules systématiques si ce 

; moyen vde démonstration nous était acquis.* Or, il est 

certain que les moyens d'analyse chimique ordinaiiesne 

-.peuvent rien pour démontrer la présence matérielle du 

médicament dans les dilutions , et que si nous pouvons 

'capérer qnel(jue. chose sous ce rapport i ce n'est qfu'en 

nous tournant du côté de rélectre-chimie.' 

Il faut y songer , et savoir attendre le moment où l'é- 
lectro-chimie elle^méine sera assez avancée pour rendre 
tous les services que d'elle on peut attendre. Cette 
science nouvelle qui date seulement de 1819 , et H!^^ ^® 
génie de Œrsted a trouvée » comme les hommes de génie 
trouvent toute chose » c'est-à-dire en montrant oii com- 
mence le filon . se trouve en présence d'une autre dé- 
couverte de Hahnemann. Cette dernière a besoin dé 
mûrir encore pour porter tous ses fruits. Il y a tout un 
monde de spéculations scientifiques et postérieuremept 
aussi tout un monde d'applications pratiques nouYellea 
derrière l'a et ion très-positive des doses infinitésimales* 
Qui lèvera le voile ? Dieu le sait *, mais un jour ou Vautre 
une main vigoureuse saura le lever, 
^ L'action des petites doses sur l'organisme vivant tdn 
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f6ng4emp« encore le désespoir dés hommes qnl réflé* 
chisseot. €etle question se lie très*étroitemeDl au pro- 
blème le plas vasle de la philosophie natarelle : celui ut 
la divisibilité iodéfiniedela matière. Malgré les progrèt 
incontestables des sciences naturelles et en particalier 
de «la chimie» ooasne sommes goèries plus avancés sàr 
ce point qu'on ne Tétait au temps de Démocrite i*abdé-> 
ritain. De nos jours , comme alors , la chimie croit que la 
matière se divise en parties limitées ayant de Téteb^e, 
et c*est ce qu'on nomme aujourd'hui , comme au temps 
de Démocrite, des atomes. Le mot et la chose appa^ 
tiennent à ce philosophe. Certes , la chimie moderne ne 
connaît plus les atomes crochus d'Épicnre si vantés par 
Lucrèce. Nous sommes revenus à l'idée de Gassendi, Cfl 
.adversaire si redoutable de Descarte^. Les subtililéa de 
Wolf etdu siïédoia Emmanuel Swedemborg ne finenteQ 
rien avancbr la question qui » de nos jours , est retombée 
aux mains du chin^iste Dalton à peu près aussi obscure 
qu^au temps de Gassendi. V> 

Hais pour nous» homœopalhes, il eçt d'un i^térél 
immense de savoir si la matière est ou non divisible k 
rinfini. Dans 1(9 cas.de la négative, reste à &e. jusqu'k 
quel point elle peut se diviser, où notre puièamice s*m^ 
rêle. Laissée dans l'obscurité la plus ptofond^ sur ut M« 
jet aussi intéressant , il s'étsbUt entre les membres do 
.l'école horaœopathique d'upe part , et entre eux et ki 
médecins allopathes des discussions interminables* 

Quoi qu'il ^n soit, voici la note de M. Peltier» 
telle que nous Tavons extraite du compte tûaàâ 
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' Htpabift ééê^ixwêHm A^OBàWMé ^ ta il 19 • la sdMM 
^4t iWMliicM 4 fcb i'IpiMDMt progrès ; le Mt qai H 
-iMfttttOÉ «I f MmÉie Tm tail , Faclbn d'ifQ M«|raot 
;ibetri^ii» an Paiguilh qui an défie jk pile aasiral % 
^giàAê» fieUê fiemtire déceu? eatp en aaàena piatteva» 
•Ipiiia fiiit tepflf tantea qui eut paedoil dea inatramewa 
•dApie d4Heateas# eteeature » ieia que le multipHeatêur 
4e flshana%ee et eeoaécelif emeel tea eepplea iftermé- 
vélfûM^mi: de êà^eck. Avae eea faiatrimieiia ^a déeea* 
teait i|«t^eaàiMte aattoa eUmi^éw « ii y n dea phéaé- 
stuèâÊê 4iëatrlfiieaf#ediiila ; qae laa ahaagemMa deléoip 
f d Nila ia^ f^M*^ vagaélifiie, ia frteiien» ele., été.» 
w faiiiBiirateat d|^laaaMl. 0|t «eue gSadrèlité de phé- 
%ÊÊ Ê àm ê i dtee^aea » ea ea a coaelu qnè lew eaose , 

qa'oa appelle élec&icîté, est daaa tat» les èerps, qa'cffe 
^ éaiiAitiîeyeffiflilé.lea laédeeias Vm% placée dans les 
î(Uadea aéél4loli<èa , ila eal dit qee tes eeurana tieétri- 
!ifm fMMéaféat tea aéevélk>aa ; qaetqaes uns éat été 
-fH^eNi mI# une eeilaii éteetffque dans là généi^m. 
^% Oft^padl f^fatt dea pélea «lagiiéliqees et éleeiriq«rea 
4baaa féndalfea i^aii aiaf de ponle , et 11. Ceess erui 
^etv Uk des faaeelea «ir mojm des ptlea fMtiifqaei. 

Eafia l#aCéa lea fols qii^ea a «encentré oimi eause faceiH 
«aiae» OQ Va eiîpiiqeée par féleatfidtér^in a âté aouené 
adU k^Mitt la r^eetrMié WM 4aeM éaifeiM^^ 
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Qetques expérimentaldirr» , el H. Pèlllër êKItre tntrél, 
ne partagent pas cet engouement peur l^leetricllé. Oa 
deruier physicien ta mémo ju5qa'à nier qu^il j ait nne 
•ubstapeeélf*cirique; il dit qu^H n*y a que des phéae* 
mènes ékctri pies et non une matière pi^opre, maiftfe 
i|fîe l*en est fort embarrassé de plaeer antour des mêlé-* 
eiiles des corps. If promet l'explication de tons tet plié« 
nomèoes sans arofr besoin de recourir k de telles erAa« 
tions hypothétiques. Il classe tons les phétmmèhes élec*. 
triques en deux ordres,. Tun contenant cette sérte 
d^électrietté qui est donbie et dont chacnne se gatde €( 

* se eeSree séparément sur les surfheet des corps tsf^étt 
qui fife manifeste son action que dan» cet 4tal dt^^M* 
tien , de repos et d isolement , et qu on apelie 4tÊ(8UiàM 
étatique. Dans l'autre, il a classé tons tes f hénaijtnei 
qui sent produits par une électricité qui ne ee d éj eiiMe 
-par, qui ne petit ni »e garder ni se coSrceft êtqoi nnmt* 
nifei^ie son action que dans l'instant indirtaïUe de en 
production » par sa propagation & trarers les êorpa è6É<» 
ducteurs , qu'ils soient isolés on non ; on f àppeVe 
ileetrictti dynamique. Dans le premier ordre»' les élèe-! 

' tricttés semblables se repoussent et les étectridtés eon-r 
tralres s^attirent ; dans le second ordre , les cmirti» 
semblables s'attirent et les com^ans dlssemblables-êê re^* 
poussent ; Pone ne se tient qu'aux surfaces^ , Tanlre mae 

^ propagé qn^ travers les corps; l'une tfùfi comme le 

'^^ caaré des couples dans sa tension , l'autre. croît dans son 
' Intensité en raison simfile de leur nombre ; Tune n^â polMr. 
^tout effet qne fetiraction des corps Toisins , FantreMske 
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«fQ rapoi lei corps voisins; mais elle aimante le fer el 
JViÇÎer » difigo. raigoille aimantée , échauffe et vaporise 
3^ oorps » produit des combinaisons et des décpmpoaî* 
lipixs chimiques , change l'équilibre des molécules des 
cçrps Toisips par induction , etc. Ayant mis ainsi en re- 
gaird. ces deux ordres de phénomènes et les voyant, daas 
«ne opposition complète , M. Pellier n'a pu comprendre 
gue. le^ faits les plus antagonistes fussent nécessairement 
^ 4^ i;ésùltat d'une m^e cause ; il a pensé qu'ob il y avait 

. opposition d'jBilets» il devait y avoir. diversité de causes ; 
il a donc demandé à Texpérience Texplication de ces 
différences, et l'expérience lui a répondu, dit-il, que ces 

• d^ltt 4Nrdre$ n'ont pas la même cause immédiate , que 
diacun a la. sienne^ que ces causes difi^rent entre elles 
eonsme le mouvement abstrait diffère de la matière. Eu 
Alteiidant les ^preuves de ces assertions, il publie de 
temps en temps des faits qui mènent vers le but. La 

. cominunication qu'il a faite aujourd'hui en est une 
l^reuve. Il a fait oxider un milligramme de zinc , c'est-^* 

,4îi^ la niillionième partie d'un kilogramme; il a mesuré 
d*i^rd combien durerait un courant électrique dohi la 
.poissance ferait dévier d'un seul degré un bon galvano- 
naètre,de 3,ooo tours : il a trouvé que l'oxidation de ce 

. milligramme de zinc donnerait ce courant d'un degré » 
qu'il prend pour unité dynamique , pendant cfeiu: ims 

. trente-'Sçpt jours 57. minutes 36 secondes. Si on veut 

. savoir quelle fraction de ce milligramme il faut pour 
obtenir cette unité de courant pendant une seconde^ 

, prise pour unité de temps , il n'y a qu'uno divisjoa k 



faire et on troure que cette fraction est 6, milligramme 
00000001 5 1 9 c'est-à-dire la cent cinquante et une dix- 
billionième partie d'un milligramme. Après aroir recueilli 
et mesuré l'électricité dynamique produite par l'oxida- 
dation d'un milligramme de zinc « 11 a cherché quel était 
son produit statique. D'abord il a trouvé quela quantité 
de substance électrique qui donne un degré dynamique 
par sa propagation à travers les corps» donne» lorsqu'elle 
est arrêtée et coërcée » un effet statique de répulsion , de- 
7069 degrés d'un bon électromètre» c'est-à-diré qu'elle 
ferait faire à Taigoille près de vingt fois le tour de son 
cercle gradué. En ramenant à un seul degré la tension 
startique et cherchant ce qu'il faut de zinc'oxidé.pbur' 
produire cette déviation , on trouve une fraction toùt-à' 
fait idéale. La o» milligramme ooooooooooos» c'est-à-dire 
la deux-trillionième partie d'un milligramme. La physi- 
que est arrivée à ce point de délicatesse dans ses rechér- 
ches> qu'elle peut mesurer les effets prodnitspar le chan- 
gement d'état d'une portion de zincsi incommensurable* 
En comparant et mesurant ces résultats , M. Pekier a 
pn« déterminer le rapport des effets produits par une 
même action chimique dans l'un et dans l'autre ordre- 
des phénomènes électriques , et il a trouvé que » si on 
arrête et coërce sur des surfaces des quantités d'électricité 
dont la propagation produit des effets dynamiques mesn- 
rés, les effets statiques de ces mêmes quantités sont 
entre eux comme les carrés des effets dynamiques ; 
ainsi» brsque ces derniers sont doubles» les premiers sont 
qni(druples« , ^ 
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IniMMié te t #W i|i tM titfe H Vàtpm\ihhé feur Mi iti^iitrliitfoMééi' 
gttMt I «iMtè^Aiiipiiiattoni ^r MM» BasMattil Joutt Ginr«t« 

N0M rappMMs textiMUettieDl une note coaiaMnik|tié«, 
1^ TA^âdiaiie dàê iciencèa par les deux eaieur» préeil4l^ 
Lit espMeaeet de MM. Bret^cbet et Julee Gti joi kitérea*: 
iMIl de Up^ prè« la haiile chirurgie pour que dou$ lee 
pMHOOf tciH ulence. Mâië, indépendamment de l'inléril . 
pratique ^m «'f ratlache » nous dem«ii<]ero&6 ai «uns , 
plaie qai l^este jusqu'à parraite (;uërison dans une lenfii^ : 
raiera sècbft de 36' , et qui n'eccasitme au malade pfea^: 
q^Viaune douleur * est soumise ici k la loi êka cM*: 
lr«im ou ft celle des ^iBi^Iables. Pour ceux qui ?errai4kik' 
lotttf riioBiosopatkie daâs radmioîsiralion dés nédiQa<?«: 
m^s à doses infiaioieni petites * ils s'étonneraient d4 , 
noire prétention k rifmeifer on procédé chirorgieal I la : 
lai Immaiopalhique. Mais si on vent consentir 4 élai^r 
le point de vue» nous leur poserons ka queiliona aoi« 
taaies:. 

a* Tout memJbre amputé a-t-il été irrité eu aou par 
la.aaal lait éa l'opération ? 

af Le calorique ^t4l un excitant ou un sédatif? ' 
* S** Une températnre sèche €e 36^ peut elle itHd ett 
l|omieoi>nsdH»ce considérée comme un «attpMc|;istiqae, - 
a|i p^riot de v«e des doctrines régnfiinies ? 

Pour nous y ces qnestions sont aussitôt ré^oteat %M 
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farce de» choies eiKritoe le« ittetti h leiatf iaitt VM he^ 
priaeipes i|fit Mt de T&f emr* 

Qu'oa Use mainleaaat le oete eemmiiiiif«ée |^lr . ilb 
messieurs à rAcedéoiie 4«« ioieiicc#t et |i(i^.fr^i|MI' 
(i|ue ioQs nos lecteorg ttoiu ieiiroi^l gré dé le letfr tf^l^} 
feil eeoDeUrei 
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Dès Tannée i835, M. Julea Goyol avait fait un petUll 
nombre d*expériences ^ d*abord aor lea aAitnattx i ^mIi • 
aor rhomme» pour réaocnlre celte ^ueation {pioérele tj 
quelle est l^influence ihérepeutique de la chaleur atine^^ 
aphérique danaia cicatriaatton des plaieai t| a coii§i§i;i<4 
les résultats obleous dans en prenrier mémoire préaeaté ; 
à rÀcadémie des sciences « et publié en i835 daaa lei^ 
Archives générales de médeciae, Depuii cette éf^quOL^i 
il a eootinué ses recherchée et aea expérieacea. ( 

Vers la fia du mois de mei dernier. M, ;Jtt)ei Giifi^li 
vint me demander de lui confier le traptemenlit. pair ^; 
chaleur , de quelques tumeurs bknehea» Je lut accordai., 
volontiers sa demande^ persuadé qu'il ne pouvait e^pidfi 
sulter que des conséquences avantageuses pour lea ipe^ 
lades* Ce|>endant, je lut proposai d'eppliquer u^de^^pl» 
iftpareils à la cuisse d*une jeune iiielede que f aliafs Ma^ 
puter ^s il accepta evec empressement ma propoaiticp ^ 
en m'assurant que le principal but de toutes ses oxpé^j 
riences avait toujoura été d'arriver à de pareillea ^IMlif») 
cation» » convaincu qu'il était fie les aoaputetions de^ 
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çoUfle et des membres ^ opérations si dangereases dâse 
poe faâle de circonstances , perdraient toute leur gra« 
Tité par remploi convenable et bien dirigé de ce pro- 
cédé. En conséquence , nous trouvant parfaitement 
tfaccprd, et également désireux d'enrichir la science 
ckirargicale d'un nouveau mode de pansement, nous 
sommes convenus de poursuivre avec constapce Tétùde 
de Taclion de la cbaleur atmosphérique ', maintenue à 
56* centig. sur les plaies graves , et particulièrement sur 
las plaies résultant des amputations. L'appareil employé 
pour produire et entretenir une atqiôsphère chaude » 
cireons<2rite et constante est fort simple , peu volumi- 
neux » peu dispendieux et d'une application Jacile. II 
peut varier d'étendue et de forniè suivant les besoins. 
Le plus généralement il consiste dans une botte cubique 
dont la paroi , tournée du côté du moignon , est suppri- 
mée , une pièce de toile clouée au pourtour en tient lieu. 
Cette toile forme une espèce de sac conique dont la base 
embrasse la boite, et dont le sommet vient s'enrouler 
Mtour du membre , et s'y fixer par des cordons , lots- 
^eie moignon est placé dans la botte. La paroi infé- 
iteure de cette boite repose dans le h't , la paroi supé-' 
riéure s'ouvre et se ferme à volonté ;'elle est munie 

• • • • ■ 

d'une vitre pour suivre les progrès dé la plaie. Un ther- 

* , • • • ■ 

momètro placé en dedans indique constamment le degré 
de température ; la paroi externe reçoit un tube de fer-* 
blanb , d'abord horizontal pour sortir du lit , puis verti- 
cal pour s'adapter au verre d'une lampe ordinaire. Au 

« 

coude formé par celte cheminée se trouve une porte à 



cMliise qui laisse échapper la chaleur excédante pro*' 
daite par la lampe , par une ouverture qu^on augmente 
ou qu*on diminue à volonté. Tout Tappareil est fixé aa 
lit par de simples rubans de fil. L'appareil est ainsi dis- 
posé dans le lit , et déjà échauffé lorsqu'on y place le 
moignon du malade immédiatement après Topération.' 
Un coussin de balle d'avoine » couvert d'un drap^ et de 
compresses ^ préserve le membre du contact du bois» et 
élève la plaie libre et sans pansement dans l'air chaud. 
Cette plaie doit rester sans être touchée , changée ni 
pansée dans la température sèche k 36* centig. , jusqu'k 
parfaite guérison» Telles sont , on p^Q àe mots , les con- 
ditiops générales de ce mode de traitement. Il surgît 
dans chaque cas particulier des indications apéciales g 
mais qui ne devaient Jamais déroger ou que très^peu , et 
pour un instant très-court, aux principales ' r^lea 
susdites. Après ces préliminaires » j'arrive aux deux cas 
actuellement en étude. 

Le lundi , 18 juin , je procédai k l'amputation de k 
cuisse droite de la nommée Pauline Cartier , figée de 
1 4 ans , entrée le 3 avril à la salle Saint-Come, où elle 
occupe le lit n"" 3o. Depuis i'fige de 7 ans » elle était af« 
fectée d'une carie tuberculensé des condyles du fémur { 
un trajet fistuleuxdonnait encore» au moment de l'opé*^ 
ration , une suppuration abondante etsanieuse , Isi jambe' 
était fléchie presque complètement sur la cuisse. Malgré 
la constitution éminemment lymphatique de cette jeune 
fille» l'état général de sa santé était satisfaisant. L'opéra* 
tion ne présenta aucune difficulté» et le moignon offrait les f 
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io«UIenre4 dispo^itioQi. l^ pang^meni ta% arrAtéi eHim 
ll« Guyot el jDQoi. Il cQiisUta daas le rapprocheaiMit i^ 
hi pfàM |t|»r cinq bandelettes^ de diachylon trè%-éiroites 
et 4aa« l'appUcalioa d'une petite baade roul^ a^qtoi^r d^ 
la cuM»e. La p^ale fut aiosi placée k qa ^aps Tappareil i^ 
ï^? oeBtig» Pendant les KtoU premiisrs jours II |»'ep écquif^ 
«liecuui vougefitre fort abondante; 4|<li\| les ,dçux }ouf9 
iiMVaiis oatte eau prit wie teinte blancbe ^t un ;|speQ^ 
pHRirdrxn'fi : #llene prov^nai^ pas delà &\^i^A(cetxt^ei^voÂ 
Iftais ellat |'éc|iap|^af t fs^ U partie ÎQfér^pc^ijd^la plaie ^ 
iSènant de ses profon dents* Leâi bandêlettQP^ e^lft band^ 
fivrent Aièw le quatrième )oiir» la iténtûon litaît o^pj^^^rée» 
fhniptô înfi&rienramen^^ oU Ton aurait évHi 4*étabjliur. le 
çooia^t i^amédiiti Roiiit d*înflaintpi|tio^i,, point de s^en^ 
. MbiUlé exagérée ^ . point dd tnméf^QiiQB* Lq moignea 
•eéta ainsi . sans aucoa soulWa ni rapproçh^pcneiit)^ ]^q- 
dut tffois )9iira oii le pua Aoi^mkit ^e pins w p.liui.rare 
et de plus en plus consistant. Lq btnitièwejoni;» na^a 
■lappliquiBifis nnebaiide roulée 4t.tr4ia bandelelt4)s.é|oi- 
ftiéea da ioiit contact de la pkie par. d^s çojodiprjssiçar 
ytlkdiiées. Cette plaie rMa toujoura. Si^Qb^ diina se$ j^m 
qttartà supérieurs e^<iovvert0 d'iine^ ei:(i^ftte^ I<9 n^uyii^Qaei 
jpnr. la suppiiratioin était à peu prèi nntW,». le np^i^noa 
d^ plus en plus a«)Jde,> la pWie se rapprochant «t^dimi* 
miant^dâ lonj^uéorc Le^mâlne pVQgrèHS contin^na jusqu'au 
donaièftie )<>ni; oji Jes liptares tombèrent»* le qmtof'* 
sièttOr }mr la tojipdraMoi^ ^l^k nnllo ,.Qt le qujin^i'^aïf » 
au}oard!hui luadi, ajaiKçt» la plaie .e|l;j^pe/iqv#^^pUil^. 
retttak eioatriséat fiUa n'a plai qa'un«^liga.e d<» iaegc^Mi 
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el qÉîiiM è Yii^ JlgDès Je )oDgulf«#( Go» effeit Icteaiui 

•èôt 8àBt âeal« i^marq«iaMeg 4 pail^iM , «an» douleur n 

MDt fuméfftQlioa» |tre9qa« ^vba snppurfitiQo f la.pUie d« 

r«iiip«laliôn j^areéwall seà périodes cto cii^airUatipniiTeff 

tiàe régttlalhi el oae ra^iéité iilrao#<iipair«8» mait laf 

effets féiiéribi aoBi teeeere plu9 d^n^a d'«Uayailiciii. 'Au?) 

èôtt iBouftmeiK fébrile aprèa Tcpérati^D» e^ aypnnei 

fift^i*e k Uiideooaixi i peiol d'altéFaiîon d^ns ka liitiUa ;. 

aiioiiiie dlmioQlloQ dadd Idl coul«tir#^ e^ TeoibQiipfoiia ^ 

aaoïin Ireoble dans lea foodlkm digeHil^ea» piii$<iM0 di^ 

le pNtBÎër jour la fualade pril daa bouiUeQâi ^,}^ 

dèuaiàBie jo«r des polages » le IroiaièiaA du pwlf'f « ^.1^ 

^bulrième joa^ ë^le ékail ae régiitie k peu prèa 0rdiaa|r)i)^ 

liée âuita enlété çofialatfBaeift oeoupé^ta pacap ^qmppi^ 

IffAii^uiUe I et Itf ln<m«élal de prospéirMé a'est.fQMa^ofi; 

)aa4tt*â oe jeer , èb il ei» porté au ploa h^i^td^gr^t Sj^ 

Veppapeit reaie è(rpUqaé jaa^a'aa yiogtième jour, ça 

aéra aeuleiaeal peur eoasoUder la cicatrice, Lor^f u'aii^ 

&tera l'appareti^ lemoigaca aéra enveloppé daoa plu-j 

aieun doublea de etiale peadant huit k dis joura poifç 

cenaei^fer la chaleur naturelle du membre et pré^erve^i; 

le iDoi^Dt de |out re^^^'sseineat^ • , 

La 4 eeende obier vp tiaa e|t fournie pac un «errarien fig^ 

de 61 im9^1eAomin4Théiaaia :(Aalpiue)i placé aa a* a^ 

de la salle SaiBtWeaane« Cet bomiaa avait ea k la suite 

d'oae chuté naeearerse arec déchirure desligaBieasi)r|ti- 

etilaires. Usorvierit un énorme abcès de Tarikt^aM^p de 

lajambe et du pied : cet abcès fat ouvert par deux ioci<{ 

siens latérales I mail déjk }a couleur terreuse 4e la peau. 
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an Tifage » TéUi tSbnk continael, la séehei^esse do la 
langue , la pro8trati<m de$ forces el rabattemenl , fiu- 
•aient eraiodre un commencement de résorption pnra« 
lente , le pns qui s'écoolait était très-abondant , sanieox i 
ftlide. L'ampatation de la jambe , an lien d'élection , fut 
pratiquée le as jnin i838. La peau était molle et flasqae 
infiltrée ; les muscles sans rétractilité. Le sang artériel 
très«liquide , noir » ressemblait à du sang yeinenx ; Tar- 
ière tibiale était ossifiée. M. Guyot demanda que la 
réunion immédiate ne fftt point pratiquée, et nous nous 
contentâmes de soutenir un peu la peau et les chairs 
par quatre bandelettes , qui laissaient un espace dé 
1 8 lignes environ entre les lèrres et la plaie » une simple 
bande roulée assujettit les bandelettes , et le malade fut 
ainsi placé dans l'appareil échauS'é à 55* centig. J'or- 
donnai trois bouillons et de Ja limonade vineuse. Le len- 
demam le malade nous déclara qu'il n'éprouvait aucone 
des vives souffrances qu'il ressentait auparavant ; que sa 
plaie ne lui causait aucune douleur et qu'il avait un très- 
vif appétit En effet» son pouls n'indiquait pas la moindre 
tendance à la fièvre , la langue redevenait humide et 
rose , le teint s'éclaircissait , son visage n'avait plus rien 
de l'abattement* antérieur. Je lui fis donner trois po- 
tages. Le troisième jour l'état général était de plus en 
plus satisfaisant et j'accordai^ du poulet et un peu de 
pain. Enfin ces bonnes dispositions n'ont fait qu'aller en 
augmentant jusqu'à ce jour , le neuvième à partir dé 
l'opération. Seulement le malade se plaiot d'une douleur 
an lacrujQ » et en effet» une ulcération a'estou verte en 
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ce point par suite du décubitus sur le dos prolongé de« 
puis trois mois. L'état local n'offre pas un progrès aussi 
rapide que chez la jeune fille. Pendant cinq jours 1q 
moignon fut couvert de croûtes brunes et adhérentes » 
sans suppuration. Au sixième jour» les croûtes furent dér 
tachées et la suppuration commença. L'aspect de la plaie 
était très-bon , rose /sans inflammation » sans excès de 
sensibiirté; la bande roulée et les bandelettes furenl 
changées ; le huitième et le neuvième jour le travail de 
cicatrisation commence > rien ne peut faire présumer 
que. le malade , malgré les circonstanceis défavorables 
où il se trouvait » n'arrive pas à guérison. Je communi- 
que ces deux premiers faits en mon nom et au nom du 
docteur Juleis Guyot. J'aurai soin de tenir TAcad^mio 
des sciences au courant de nos expériences subséquentes. 
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Note de M* Larrey à (occasion du précédent mémçire* 

M. Larrey fait quelques remarques sur les observations 
de MM. Breschet et Guyot. La première porte sur ce 
qu'il avait déjà observé pendant la mémorable expédi- 
tion d'Egypte , que la chaleur de ce climat » qui s'élève 
habituellement, dans le jour , de 3o à 35 et 40"* centig. 
à (l'ombre) avait eu une grande et salutaire influence 
sur les plaies que nos soldats avaient reçues de l'ennemi, 
comme sur celles qui résultaient des opérations chirur- 
gicales f en sorte qu'au lieu d'une quarantaine de jours 
que celle résultant de rampi](tation d^un membre met }l 
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pafceorir 169 périodes poararrirer k une detlHoeeonii» 
plèie et pçrftite (en sopposaDt , toutefois , qu'on ne Fiit 
pas rénàie par prejnière intention) , eette cicatrice i^ob^ 
tenait en Bgypte , toutes choses égales d'ailleurs » eii ai 
eu aS jours au plus* Ainsi le travail de la natare élata 
abrégé' dé près de la qaeitié da temps qu'elle est ehUgés 
eédinaiismeni d'y oonsacpàr dans hs eliipats froids en 
fenpArés. liais ilikut ajouter à oettè propriété 'toaiqns 
et abserbaote de la chaleur sèehe et atœesphériqw » Im 
fliedë 4<|~panseine^t et l'inamovibilité de PappareiK 
M. Lsrrey ne pense pas que la ehalear artificiellf 
a p f ffiqn é e directement sur la plaie d'un membre coupé » 
ail les mêmes propriétés que la chaleur atmosphérique» 
On avait déjà fait nsàge de cette première et sous diffé* 
aeMes fprmès , au dix^septième et dii«-huitième aièelea* 
Tel a été l'exercice du feu (des charbous ardens qu'on 
promenait à distance sur les plaies )« la vapeur sèche ou 
hnmidé élevée à divers degrés qo'on ; dirigeait. 

Sans doute que ces applications sont difficiles k faire 
aveè la ptéoiaieii convenable » afin d'pbtenir lea avan- 
lagea que Ton peut désirer. M, Larrey pense qu'A van^ 
ditalt beaneoup auenk» dana )es ess supposés» laisser 
agir IdnIepenI la natere^ aveo l^ttentjoo df I9 secott^ 
dfr comme il le recommande dans sa clinique ehiraïf b* 
eala » par l'inamovibilité de l'appareil qni dpit se eo«i« 
pèsea en hiver » de ptèees ou bandes de fi^nelie ^eni lea 
médeains an^ab lent nn grand usage ^ et par va régioae 
apprppiié. TroisièaM remarque. Enfin M. Larrey «jonlf 
(iiebi eieMfîee desphiei qnî n-ont pas été réoaiéa ifli«» 



iDé^aleiMat par première intenlion , ne eommeooe ja- 
Mah ftfiint les dtx-hultîème ou dk-neuviëme jours , sa 
maretie peut.SIre ensuite plus ou moins rapide selon 
plusieurs circonstanceff. Il a lieu de craindre que celle 
qa'eii a annoncé a Voir eu lieiu ehes le sujet de la pre- 
mière obsèrratton an doiixiènle joUr^ dé repération , tle 
sèît-tiii'un dessèchement de la plaie et non une vraie ei* 
Ciitrioe. An reste , l'expérience fera vérifier cette crainte 
ou confirmera le résultat énoncé. 

Dans la Séance qui a suivi celle dont nous venotrs de 
^ndre compté , MM« Breschet et Guyot ont essayé de 
réfuter lés objections du baron Laf^y. Malgré la forme 
académique dont cette réponse est empreinte» il est fa- 
ètle de voir percer le juste mécoBléntemeot d^auteurs 
éui se voyaient contester leur idée. On à dit depuis long- 
temps^ c'est-h-dtre depuis Salomon , qu\lny a rUridè 
heufsous le soleil; et il semble-que les savans veuillent 
justifier ce tri^teadage. En effet , il est très-commun de 
lès voir afficher à un cërtaita âge la prétention d-avoir 
.tout vu > téut &lt , tout découvert. L^moi's^xalte en 
eux de la ftçon la plus étranger. Gomme^ si là science 
pondrait jalmàis être le produit d'une seule intelligence. 
Péché d'brgneN eét commun au savant. Yaiei comment 
MM.' Breschet et Guyot essaient de rameàer M. Larrey 
1 Une humilité convenable.' 

' « SI nous consultons les ouvrages «i estimables , sous 
ftôus les rapports , de M. Larrey» nous y trouvons que 
»1eé gt*andes plaies» les plaies graves» lés plaies péué- 
» traiites'; guérissaient fort bien en Egypte ^ et que les 
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Ainôin^ plaies giiéribsaient fort. mal oa,ne goérissàie&t 
»pqseQ Allemagne « à cause de la chaleaf,da premier 
» climat et du froid du second. M. Larrey a publié ces 
«faits qui n'étaient pas connus seulement du personnel 
» médical et chirurgical des armées , mais encore dé 

• tous les officiers et de tous les soldats ; il n'en a tiré 

• aucune conséquence pratique » ou s'il Ta fait tacitement, 
» il n'en est résulté aucune expérience , aucune applica* 

»tion connue, 

> 

. • D'ailleurs une foule de médecins et de chirurgiens 
» avaient Constaté bien avant M. Larrey , que le froid 
» était nuisible aux plaies et la chaleur très-favorable : 
t ainsi , Béiosle , Camper , César Magatus , Boerbaave , 
> Champeau » Fabre » Lombard , Saucerotte » Munro «t 
» John Bell en ont parlée Nous ne nous arrêterons qu'aux 

• préceptes du père de la chirurgie française , qui était 
a aussi chirurgien des armées^ Ambroisé ^Paré. Qu'il 
êàoit vrai t dit- il, beaucoup dhommes blessés meurent 

• en hy{fer de petites plaies , qui ne mourraient pas de 
3 beaucoup plus grandes en été. Et cela s'accorda bien 
3 au dire d'Hippocrâte , àsaçoir, qu* aux parties ulcé— 
i^rées le froid est mordicant, il endurcit le cuir, fait 
it douleur^ engendre liyfidité , frissons et fièvres. 

• Mais Ambroise Paré ne s'est pas contenté , lui , de 
» constater seulement le fait , il a été beaucoup plus loin 
>que M» Larrey ; car il s'est élevé jusqu'à l'appUcation. 

• Qu'il soit vrai« dit-il» en hyver , s'il survient plaie , en 

• la pansant et traitant, faisant undr chaud par rêver- 
ibération de qudique 1er échauffé auparavant au feu, . 
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•»Ily a loin ,, diseat encore HM« Bfeschet et Joies 
Gayot, entre ces indications si simples et le fait de 
chercher par expérience quelle est la température la 
plus favorable à la cicatrisation des plaies entre o^ el 
90* au dessus de zéro ; entre déterminer a?ec précision 
sur les animaux le degré le plus favorable de lempéra-t 
tare , et dire seulement que la chaleur est bonne ; il 
n'a pas fallu moins de cinq années de recherches et 
d'expériences minutieuses et attentives pour arriver à 
ce simple énoncé : La température la plus favorable 
à ladcatrisalion des plaies des animaux est la tem^ 
pirature précisément égale à ceUe des animaux 
blesses. 

» Il fallait observer encore comment cette température 
agissait, comment elle pouvait être le mieux appliquée, 
quels étaient ses avantages et ses effets comparés aux 
autres modes de pansement , comment on pourrait 
produire et entretenir régulièrement une telle' tempes 
rature 9 etc. Tous ces travaux ont été faits avant d'ar« 
river aux applications que npus suivons eu cq moment, 
et nous pouvons affirmer que H. Larrey ni d'antres 
chirurgiens n'ont fourni les élémens de cette précieuse 
application de là physique et de la physiologie à la pa- 
thologie humaine. 

» Afin d'obtenir les avantages que l'on peut désirer » 
II. Larrey pente qu'il vaudrait beaucoup mieux dans les 
cas supposés, laisser agir lentement la nature, avec 
l'attention de la seconder , comme il le recommandé 
dans n clinique chirurgieale ; conseil que Ton peut 
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»trAJialre par ces moU : faites ce que je dis clans ma di- 
t Bique /et ne cherches pas à faire mieux. Une telle pré- 
atention d#?ait-elle êlre éleyée au soin de rAcadémiè 
Il des sciences 9 

• Enfm , M. Larrey manifeste tine crainte» c'est t[iié 
«la qioatrisétion obtenue, par iioas sur notre premier 
» malade ae ioit qû*un dessèchement de la plaié et non 
ilnnevi'aie cioatftce. 

• • • 

a Au lieu d^^lerer dè^ semblables doutes , M. Lark*éy 
sauvait dû attendre les résultats ^ès expét'Iènces que 
»Beus ayons annoncées, d'après les premiers Aiits et 
» simplement pour prendre date, ou mieux encore, U 
» aurait dû faire comme plusieurs membres de cette Acà- 
a demie , et comme un grand nombre de médecins et de 
««hifurgiens ; il aurait dû venir àr l'Hôlel-^Dieu examiiieir 
fies malades soumis à notre méthode de traitement ; 
ialoM il aurait parlé comme le veut la science , c'est-k- 
«Airs d'apria fobseriratien et âen d'après une pri- 
»s6bipllen. ^ 

s'Neos tUntiineréns ceS remarques en disant que notre 
s^^reintèr^ malade, là promise amputée , est presque 
reijmplëtement guérie , et que le deiixième 'malade àél 
»en voie de guérison. » 

• tf. Iléuitfilit ensuiteobseryèr qu'il ne v^dulttit pas s*dc- 
eupe# d'une méthode de traitement qui repose tinique- 
meel sur deefx êbservatiens \ ^ btâme leisf auteurs de 
B^afêfa^ptsatfendtt'de udU^eelix Hitks pour dofine^'k leur' 
lÉédlode dete publftM. M; ItagMdie adrésaa \ M ^ RéMf 



bue répliqne assez vive. En chirargie comme en méde- 
cine , raotorlté des faits est absolue ; mais il ne sait pas 
de là qu'il faille recueillir ces mêmes faits par milliers 
pour être autorisé à leur donner de la publicité. Les 
deux faits précités prouveront pour eux-mêmes lorsque 
la guérison sera entière 9 et pour tous les autres fkitsres- 
semblans à ces deux-là. De dire ensuite que le succès 
86ra aussi rapide chez tous les amputés» quemême il n'y 
auï*a pas des mécomptes , serait aller trop loin. Hais i 
était temps d'éveiller raltenlion sur un point de chirur- 
gie pratique qui 9 le mérite d'échapper à la disçussiop , 
car toutes les écoles régnantes peuvent s'en saisir*. 

, M« Breschet termine celte discqssion où I4 vanité dçp, 
çhifm*gien9 a occupé unç.trop grande pl^çe^ en disant ^ 

« gqe ce^ sçr^it ffia( comprendre J'e»prît de |» CQ19109? 

»piqatipp qu'il « fojtç en çomwu» avec M., Qayot.que.ia 
jiT^r dan^ 1^ rapidité dQ la çicatrU^iioa çh^^ h ifiVQ« 
n&lh anipiuée « le résuUat le pluf mlknt de la «PHVi^ito 
iH2é^hpdede trai(fiment ; qge l'éUt g^o^nj dcf U Jf^l^^» 
» V<lbseQçç 4® fièvre, l'éloigne^jent de tbute copiplic^tioD^ 
9 pi d^tout danger, h possibilité d'administrer d^ idj^ 
» n»^s, dan^ 1q$ i»^7^ cas et. surtout à»m le leçpad, i)ii 
lime filch^p^ piH>str^iQn dei forces ét/iit à redouter p 
9%çxk\ de^ circppstaoees dont M« Roax pfiralt a'avpir paf 
9^m CQiqptf et qqi spat ^poadA^t fort à C0Qsi4éreirf > 

Sî pQu«^viop§ ^ réçUoicir ep fiyeur de r^copit e( 4e 
r^rmçA 4 moyens qqo qous emplojropa ep «emUablc^ çjr^ 
QQQStiiooQ ft mmn^ tiendriopa pai ua a«l(« Jwgfigii. 
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Th£ pathogenetig sffegts , etc. Effets pathogénétiques 
de quelques uns des principaux médicamens homœo- 
pathiques» traduction de Tallemand, accompagnée 
d'obseryations pratiques; par le docteur' Harris 
Dunsford. Londres» chez Baililère, 2ig,Regent street^ 
et à Paris » même maison ,r. de l'EcoIe-de-Médecine, 
i5 lis, i838. 1 vol, in-8^ 

Ce volume contient la symptomatologie abrégée des 
principaux médicamens homéopathiques. L'ftuteura été 
trop modeste en disant que son travail était une simple 
traduction de Tallemand. II est vrai que le texte de la 
description des médicamens est emprunté «d partie 
aux ouvrages de Bœnninghausen, et en partie à la der- 
nière édition du Manuel de Jahr , mais au moins a-t-il le 
mérite de l'arrangement^ et le mérite plqs grand encore 
d'avoir complété l'un par l'autre les deux auteurs qu^il 
essayait de reproduire. En attendant que notre digue 
ami » le docteur Quin , ait publié la traduction qu'il pré- 
pare de la Matière médicale pure de Hahnemann » l'ou- 
vrage du docteur Dunsford peut être d'une grande uti-N 
lifé en Augleterre « où l'homœopathie se propage lente- 
ment 9 mais d'une manière solide et sûre. Cet ouvrage 
est précédé d'une introduction historique et dogmatique 
oh se reproduisent les différentes phases du développe- 
ment *de la doctrine et les priûcipes sur lesquels elle est 
établie. 
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HoMCBOPATHT A THBSis. Thèse sur l'Homœopatbie; Loiï- 

drès» i837« 

Celte brochare » dae à la plame d'un médecin écos- 
saisy actuellement livré à la pratique de i'homœopathie 
à Glascow, est tout simplement une candide profession 
de foi en faveur de notre doctrine. C'est un livre He même 
ordre que la brochure adressée^ il y a un an» par notre 
confrère et ami le docteur Curie aux habitans de Lon- 
dres* Gomme œuvre de propagation, ces travaux ont 
une utilité incontestable» L'auleur anonyme de celte 
Thèse sur rhomœopathîe^ connaît bien< l'état de la mé- 
decine allopathique dans son pays ; il là fait conoaitro 
avec justesse et la combat avec force. 

Clinique pomobopathiqub » par le docteur Beauvaisdb 

St-Geatibn, Tom. 6% ^ 

Ce sixième volume est« sans aucun doute» le plus in- 
téressant de tous ceux publiés jiis(iu'ici. Pour en juger, il 
nous suffira de citer quelques unes des maladies dont il 
y est traité. Ce sont : Vov^arite , la paralysie , la périto-^ 
nite^ldi phlébite, làphthisie , la phléthore ,Isl pleurésie , 
Implique Gila pneumonie. Voici un mélange de maladies 
aiguë's.et chroniques les plus difficiles à guérir dans tous 
les systèmes de médecine connus. La pleurésie» la pneu» 
monie et la péritonite, toujours largement et brusque^ 
ment traitées par la méthode antipblogistique> complent 
des succès réels » inais pas aussi nombreux que le pen- 
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MDt les partuant de cette méthode^ Geoi a été pronfl 
par les releyés statisliqaes publiés par Fécole allopathie 
que elle-même. La phthisie et la paralysie sont deux ma- 
ladies chroniques qui font le désespoir de FaticieBile mé- 
decine, et dont les succès^ publiés par Técole beoHMptt» 
Ihique, veulent être examinés ared siiiéérité el eim>- 
aeienco. 

Sods Tarticle pléthore, il est rapporté 4 ol>9érTafioiià 
du docteur Malaise, observations extraites de sa CliriU 
que hùmaopathique, et toutes ayatit rapport h des inàr 
lades qui avaient contracté l'hâbitudë de saignées fré- 
quentes et répétées. Le docteur Malaise parvint facile- 
ment à délruire cette habitude vicieuse. Les obsefvàltôûé 
par lui rapportées ont dohc un intérêt réel; maU ëllètf 
n'embrassent pas la question de la pléthore dans toute 
la généralité. 

Le malade qui contracte l'hafaUndé des saignées répé- 
tées, ne le fait que pour obvier à des indispositions plus 
ou moins fréquentes, mais qui toutes ont podr caractère 
de constituer des congestions locales plutôt qu'une pté~ 
tkore véritable. Par cette dernière, il fâUt eiitôûdre» ce 
nous semble, la trop grande plénitude absolue du é^s- 
lëme sanguin. Cet état existe-t*il ou peut-il exister FL'ho* 
inœopatbie, dans le cas de ^affirmative, a-t-éllë.dé^ 
lùoyétts suffisàns pour en triompher ? Il eût été curfdul 
devoir l^soudre cette question» en faveur de laquelle sèfii- 
blent déposer un grand nombre de faits, résolue par fob'' 
scrvation.Par exemple, on a cité beaucoup d'observations 

9 

OÙ ta pléthore I quelquefois locale» mais souveùt aussi 
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générale, qui accompu^Qe b grèaaesM et DéoeMite lA 

saignée , avait été détruite par I«s médicaméiis hûftiieo-i 
pathiquea* Nous connaissoiDSi cependant » qaelqaei faîl9 
où ces moyens ont élém8ÙffîsaD&,ce\a8ecQ9)pi^ad* ile#t 
de9 femmes peu sanguiqes , ohefl lesqkiellto la groasessè 
n'amènera que peu d'irritation iooale sans N&aetion généM 
raie.. Chez celles-là i raconitila noix vomiquei le pbeé^ 
phore, etc., selon riudioationt suffisent driynaîretnedl» 
Mais il en est d'autres qui perdent beanooupparlanetl^ 
atruation, et chez lesquelles se développe une pléthore 
générale* Peut-on, dans tous les cas» négliger la saignée? 
Nous ne possédions pas assez d'observations en homœo- 
pathie pour dire la question jugée par l'expérience. 

Quoi qu'il en soit» nous consacrerons un article dé- 
taillé à ce sixième volume de la clinique homœopathi- 
que* 

BiBLiotnkQUjs HOMOBOPATHiQUB publiée à Genève. 

Nous avons sous les yeux le n® 3 du tomè second de la 
nouvelle série de la Bibliothèque fiomœopathique; il con- 
tient la relation d'une rencontre entre' un docteur allo- 
pathe et le docteur Dutech; 2'' une note du docteur Pes- 
chier sur certains médicâmens peu connus ou peu éprou- 
vés; ce sont : Bygnonia, borax^ càliinca^caladium 50- 
guinum, capslcum annuumt carbo animalis, cascarilla ^ 
castoreum catechu^ centaiirea, cepa; 3* les procès-ver- 
baux de la Société Lehmanienne » oli s'est engagée [une 
assez longue discussion sur la.nécessilé de réviser la ma* 
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tière médicale pure; If une observation pratique do doc- 
teur Cbarrière; 5* des matériaux pour la phamiacody- 
Damiqae par le docteur Labethal de Breslaw ; 6* des an- 
Donees bibliographîqnes. Dans ces derofères, le docteur 
Pesckier flétrit à bon droit les injures grossières adres- 
>ées par M. linnaret, auteur d'un livre intitulé lé Mide- 
ein de campagne p aux travaux et à la personne de 
Jlahnemaan. On se demande ce que prouve Tinjure, et 
on ne trouve aucune réponsot 
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Fur le docteur Biczi. , de Vanpiieé 
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Depuis bientôt un demi-siècle nous assistons k an'8pe<> 
tacle unique dans Thistoire des sciences , disons mieux , 
dans rhtstoire de Thumanité. C est celui de la lutte en- 
tre Thomœopathie et Tallopathie. 

Cette comédie , on plutôt ce drame , est tiré du do- 
maine de la médecine , qui en fait tous les frais. Quel en 
sera le dénouement ? incontestablement la victoire d*un 
des deux systèmes i Cet événement remarquable ne peut 
qu'humilier Tesprit humain. La postérité voudra t-elle 
le croire ? on dispute depuis quarante années sur Texis* 
tence d'un fait , dont on peut h chaque instant vérifier la 
réalité ou le néant. 

Le parti qui conteste le fait repousse toute idée d'ex* 
périmentatlon, regardant comme injurieuse toute espèce 
de croyafice à la possibilité. Il est l\pntenx , dit-il , à des 
hommes distingués par la science , en possession d*uûe 
certaine renommée , de décorer du nom de vérité un 
fait sans fondement » un fait hors de toute vraisemblance 
et d'y croire si légèrement. Une telle croyance , en quel« 
qnc sorte mystique , est le propre de ces esprits simples » 
qui se plaisent dans les illusions. On ne peut expliquer 
autrement l'opiniâtreté avec laquelle ils soutiennent 
chaque jonr , h toute heure, avoir été témoins de ph^- 
T.VIKN'42. Juin i838. ♦ ^d 



BUtttafli qcd n'ont d'existence qae dans ieof Imdgfata*» 

lion. 

Il serait par trop pénible de supposer que , honteux 
dé s'être trompés , Tamour-propre a fait d'eux autant 
d'imposteurs , r^fK^ocbe qun cepetudanl 4eur ont adressé 
leurs adversaires. 

Mais Tpyez combien ^ à leur tour , . apront V rougir les 
antagonisles de i'homœopaibie si des expériences rigoq- 
'reuses » un examen sévère çX impartial lui imprjiiient le 
sceau de la vérité. A quelle humiliante expiation ne se- 
rçnt-îis pas condamnés , pour n'avoir poiat , avec tant 
de prétention à la science, connu » soupçonné même la 
pLi)S importance loi de l'économie animale , que dis*je , 
pour en avoir nié la possibilaé , comme contradictoire k 
fontes celles connues y et Tayoir trouvée indigne d'être 
soumise à Texpérience de ces deux systèmes p quel est 
celui qui triomphera ? Sans oser répondre ^ j'essaierai du 
moins d'offrir un tableau fidèle de la siluatiop respective 
deç parties belligérantes. Peut-être parviendrai-je ainsi à 
faire servir le présent à l'intelligence de l'avenir. 

Lejoi^&î'^^ de la médecine interne se p.artsigeen deux 
mpdes divisions. Xa diétéliqne est renfermée dans la 
première. La médecine» proprement dite» remplit la se- 
conde. L'une est l'art de guéri;* sans remèdes^ l'autre est 

■ < 

.là science de la ^uérison ^ Taide des médicam.en^ Ç^s 
d^ox parties constituantes d'un même corps niarcbeut 
de pair dans Texercice de l'art » se complétant l'une pfir 
Tanlre , avec des modifications fondées sur I9 difÇKfité 
(jiffê ijf sternes ^ui ^ partagent ^'ai t de guérir* 



iftM fA «Mfate^iâ^ jti06$ de toute fiMite9t«Uft|i. Oq o'^t 
fMfe» 8if piji d« iriMi' régoer 911P 00 peifti le p|a9 p««- 
fMt iJ^fiPrii mii^ dus »f s^m«« i|i}i , àftoâ a»d e^Uèr» 

AMP 4ii«p(iisA«iJf» opipirl jf%T tosikeFw» «bUi^om i|ai ^ i>or 
j^l^t#ii^ J2i i)ii&ireiic9 4e Xmn »rUc{#i» id» foi, •^aeeov* 
4e;4 ^tetf ^9i^ lu à^B^mmWm dei der^Pt» ^ remplir 
'^l^ert to |B|;:éaiwR« Tiili)p/^«9^» (Bswci^e, pureté d^ 
y^iâ, telles «pol le» ceioiQaoee baMi qoe lei ditera syar 
lèteea 4<i!*^>'A>>^ ^ 1^ médecioe (]iétiétûiue« 

Il n'etl ea j»édefiipe , à pivept exneiià ferler , «poe ^uf 
ei^jia^ee qui MleDl^>ei) «^pp^sîtkiA dietoéirale ; ce eoot 
Tallopathie et l'homœopiitbie^ Car, h\%R qae Tellopathie 
4oit Membiée ptp gaelcpiea di^CQKdwces , lea laédecios 
Alloj^ibea A^BâiQÎEia o-ont qo-ua mline sfiotiment aur 
4ea j^eûits e^i^i^aiiK de l'airt de giiértr. Us afimUent ea* 
blier les dtsfieelimeiis qai les séparent pour attaquer avec 
as é%A aMe fe ^^sièiae homœepaihiqiw. 

n règiie pted'upkté panni les tuédeeios bomœopathes 
qui iMrebent; teus soms une néade baDoière malgré quel- 
ques CDAlestaliâBa sut des pojjita peuesseolieis dans la 
aeieeca. 

▲vaalquè de procédera l'examen du systtaae hôoiœe- 

pfttbique » ixons d'abord noire alteii^AB àur la médecine 

-pf^<emei|t diie , telle quWle a été ceosiituéeel exereée 

)«t#qii'ii TaHMri^R 4e le deetriao médi^el^i de Habiie- 

«leiiib 

.^§m\^^. m y^ >^teu»^i§ pb$^îAiitjoà que le né* 



decine ancienne apporte à sa gnerre contre l^dicai^a- 
thie , on aérait tenté de croire que rhomœopàthie 
est le premier adversaire que rallopatbie ait rencoBh 
tré. Il s'est de tout temps tronvé des hommes célèbres , 
dea esprits profondément éclairés , qui non seulemmtt 
ont révoqué en doute l'art de guérir » mais encore oflt 
paru conraincus de la nullité de sa puissance. Sans par- 
ler, de Topinion qu'en avaient Molière et Rousseau» le 
grand Frédéric et Napoléon plus grand encore, que 
penser de ce sentiment de défiance envers la médecine •, 
sentiment plus ou moins généralement répandu parmi le 
peuple, et si nous recueillons les jugemens qu'en ont 
porté les médecins eux-mêmes , combien plus grand 
encore sera notre étonnement ! 

Certes on ne contestera pas à l'illustre Sydenham la 
gloire d'avoir été le premier médecin de son siècle. CSe 
grand homme avait coutume de dire que la médecine 
était bien plus Vart de jaser que l'art de guérir. 

Un autre médecin également célèbre, ne voyait dans 
la médecine qu'un édifice assis sur le sable , que Topi* 
nion balance comme le vent fait balancer le roseau. 

Tent'on un témoignage plus puissant encore ? Ecou- 
tons ce que dit Boerhaave, cet homme auquel on adres- 
sait des lettres avec cette suscription : A M. Boerhaave^ 
médecin en Europe. Si ton compare le bien qu*iêne 
demi^douzaine de disciples d^Esculape ont fiait à Fhu^ 
manîfe depuis Torigine de Fart , avec les maux que 
lui a fait endurer la foule innombrable des docteurs de 
celte science , on ne peut se défendre de la pensée quil 
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vaudrait mieux pour V humanité qiCUrCy tûjb point de 
médecins. 

Quelle peut être la justesse de ces jugemehs ? jusqu'à 
quel point sont^ils fondés? ont-ils reçu le cachet de 
Texpérience ? Ce sont autant de questions auxquelles il 
n'est pas facile de répondre. 

Toutes les mabdies imposées à Thumanité peuvent 
étire rangées en deux grandes classes. Les unes sont nom'^ 
mées chroniques 9 par rapport à leur peu de violence 
et à leur durée qui est très-longue , les autres sont ap* 
pelées aiguës f à raison de leur violence et de leur coorto 
durée. 

L'expérience de tous les siècles et le consentement 
presque général des médecins témoignent de Tincnrabi- 
lité des maladies chroniques par les remèdes. C'est en 
yain que les personnes atteintes de Thypochondrie , des 
héoiorrhoîdesy de la goutte» demanderaient aux médica- 
mens la délivrance de leurs maux. Il en est de même des 
maux de tête chroniques , de la débilité nerveuse , des 
maladies du bas-ventre , de celles des glandes. La diété« 
tique seule peut y remédier , sai^s doute parce que ces 
maladies prennent leur source dans les infractions aux 
règl^ du régime. Il ne reste donc à Fexercice de la mé-* 
decioe d'antre champ que celui des maladies aiguës. 
Cette sphère , encore assez vaste , embrasse les inflain- 
matiens de tout genre, les maladies épidémiques, telles 
que la variole 9 la rongeole, la scarlatine » les fièvres de 
toute espèce avec un caractère d'acuité » enfin le croup , 
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rérfiipèfe i la dyièbtefié i le ekUArt et d^abmi dhiK 
tioDs graves moins commnnes. 

Enir9 ee9 donlooreu tributs imposés h Thumaiiîtéles 
fièvres gastriqaea^ celles uerveuses apparaissenb le plut 
fréquemment, H est à peu prè» démontré que la nati|ç« 
seule peut sauver le malade chez lequel ces maladies ont. 
reçu leur entier développement. Quel est le médecin 
im n'a pàè ¥tt là nàttiré f Mbtnphér flë ièkÉ éflëéllftfas ? 
D^uiiaUlrétiaie, {liuffdèi m ûéHèëx sUéécriliBëiit-iK 
âiiËiliëti d*rifi Iràitëinènl ttêdicinal? L'éxpériehèé » S 
est vrà! , 16 inbfatfê joBt^ëlIëîâètit , taiditrlsatié atéé îliic- 
m, i lâidé a*un rémèdé, tifaë maladie entrée âàûH Vièlê 
de sa formation. Néanmoins est il permis de douter Çii^li 
ail Cipéré nue vfritable gtîérison i iors^oe s»b aufseës a 
toutes les àpparisnces d'niii» préservation. A]^|iéié ilaatla 
période Ile l'intubation du principe inorbUkjmy il Vih 
t0uire au moment tf êml9 de sii naissance et prévient s4a 
déveiq^pooient eonime en prévient un loceddie i nn lo 
r^endant maître de réUocelIe qui va le faire éedaten 
, Examiuaos les procédés thérapeutiques de la méde^ 
due iim$ le traitement 4ëa maladies, inflamdiatoirei» On. 
aait qu'elles peuvent atteindre toutes les régiool èi ToN. 
garnsme 4 el que h$ rembdes y sont dieioa «(Beaeéi «fiMi. 
la saignée , qui peut en qiéirer la gnéHsom GMt0 aaa^. 
tioQ* qui t0«tefois adm<ft qaelqnes restnetÎMa $ à itimê 
lien iM réêwm$ suivantea, 

il est um Térité quia l'en ne pfeul jn^ennatt^ei «^naft 
910 la aaignéé pe tiri^mpbe )>9S to^#iirs Be rihflamfntM 
tiofi (^ taftiia |r'îI IrfetM HeBftai.è i« mhm d'nta «|»ëiw< 



t^nle «eiiki U guérkon. Ne peui-èn k ju^te îiWéfm don** 
dore qae daas beaucoup de cas où le BaédecÎB pM^pifff 
la 9aigaée, moyen tondeurs préjudicii^ble «q ina(adojfW> 
iaot. qu'il toi (et perdre une portion de ce floi4e pfér 
ci«a](« ne peut-on » dis-je , en iiiduire que la aatoi^ ipfti 
été assez poissaqte pour mattriser la maladie ? 

Cette réflexion ne blesse point essentiellemenl le wAi^ 
rite de l'homme de Tart. Je dirai même à sa lo^abgp g 
que cette effusion du sang , bien qu'elle ne «oit pas W 
véritable remède , n'est pas moins un puissant açe^on i^ 
et que ce moyen p tout préjudiciable qu'il soit en i«ir. 
même , est communément un mal moindre que le 4lÛH 
ger de mort qui accompagne les maladies inflammai9|r0#«- 
Le mot communément est ici à sa place. Combien 8*eilr 
il pas de cas d'inflammation où les avantagea de lar 
saignée sont balancés par ses inconyéoieos? PifB|90f 
pour exemple la pneumonie , autrement dite fluxion âê 
poitrine inflammatoire. Ici la violence de l'inflioainati^fl 
exigeant d'abondantes saignées > il n'est pas rar# iê ufHf^ 
passer la maladie à la phthisie pulmonaire » ainenéfi f ff 
l'affaiblissetnent ciiusé par la trop grande perte de #|#g » 
inalddîe d<>nt la fficheuse terminaison n'«st qisie Mi^ 
connue^ si toutefois cette dép1étiondémes^i^li|^il^pj(|é 
pas une mort prompte j ^t par la paralysie 4b f^f^ptèf 
raspiraloife > $oit par la conversion de la mal|djo'i99 IMM 
affection nerveose aiguë, également pernîcieil#e« 

Ce serait un péché d'omission de aOrtir du f^hpfjlip 
de t'iûflammatien^ sans parler des sangsues, Ne so^f -fd|#s 
J^as l'arme puissant^ avee laquelle n^ .ço^b^t i^ sKi^iUfi^ 
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l'on t'oppose à son développement ? Preure cerf aine que 
If mMecino ne possède aacan remède suffisant ponr 
combattre cette maladie. Même insaffisance de remèdes 
contre là rongeôle et la scarlatine dont la médècîoe ne 
peat arrêter le cours. L'on objectera pent-ëtre que les 
remèdes en éloignent le danger. L'expérience ne confinne 
pokit celte prétention. L'influence de la diététique à cet 
égard a beanconp plus de vraisemblance. On peut en 
dire autant de l'érésypèle , bien qu'on doive admettre la 
poissance des remèdes révulsifs et laxatifs, propres à 
rendre sa marche moins laborieuse. Viennent enfin la 
. dysenterie et le choléra. Il est bien peu de fléaux plos 
féroces que ces deux maladies. Le grand nombre de vie* 
limes que font ces deux terribles ennemis de l'espèce 
humaine ne dépose-t-il pas de rimpuissance de l'art de 
guérir? Le choléra est pour l'humanité l'ange de la mort. 
A peine , la médecine a-t-elle , à l'invasion du mal » une 
arme h lui opposer» En y regardant de près , l'on dé- 
eotivre que les moyens les plus efficaces pour le com- 
battre f sont offerts par la diélélique. 

Ainsi donc , en prenant pour guide Texpérience» on se 
troTive porté à croire à l'inefficacité des remèdes pour la 
gnérison des maladies. Le doute qui pourrait rester sur 
ce point t'évanouit devant l'examen de la conduite des 
toédecins les plus célèbres et les plus heureux dans 
l'exercice de leur art. Voyez à l'œuvre Sydenham» l'Hip- 
pocrate de son siècle, dont j'ai déjè parlé ; dans la plu* 
part des cas de maladie , il bornait toute son activité à 
Texacte observation de la marche de la nature , dont il 



lavorbait le travail par la prescriptioa d'an sage réj^me. 
Se» 8ucoès relevèrent à la gloire d'être regardé cooome' 
le plus habile médecin de son temps. Les médecins dié- 
tétiques , ainsi nommés parce qu*ils considèrent la diète 
comme suffisante h la guérison des maladies , fônt-ils 
autre chose? C'est cette croyance qui vient d'enfanter le 
méthode aquatique , dont les brillans suctès sont încon- 
lestali^Ies. On les comprend lorsque Ton veut bien se pé- 
nétrer de cette vérité , que le but d'un médicament est' 
de soutenir et aider la nature dans Iese£Ebrls qu'elle tente 
pour se délivrer de son ennemi. Ce principe mène, di- 
rectement à rintelligence de Tefficacité de Teau em- 
ployée comme remède. Sa vertu vivifiante et pénétrante 
BolUcite l'activité de l'organisme , lui prête de nouveilet 
forces, à l'aide desquelles il devient plus habile h triom- 
pher de la maladie. 

Je tirerai une dernière preuve de l'impuissance des 
remèdes pour la guérison des maladies de la rapidité 
avec laquelle l'bomœopathie a répandu sa doctrine. 

Si rhomœopathîe n'est qu'un être de raison , je trouve 
dans celte opinion la démonstration du peu de valeur 
de la médecine en honneur. Quelle doit être sa faiblesse» 
en effet , s'il suffit d'une ombre , d'une lueur trompeuse, 
pour la vaincre et en triompher ? ^ 

On a beaucoup écrit contre Pbomœopathie , entre 
autres adversaires , Zéroni » médecin réputé habile , â 
dirigé contre la nouvelle doctrine un ouvrage dans le* 
quel il exalte la méthode cnrative , nommée médecine 
expectante. N'est-ce pas faire le plus bel éloge de l'ho^ 



VKfffff^m$ qtti i suivrai sa» aottgonlifei» « tt*a4ioi|Kf^ 
tre qiie des atomes médi^naïui frappés d» DiilUié» ntf- 
doit ses siieoès éelat^s 4{o*k k diète # Moséqfteçmiml 
à la médecine eKfif^qtaQte ? 

. A Mot d9 «UiiM<>f« ^ 4<^^ M moindre tori est de biesr. 
self toutes las eoarfi|9iicos » on pourrail o|fpo.ser pooibiNi 
do voîiF iUûi|aeQt^et iidmiratives* Pouriii|oi taire ^*U 
est oa gra^d i^mblld 4o méd^oias de l'école ancîenoOf 
qui ont omlirAMé 1» féj»r|tte.i|lédiçat|0 ^ partagent Tad" 
mfa»J40Q 4'»Q 4il lou?s wi^kfifieê » f 191 9ppçUe Hahoe^ 
loeiiii QD esprit rare f tme t4le double > ?énta}>ia puits 
d!éruditioii el d^ pbilosif bie ^. dont le sjst^e , rejeta 
aifent d Voir 4té 4pr^r4 » prépare la ruine de la foute 
îluiDmbfable dus ^|i^uf# de recettes* . 

Si des téiBoig04gef de IVxpérience et de Tautcrilé d^ff 
aveux, nous descendons dans l'intime investigaitoa delt' 
Science médicale i no^s j trouverons des preuves de l'é- 
tfpitesse des Umitea <|uî res^err^Qt la spbère de la vertH 
corative dos pn^djiMme^s* 

. Qn di^nç^vec jr^i^o^ le i»pm de remède à toute sab- 
^#90^ qui peut tP^onbl^r la »mki de rbomme e^ le cpa«r 
stiiMi^r ofi Tém die «laludie. 

C'est 09 vertu d^ (^te propriété. qu'jl a de l'iofliien^^ 
sur Tbomme malade , d'où il fait quo le médicameet est, 
df f a nature f uo vrai mal^ ^t que , quand la médecine 
J'emploie pour guérir vm maladie • qui oKt elliSHmême 4i9| 
a^tre mal, eUe choisit de deux, jmaox le luiuiodre. EUf^ 
développas i l'aide du médicamisot one walidie légbref 



JM Pbb ebsêffé «ttéiitt^ihëiit te qui ge piigè dflfiff fW- 
gaiiflillé en travail paùr la g(}éi*ièdâ fl'lifle ftililàJliëi M* 
eit fràpjyé du coiicoai*^ de létité» ses (faillies MiMë ftc<^ 
courant an secours de l'organe soufirant. Ce sont Iw 
fdf OM et le sang des proviilced da royaume ié ki rie ilèn 
ailtehitëê ptti* reânemi ^ qui déni appëlAej» h la délif#ftA«i^ 
dé \û èëntfëeqa^il a envahie ; fietit etisaiie la tàéAMùêf 
^f procède ëu traitement par Témpldi de les retnidil^' 
Eftt-11 qfieètion d'hne maladie de poitrine 9 elle eoipliii^ 
loa rMlutift i qni ont la propriété de relAcher festondfci 
let iboyem iaxatirs et débilUan^ èontre les ItDptireléa lf<H' 
lÉioralef t et Podium peur câliner la èotifffaiièe deaflèrfai-* 
Otl ¥Dtl «laii^Hient dans ces prcrcédéë que raclieH MM»'*, 
ftfeànté d'«in t^etidède n'en que sëcondâit^e h ttfie lli-^: 
Attende immédiâtemenC déFavoi^afaie, en d*autreê terttëti 
qéë ie n^mSdè fait du inal airant qtté de fklk^e de Méiii> 
Un remède qui agirait Immédiâteinênl d'une ftiUfliMl 
heureuse sur la maladie , esè on être de râiêéll } {I lié' 
peut et(«ter, le lâédicaineut êtailt de éa iiaturô faH Mil ^! 
il Ue peut^ dané èoh àictiofi iUimédlate sUt^ là lUUlaMur 
qiie Taggréver an lieu de la déthiil^. Tetlé èkt t*aèHM^ 
de rémétiqué sur Tèstomac sdulèvë paH le vttihisèèmêM; * 
cette do iataijf sur les intestine déf ôyéd. 

De ces faits incontestables , on peut rigonreusettfëM' 
itfRMf ^d8 Pëâiplël des médieaâiend efti sujet h d*ifea- 
portantes restrictions, ^ 

VmB^ d'un remède auppo^ daiis c^ui qui fikM*' 
nîitfè , là conviction (iMàlable qne le ml qu'il t Ift }iA>- 
pMStè^ prUdttHi^, eal tiimiidré qM li îiMdiAie i li*'' 
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qneHe on Tadresie» rinleostté de la malftâie aritfictelie 
devant être en rapport avec la violence et le danger de 
la maladie naturelle, c'est-à-^dire, de la maladie à 
goérir. 

Des remèdes innocens font disparaître des maladies 
légères , tandis que les médicamens dits héroïques , sqqI 
4e véritables poisons dans les maladies graves* Admet- 
tons même que le médecin possède la conviction que 
son remède est on mal moindre que la maladie natu* 
relie;, cette concession ne résout point encore la ques* 
tien capitale. On demande si la maladie naturelle cédera 
sa place à la maladie du médicament ? Sur ce poiat 
règne un doute , que l'expérience ajatorise. La médecine 
a si peu de remèdes spécifiques » dont le succès soi( 
certain , tels que le mercure dans la syphilis , le kioa 
contre la fièvre intermittente , le soufre contre la paore* 
Partout ailleurs , lorsque la spécificité manque , Vetofléi 
d'un remède est une témérité* Administré sur une pore 
pjrés<Mnption, s'il manque son effet , il ne peut que nuire* 
Il est une maladie ajoutée à nne autre maladie « les 
forces de Tenoemi sont doublées , celles de la nature 
dimiauées de moitié , elle eût pu vaincre la première ; 
■e snccombera-t-elle pas sous le poids de la double ma- 

. Atec de la conscience , un médecin sage et priidenl 
•e se décide qu'en tremblant à faire usage des u^édica- 
■lens. Il court le risque de nuire » au lieu d'être utile. 

.C'est en fiice des maladies aiguè's que sa perplexité 
4e9ient Mirême; ici/ la nature a besoin de toutes ses 



fore^ pwt combattre son ennemi , chaque étinôeile dé 
la vie eât mie arme qui doit concoarir k son triotnphe» 
Comment ne pas craindre de la lui enlever» en portant 
la pertarbation dans Testomac » le plus noble des or- 
ganes de la vie végétative y premier rendez-vous da 
médicament ^ 

Ce danger» si redoutable dans le traitement des ma- 
ladies aiguës , redouble de gravité dans celui des mala* 
dies chroniques. C'est en vain que Ton parle de calmer 
et d adoucir ; Tefifet ne répond point aux paroles , j*eû 
eppeHe à la bonne foi des hommes de Tart. Ne lènr eni- 
tend-on pas dire tous les jours , que les maladies chro** 
niques sont le désespoir de la médecine ? aussi songent* 
ils, dans cette impuissance de Tart , à confier leur trai-< 
tenient à la nature seule, en envoyant leurs malades 
cbercher aux sources d'eaux minérales une guérisott 
qu'ils confessent être hors d'état d'opérer. 

Les eaux minérales , en effet , semblent ici jouir 
aeoles du privilège de guérir les maladies chroniqussw 
Cette propriété , néanmoins » est loin d'être absolue , 
bien que le principe spirituel qui les animé , leur donne 
«ne vertu vivifiante , qui ne trouble point les organes de 
la digestion. Biles sont , sous ce rapport , un magnifique 
présent de la nature ; mais n'oubliez pas qu'elles coii- 
tiennent des substances médicinales , qui , si l'on en fait 
une fausse application , deviennent aussi préjudiciaUea 
que tont autre médicament. 

S^il est vrai , comme il appert par ce qui vient d''êlre 
4il , que le médicament soit un mal réel ; on 'pourrait en 



M»?* ^9*y^»ï ^^*^^Ç *J9*^® '^^ ^^'^^ ^ /«ï§^ûCM» i ils* 
il rétrécira la sphère de son activité , plu« }*^fÇJQfi^ 

SS9 §rt ^ç<2U6rra 4& perfiMçtîo^. CVs|; ^ éteadfe te 4^- 

^jii)e 4|Ei 1.4 4ié^M()PQ qu'il lui faut trayailler ^aoj» çes^e ; 

jpe^te partie jpçsenJi^Up 4^ h ^Qienpje mé^iç^te ^ ^t^ )P4- 

^'ici trop pégligée. Yeu^pn pûauj^ltri^ la p^^fore do» 

jSp|Xfi9 p[f^i|icalrice« 4^ |si p^tyrfs , la siçnplicit^ ç^ Vmj« 

jfQpd de ^ef ]qU , <{ue Toa se (rapproche d'j^ile f p fio^igf- 

0Q ,4 de |îi pei;!>? ^ coiffpr/Bûdirp gup 1^ m^d^çiue ^ 

,jRBf|«ctioq, Toii^efoif »p pJi^çJiQju point a^laiii», fp^e 
dans le cœur bua^aiq la pakq^ ^ cette couduite ; ppi(- 

>|ki|il §e fiewe;: aux jg^ii^sem^j)» i^ 1% ji^y^egr 3 on 

.fWJ»J WÇoj^fÎTf W i!^"t 1^ pouvoir. Qa#l ^çira #9918 
P^iit<^ a^jçjgifpr AHix piédip^aw^p*? D'abord 1|9 ri^gRe y]^ 

.gfi^l fut întei'f çg(& , Ja ^pr^ ii^y&térieusj^ ^e% planta» &t 

; gliplquefois con^|]QLé(^ par l'ej^péneDCO. 4>a mafble.fe'- 
. Sihw^^ %^^ l^!^ M9e^ u# t#r4iL p4» è jie géoiraUaiBf ; 
«In^^ y PU ?P^ ciM)^ei^^ pU}8 do romMe» ijmplea^ ; la 
c JHW^ W'PP (^ i»o)ff $ii( f^ir^ trop do Uio^ » ftWOM «oUe 
des composilions médiciiisj^k^; do iQél^agO» on mélaa- 
i.fl^» IMMi« ^fWBOi^» Mffiyé» ii >ra?or» le^ Miclo0 k <^tte 



âàagevente qoe U pfaii?raté; c^«it tÎM que Pesptfit lip« 
nain peul erver, lorsqu'il marche sans guide ^ le ewiir 
D'en 6il pas Losjoyrs l^ pins fidèle. Hafanamiinii «H an 
aiitftiLtiUisf I qaoiie'^ueml laiP|6rilé oa lafntiaeté da son 
lyai^e » il 00 lera de h tiforfiàn autcepiiise pov flaiiné- 
mÀAn dans Umédecitta^ca qu'il aa a été é^ oeUe que Lo- 
ti^ a fait aj^ir h l'égiise. L'On^ el Paulpa gagR«Bt mt 
aiérite intrinêèqtie ce qo^elles pardeni de leni^ ataiilagis 
axlérieurs : fdettcear» cé\ivitA, êùvété A$ guéi^iieii, sant'I^s 
aUribnts esseaiids de l'I^omisopathia ^ et de »trrs gages 
de soo adoption , qpti*aeeé|éra»a aûwpa la perséèiilieii 
dont on Pfaonore. L'époque n'eai pag 4flelgiiée €% sets 
adversaires renjiroRt )mliça )i san i^«iira landatecfp^ 

Ce grand heoiaie est né en avrii i^fift. Cn arrêt da 

daaiîn lui d€»ana la misaisB d'ibianisir la monde , fwiir 

réelairer d'unis pensée qui eofimia la latla où eal engi^ 

p6e l'bunoanîtéé Médeatp , il ne tanèa faaa d'apavaeroir 

Vjunaartitttde de l'art qi»'il avak eaabaaâsé; aa cttosàies^e Ini 

aa interdit lexereice tdèatAars U liUteitMe àj^'mt aao 

unique occupation. Lîaa»t f oavraga do doclaoa anglais 

CisUen, il fiit frappé de rapplicatioa donaée par les irartns 

dfi quinquina dans la fièvre întêrzHÎtleole,elrésolnidesù|i* 

mettre cette substance k l'éprenve* Il se l-adoiiiiistra 'à 

hi-mètn» ei ne 6ii pas p<eii surpris d» aè sentir atieini 

à'w» fièvre #n êmH semblable è i^lla qaa pi^odtôt te 

miasme des marais. £e &A fowp lui la rayiaa dn saldil 

|>erçanl la li«ittl paolatide ^i omiiraaîfc la adence; il 

a^aoitana fdpi^niw deanoédiaaaiattS/IMjonM^rl'h^ 

> las ttanspoita aiir VhmMM «aladt^ ai ddaoïfvHl 
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qite les médicainehs ne guérissent les maladies qa^én 
vertu de la faculté qa'ils possèdent de produire les 
mêmes maladies chez Thomme qui jouit de la santé. 

La décoovertede ce priocipe ouvrait naturellement b 
la médecine de nouvelies routes , qui devaient la con- 
duire à son perfectionnement. Ce principe , en e£Eet , 
donnait la clef de la spécificité des médicamens; chaque 
maladie allait avoir son remède spécifique, caractère 
que le hasard seul avait imprimé è un très petit tiombre 
de médicamens : la certitude prenait la place de la con- 
jecture; le médecin saurait positivement ce qu'il fait, et 
remploi des remèdes cessait d*êlr6 une témérité. 

Cependant, malgré la vive lumière que celle décou- 
verte faisait luire an milieu des ténèbros qui environ- 
naient Tart de guérir/il restait à découvrir les conili- 
tions de inefficacité d*un remède spécifique ; elles sont 
la matière d'une seconde loi qui ne demeura pas long- 
tempa inconnue. L'expérience apprit bientôt à Hahne-* 
mann que des doses infiniment petites des médicamens 
formaient les conditions de cette eflicacité. La décou- 
verte de cette seconde loi donnait à la science son com- 
plément; alors seukmf'nt on put dire avec vérité , que 
la médecine est la science du bien et diPmaL 

Tels sont les deux principes fondamentaux de Thè- 
mceopathie. Elle guérit les semblables par les sembla^ 
blés. Similia similibus sanantur. 

Au premier aspect , il paraît contradictoire que la 
maladie puisse recevoir sa guérison de Tinflucnce ^'sn 
remède propre à produire sur Thomme sain , la même 
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Haftlàdfe M tonte atitre qai lui ressemblé. CèpeMaàt , 
si rèn interroge rexpérience » on tronve cette ' lài 
fondée dans la nature ; le mercure » ce remède spécifi({tie 
de la sjphilis , pris à des doses fortes ou prolongées , 
donne naissance h des ulcères d*une parfaite resisem^ 
btance avec les ulcères syphilitiques. Cette propriété dd 
mercure avait déjà été observée avant les expériénéèî 
de Habnemann sur l'homme sahi avec ce minéral tes- 
quelles expériences ont placé ce fait hors de donte. ^ 

Il est peu de médecins qui n'aient rencontré de cèi 
infortunées victimes du mercure , traitées de la sjphilii 
i plusieurs reprises par des hommes de Fart» qui s'ob^ 
stinafent à voir le virns-dans des ulcères qui ne devaient 
leur existence qu'à Tusage abusif de ce métal. Survient 
un homme éclairé qui , instruit de la propriété de ce ra-* 
nède > fait disparaître ces ulcères prétendus syphiGli^ 
ques , en naturalisant le mercure qui les avait prodniti^ 
ces ulcères sont nommés en médecine ulcères me/^u- 
riels. Cette dénomination ne renferme-t-elle pas un ti{W 
de la spécificité de ce médicament? bien qu'elle l'ait n»- 
vêtu de cette épithète • la médecine ancienne ignora jo^ 
qœs à Hahnemann qu'il doit son efficacité dans la sypbilia 
à la similitude^ ses effets anx effets de cette mala^e^; 

Si noos passons de l'expérience teptée snr Pbonnnn 
aain avec le mercure à l'épreuve en soufre » nous ne^sem^ 
ne» pas moios étonnés de lui voir produire une démcn* 
geaison , nne éruption cutanée , égaies à ces deux %yaB^ 
plAmes de la psore » dont on sait que cette tubstonop 
le ramède spécifique* 

T. VII. N* 4«. Jwin i838» t7 
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Igpi^rf^du giédeci^ » le» cba^rLuns fo»^ cesfer Iq tq^ 
WWWW>^ • U,4iArrl^éQ avec des remèdes laxaUfp »^én^4^ 
tign^ • fi Viuiitatioa pe^t- êire d^^ homipaesde l'art» auipr 
lllldA €^U« praUque e9( fa^uUière, £Jes der^j^ri o^'oot j^ 
1^ <|u'H$ faisaient rapplicalipo de la loi des sQi^blablef i 
p|^Sf:i^^pés qo'ila é(aieat i)ae le# cimfes 4^ maladie» 
1901 IPMtes maiériellea. 

Persoane oe pense plus à ranimer un membre geI4 
{NMT 4Vl^)icatioa dç la chaleur i rimmersion daas Teau 
^{^ p une friction avec de la neige sont recomm^s poi^^r 
Ë^ ^s vrais moyens de préserver ce membre de If 
ffdgi^ène. Pourqqoi en serait-il.autrement d^ foutes n^n 
jliakdÂ^? il n« ft*agH» poor les guérir aufsî sûrc^neât 
4^e le mçr^re guérit la syphilis, le senfre la psore» 
tflé d4( cheroher des remèdes spéct&qut^ ; Hsllneskami 
)ttimlro)ivâs. ^ 

- La lot des semblables » ai-je dit , pen^t m péenmr 
•tpeel impliquer ^sontradietion; elle sttvgii; pémrlaot de 
«niÉiës ailuftioits, éb nous place notre hasard^ boIib 
f0f pre vfiIoBté nxénae. 

. %^! èk ncAis n'a pas remarqué qw tonte influe&oe 
pflrfttrfbiÉride sut le Irevpe blufaaio » %t suif ie d'une 
iéitilinn ^ rorgentsme ciboire cette part«irbatk>n ; 
pJMgaa votOB bras duiS' Teau fi^ièe ^ c'iBst lio trouble 
wimwit wfroiAissement » qui, dèfs ifes rîaoMgsersioa;# 
4 fié tarde pas d*«tre auiri d'nae chaleitr el d'une 
jeeaarqaaUaf ; il j a évîdemmeiil foi uae ag* 
|rmîm A laquelle succède imjaédirtfMiAt Ja dtfMWO^ 



sw le second est assurée , si le procédé réactfiV 4? j^ 
l^4(ifF« V^ff^^m PB «^fifigi* »w ]»f(IPV^ 4*j(jgreifion. 

jffffi\<)fipfi ftfin éiffifg» 49 r^ûtfUice ^ I9 T|olenç(ç.,j|^ 
l'flf^^qf ; il ^ j4ti|| , çcHuni^ on ylpoX êfi le voir iaof 
la-chalear et la rongeur qui succèdent^ rjfqipre^^ion rér 
fyfSpf^f^cm^^ ip9V V'mx^e^\p^ i9if^9 l'f^f^q froide, U 

]Çkçce.|Upinpi{N; fpqjaiWQt^l d^ i'h^^ipof «ibi^ , In.ftir 
ji4litad^ #3 ^nipitâoie^ des maladie %feG Deux prodiutf 
2^ les vf^t^lfif^m^Rf décejile , ppmne copiéqueiice mr 
jff^i^^, celui 4^ rexîguité 4e« do^e» d>Ki rmi^e qof 
l^ ^péçi^it^ appelli? > la g^érii op» Xp]Qtafei9 » la UaiM>i9 
j^e\ c0i denx principes n'e»t p|ifl le|lemei>t (droite > 
jl^'pa, A? pMi$4e *e pa$Âer da dernier. IJâimerpaçn tj^ 

SWm iRH-fmf^ » et n'eu opéra pM xa^iiu de gqérif oj(if 

j:v«çrai4^ jLimi{Ae du premier; ^qfL qif.'ï\ Q*jiperç^t p|^ 
de suite la néce^ité de diminuer les doses de ses rc^-^ 

n)èdes;ii \^ première application du preipier pânci|>e , 

il ne lui ^chappû pas tj'ue ce procédé envenioMitit la mâT 

ladie» e^ ^ rat^ibuani à la grandeur des doses p il les âW 



îékm '3e t>tu8 en pTas , el leê condiiiêît I celte f&rifaé- 
tion dont l'imagination conçoit k peine la possibilité » 
Mdont Teitpéf ieûcé néanmoins confirme Tefficacité. li par- 
tiîDt ^aihét^k 'guérir les maladies sans occasioner ht 
'teoSnài^^ aggravation. Cette seconde loi çst donccomioM 
fa prefcfaftrb ohe condition essentielle de la guérison dés 
•maiâflès: «•'•'••■*••' •• .- 

*'- fféos airons vnTapparenté contradiction qài impliqob 
lé l^rocédé cùratif dès maladies à Taide de remèdes ayani 
ilB'^roj^riété d*engendrer des maladies semblables smr 
rboiaime sain. Ici » noas nons trouvons arrêtés de nou^- 
vea A tfevant la pensée de cette division infinie de la sUb* 
stance médicinate. ' 

' Ceprdcëdé» il faut en convenir /a qnelqne cbose 
di*étrange» d'invraisemblable. Mais n'en Obt-il pas de 
même de tous les phénomènes qai se passent dans le 
^ monde Vièible ? En sont-ils moins naturels , parce qti*ils 
tâtonnent noire entendement ? Une seule loi régit la na- 
ture entière, à laquelle se soumettent tous les faits sans ex* 
tepttôn.'Tôut ce qui naît et croit prend naissance dans 
tin principe inappréciable , invisible à force d'exiguïté. 
Telle la pinnte , tel Tanimal , telle aussi la maladie à sa 
Uais^an<^e et dans son accroissement. Son germe est toill 
ce qn^ob peut imaginer de plus exigu. La cause d'une 
maladie , quelle que soit sa puissance, celle d'un refroi* 
dissement , par exemple , n'est point le commencemeui 
3e rinflammation /de la fièvre qui la suivent. Nous en 
trouvons Texpression' dans les maladies contagieuses 
qu'une simple inhalation du principe qui les constitue , 
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Iieiit dérelopi^er. Il a ^uni liea an dé^etoppement à\mk 
iprfue palbogépéUqaa^Mt L'eilr^ité peut k ^Aé^i^t^l 
a)lif ie par rimagioatiop. . ; .-u 

A JDger des médicamens par leurs efiiits ( el il a'^il> 
pçont , d'autre naoïère . de se itodre compta de leur ac- 
iMo), ils dei?ent agir à la fiiçon dea corps géuèraieurs- 
des maladîes , înlroduils d'une mauière queicouqtte-^dbns 
l'organisme. C'est une inocùlalion vértlablo» semUablai 
k cette inhalation contagieuse ; la plus faible dose jouît 
de la puissance d'imprégner Toi^niime , de s'y répaù^- 
dre et de s'7 multiplier. Remarquez bien que cette dif- 
fusion se fait avec d'autant pl|is .de facilité qne rorgk- 
nisme mèi^re pour l'infldence médicinale une pins 
pande impressionabilité qne pour tout autre prkvefpe^ 
pathogéhétique » impressionabilité dont l'affinité d<i mé<^ 
dkament aveola miaifldie accroît encère la 'mesure > on* 
ndaoB^de sa-siqnilitode d'actionavecleprindipegénéhi-^ 
totti^ du maL Une étincelle enflammera un^ eorps' tre^\ 
d'aotant plus de fiicilité , que ce dernier « pOi^èAs plils ' 
d'inflammabilité. Telle est aussi la situation^ de Torga^ l 
niauMlorsquela maladie s'en est emparée. G'«al là k peu' 
pièatoùt ce qu'il nous est doûtté de coonaltre sbr lemodeP 
d'action , tant du principe générateur des maladies^na*-- 
tmellea que du mode d'action desniédîoameMpénrW 
pénétralion des maladies mécUcinales. Mats il ekist^ iine« 
telle similitude d'efieta dans le mode gévératénr dea' mr-^i 
Midifs naturelles et le procédé pathogénériqoede^ méii^ 
camèna , qu'on pourrait en infiérer levridcnlité. : > >l 
. L^ théorie de la doctrine JioflMaopiiftbique^cA» aééoi^i 



a suffi d'uD mot poar dbsiper lé péëtli^ $ tS èà fiA« tUr- 
ofcjei de Aé^MèH. 

QoBfilaèa ^ l| as«iim^i|o^l «v«tic«itd«Ml^ifèNic)rAir 
la n«iifèQè.inéi|li!»d« iMiratîibf d'amii^^^ «bodra Ahi 
Vâiila§ii la dédo daa ibédicaincis , EàïnÈmihmà Uaagiari' 
le ilrMédi çnifanl jpour les fradioAMn 

Il tDtlavutf l^uUë primiUiAda raBQèdé h 9^ gottla» 
d'aàprlh dé fin et «a^imi^iirâ aiBit dot irâbtHina amftièÉkad ' 

Ufi« ^oiiU0 âl^ilb«iii). t pfim èàni ctlte preinière dî». 
viiiop M BiêMa «¥^^99 aisilifta^oùttQtd'fspcHliii.fowaiip 
c#^'il a appela desifpaftw^ dit-teiiUiBiioi ^ *d»irS«rat, 
aiiM IfMflf'il IrénlQ ft^U là gouit^ primitive»; il a'èat> jdaj 
à, aooHttei^.aritbai^îqiiemant ces frac^ni sitliaé^eiilM; 
HkJfUiê ti^ta fbif lit ohaqné foia aîiad {}9 f ootlal d^aâs^'* 
pvil de vin» la geaMa prtkiHivé eii*iAé)k ^.aiâc jreuii ka^ 
bUilésaiMi^ltiM3éaldaies,des]ipédÎ€àiiietl8 1 paru altéilQéë> 
jusqpi9%à i'ÎMifiiCttdUéii; Q«i'mt«M dâ penséif te;dèaak> 
mill jaPllDies « UiKapièsiaav drQlki^îflmeg èl jmrlefai fim 
QaMMddoîUîofiîtaMai déticimîiiitîaBaado{^lteipariIaliM45 
maau^Jl tefrUatt gaeiat ptorpreTofciaf la'ni*Qaèaoa*ir' 
latet Mplua mm l^ètèoM oaèlaiojipoèièiaD.^isspabe ipif 
s'esfcalte&tié* ati Vldiatia^ «ffiwtaiMLdiRfliéafcawkn Vè« 
t0flie]la:?drM«lir4fqi*dUeaèp0aèiaJle^^ 

JIm. ad1iefiflMii4« ^liapiAApM^ia |»aftiai^tanl ^îK 
leur plaire s'dgayar kw# «i»n|>lè daa^^aetfefis, aHUna 
mimk «déai^iiaî<pM4 Jfca'élftntIeH)»! ]^ 



«ipi dogoérnob parla loi des seinbUblés; Ik dottrolMIf 
•iissi UeD qqe las tnédêcins homceopallièB , «iu^lfli NPi 
mèAb spéeifiqae adressé â Torga ne «oitfPrânl ; qoi m 
éiatde souffranoo rend plus impremùnuMé , doit'ilvf 
infi^imenl ménagé « et que sa doaé , réglée snrtaioéMnl 
de la sensibilité qui varie indéfiniment est sakoëptflrii 
d'attéautttiona multiples également indéfinies. Vdîtt M 
vrai point de la question ; mais on en a fall une qoeslMi 
d^ mets pour échapper à là éhose^ I? 

L'bômôaoïpathio abandènhfi àsed adversaires' celte^iiii^ 
mération objet de leurs railleries , qui n'est daiis fana^ 
mâios rien moins que la massue d'Heroul». €lllufgeMI 
les noms et il restera le nombre trente ^ dornic^ t«rftii 
auquel rhomœopalhie porte râttébualion de sesreipidiii 
parce qu j1 a été filé par l-expértencé qoi iér^€mirè jcfar- 
D«ileinent qiie les inédicamens conservent tmièm 4( 
Taçtivltéà cette division- entrèoie; Avec fhoins de-fMi 
sion dans^ la cèntrovèrae / ils anraieiit pu s'aper t'Oi i i 
qu'en ridtcalbafti ce pr ooédé d'âlIénttfftîM , iU t^êif^ 
aatfuit eux-mêmes au ridieole; La conscsBàce- ne 
£aîè-e}le pas en devoir de respecter les ^uffrall 
l-'homme Aaalade? N*est-«e pas dans eetteintênlieli 
frffÇlîoDnent ete>méiâes t'tinil!^ è& é&ti9i\àêf%mèâM^4)i 
dèvlnr est ponr Fbomo&opatMê enqenif ptus' B^oonMÎD 
Méfsr rc^enoM à {a ifÀméralsÀnrdfDlrles iulagdtttMaite 
l'homœopathie se font une arme pour la combattit, r. q 

Lovsqiiè rail sftna hs de rire da^^la préfèBduft^^dbitibi- 
Ulè infifiid des reoaèdés hemœopalbic(iiea4 ièlaadabUaaa 
eimënîrtjQB gny- 1— r; iHéamii ipii ftjd^;pM^i^ jgiifirti 
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fw iwr e i de rhomœopatbie M¥ant fort bioD que cha^oo 
fipacliM de Tiioilé médicÎDale n'étant eompotéa que de 
loo goottes de liqaide , la haute atténuation de œtta 
gmUte ne donnent que trois mille gonttei , qui équiya- 
bol à 5 ou 4 onces» tant en poids qu'en volume. Que 
detSent maintenant cette hyperbolique comparaison de 
h masse des remèdes homœopathiques avec le lac de 
Genève que l'on rendrait médicinal en y jetant qoel« 
^es livres de médicamens ? Cette mauvaise plaisanterie 
fait peu d'honneur à la probité médicale , et si l'on ré- 
pondait qu'iine manque, pour en faire. un remède ho* 
■lœopalhique , qu'on bras assez fort pour agiter cette 
noasse d'eau , comme on secoue une fiole et des eaux 
^Uisi pores que l'eau distillée. 

: Ibis ce procédé fractionnaire » continoe*t*on de dire , 
place hors de toute vraisemblance l'activité virtneHedea 
médicamens. Sans doute il est sans activité dans Forga* 
ttiame , s'il est administré conformément à la loi des con- 
traires* Il la reçoit exclusivement de son caractère spé* 
cilique. Le £iît fût^il inexplicable , il n'en faut pas mows 
Kkdaaettce , lorsque l'expérience l'offre à nos yeux. 
Hais est-il si difficile de comprendre que , destiné h en- 
lltr en contact avec les parties souffrantes de l'oi^a- 

Biame , «n remède spécifiqiie les trouve dans un état de 
«naibilité extrême et qoe la dose k plus minime suffit 
pour l'exalter. 

L'auteur de rhomcéopathie a demandé des épreuves , 
M des épreuves faites comme il les a frites luiiméme» 
M peuvent , dit-il , isanquer de rooomiallîti la fé* 



lilé dapriacipe qui répugne tant à ceux qui refiucrai 
de les faire. De ces épreuve» , donl il leur-présage le siiÇf 
ces» surgira cette vérité : que.pluslamaladh ^t^grpii^e, 
plus la dose d'un rçmède homneopathitiue doit âr« a<? 
ténuie. . . . | 

Je pourrais borner à ce qui a été dit jusqu'ici mes ré« 
flexions sur la théorie de i'hômœopathie » les considé* 
rant comme suffisantes à la destruction des préjugés qui 
voilent encore cette doctrine aux yeux des laïcs et re« 
tardent la confiance qu'elle doit leur inspirer. Néanmoins 
je vais plus loin accompagné des hommes éclairés quoi* 
que étrangers à la science» je pénètre dans son sanctuaire* 
et j'examine avec eux quelques uns des points principaux 

de la doctrine homœopathique. 

• ■ • •• . ' . ■ • •■ • 

De temps immémorial la médecine est placée à. la tét% 
des sciences humaines. Ce rang distingué lui ét^tlégitii^ 
mement dû » son objet formant un des. plus cbers imé^ 
rdts deThumanité. S'est^lte rendre digqe de ce titre, ^ 
n'y a-t-il de sa part aucune nsorpatiofi ? au iiM>ins ettrU 
permis de lui refuser celui d'ui^e science positive^ P?^ 
choses uniques la composent» laconna^^ançe jte^.prfH 
priétés des médicameos et celle de. ^r i^ppUci^tiofi ^ 
corps malade. Cette d^ntène branche de la médepiuA 
lut dans tous les temps , il e^t vrifi , Folijet d]iin^ ci^ip^ 
spéciale. Mais, pour être cultivée i|vec itMCcèfi, ^edj^ 
être éclairée par une ceunaissappe pa^aiie des prppriéMa 
dea snjbstances nu^dicinfJo^ » eA c'est ce.qni.jusqu'ic) |iû 



lit •'•liil^àlMl»' • 

Me ^MiqtM f détlÀHirë? 
lalqà'» HahitMhWitt, ir^étàlt tëâb à l'éèprft éd 

Thomme sain. Cette épreuve était cependant Tnâiq^ 
source d^oii çet^ coppa^^ancç dût sortir avec pnroté. 
Tout ce que lious possédons 4e connaissance de la vert^ 
inédicinale est le résultat de rexpérimentation des re* 
liièdes sur rhooime malade. Cette voie devait nécesai- 
rement introduire de la confusion dans leç recherches , 
et de la fausseté dans les résultais. N'a-t-on pas dû la 
plos souvent confondre les effets des renijàdes avec ceux 
de la maladie? De cette faussQ application devait résul- 
ter ce désaccord entre les opfnions des médecins sur lea 
matières médicales , discordance qui frappe le lecteur 
Aéi AVërs bttrr ag^ ^dt frëlWiii ië lâr ^ëpAéte iitisf tàé- 
ëcÊâhëtîÈ. Aièé ùà ^dè é^èsl inûêhU , qu'ëlte ûè dtâè 
pàÉ^ité H pei^piêxUéèéTiiMiiïï^ A% tûrî^ ior»qii*}l pitéêë 
èè fSftidë flë M UtfééiHd «K Ht selèh6e i èon jipptidàttèif 
^€hffi hhàlmm^Wm 61 hbns pôutions in(ërregei> 
gHiëitt dM j^aHiflëÂHr êê Vic<Aé àndenhê , il ù*ëtt èél 
tiit%û (jtif né tbûfêiiStiim^ AiH6 par ^1 dogmeé piê^ 
lééAM'fté lai ttâtlSi^ iAé^ldàlè ert tronneàr, Il a été iëSé 
461ëêrMfttfÉë^ a«r'8»€e8 «fiaîadeii él de'refMre 9èn ^bHK» 
«Mièii èA prâûimt tes fe^oii» d» lâi iiâtiirè^S)é-^«()éi!n^^ 
0tlël1^ péiiftM gMffid fat^^^e Ho frMt ie ^eienérigtl^i^ 
làitdTmkoti94é li^kkOimttiH «^bnmlH* léM for ûëûè 
Uâ b^thé àë T^ëié, àè tëkëm»Mt tiéfptàmér êiè 



ètftulér II là natnrà la citre des maladies ^bitftl ^e 
d*«dttioAitit^ des* l^mède^ llîcéHaitis ,; it réfa^àÉl dàMf' 
k dMtétft[iie » qui s^uka leur effi^ii fles mo^r^iis éë éâltfi' 
Gëptûiàtïl, <}ilek{ue imparfaite qwsêil la Éiatlèra mé^ 
dieklé de. Pteole ancienne» la médecine a)to{ftilliicfliV 
s*ei» cbntMle. Celte iinperfection snffit h sa Ibi de jjllé^ 
risi^fl , imparbite elle^^même. Il iâiità la iDédecifte-afiéei. 
paihlfoe une maladie médicinale qdi soit pbeée w optf* 
posilioQ à là maladie nainrelle, deqiielqiieiiegréafllli^ 
i4?e qaeeeile'deruiërej et qui en dîfl^reeflseiltiéllécËcMk; 
la iBatikrè médioéle, dans son tmpeHeetion mètm^il^ 
hA eflrtfa toajoars* L'épreut^e des m(^dieame|iê euii 
l-boésme naïade en signale les ef&ts positifs et certaftfi» 
dant allfi a heaoirn Administrés li fortes dëses skimf 
Iriiaagtt» lès remèdes fournissent des éTaeuana de taiHa 
eapèoa ^. avee lesquels la méd^ine allcipatbique pteimqarf» 
ûtls rétetnlioBS nécessaires à sas yaea d'évaiSmUiaii ^ im 
àbyf^ijpu et deréfulslen. Quant aiiE vérifabiaê prapriiM 
téa df a inédieamens , qui ne se montrent qae lo r a ^ui» 
lam^'^ilose liien ménagée leur permet d*appareltpe# èllmi 
nfi k|âs0iil d'aoquil secours , n'a jant lamuaàisw 
gin ^ùr o^rer les évacufitioAs qui soei la ^wm id 
ayatèroe. Tel est pourtant l'état de f^winàè à^m U 
l«iii4460iiie tU depMs d«. «èotM ek ^ l'.» «MiAni» 
rafesdflaslnasaHiinaiffe 1 ht réritaUe ami de l'knaiàniti fatÊtài 
i\hé9i^r kmg* temps entre fyidil'érfneetde la méflecIpiÉ 
aacieinm et le iide îiOatigaUo Jel l'hefaaiopatlri< 
pmMSabtfonMnmpt de la auliète médicdk^ 
dMlMil4ei'ail4ofiaéik9 . iji^ 
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' n ert permis à Hahnemana da s'énargtiâyiir db m 
^iccaverte» à nulle aatre comparable. En vût» poiir, 
en rabaisser le mérite, répèle^t*0A qa^ la Joi 4es e40i->! 
Uables n'est poini nne noareanié. C'esl Ik (Niiéeisémeiil 
fue se: reconnaît le grand bommè* Ce n*eèt peint da» 
aaeins du: hasard qu'il reçot ce trésor. 11/ gisait k nos. 
pieds , dans la poussière des siècles » sans que personne- 
en comprit la valenr et songeât à le relerer. Nous en. 
Sftownes redevables anx recherches de son, genre. . 
: U est inappréciable , sans doute t le don que nons fit 
Slbnemaon de la loi des semUables. Elle éclaire enfin, 
la nuit profonde qui Foilait à nos yeux le procédé niédi«-' 
Cilèur de la nature , et dépouillant le caractère eonjeiOr 
iwal qui fait tant d'incrédules , la médecine masclianl 
ce guide dans les vdes de. la vérité» s'élève an rang: 
sciençesgéométrii|ues. Hais on ne-s^nrait méconna^* 
tmqoeq^lques nues des conséquences qu'il a tirées de. 
aen principe à jamais inébraulable, manquent de piatosse» 
el 4e vérité. Aussi ont-eiies trouvé delà résistance parmi 
aiijdisciplea, même les plus fidèles k sa doctrine. Cette, 
dissidence d'opinions est une preuve de plus de la vérité 
diiirhènMBOpathie. Mais pourquoi cet accord universel, 
l'adiopliott du principe ? J'y vois l'anlorité d!an lait 
ibîngue l'esprit et triomphe de toutes les opposi^. 
liMa* Là lumière vient-eUe à manquer, ehacnn sn ié»* 
ftif^dàns le doute. pfailoBophique. C«tt« ittaertioai^ par. 
mèmÊftf i avancée par Hahoemann, qoe lea.makéies sn 
SMaèneiasenf excinsivement.dans lès aympiumes gn'^eilnat 
yanduisent dans l'oi^aaisaie , perte wi oirietire ahaeia^ 
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die a trèoté d6s coutradictears qui ne penvetit admetlée 
'^pÈb ces signes visuels soient l'onique guide du médeciâ. 
CèHe coDséfiueDGe , convertie en principe , bien qde 
presque toujou^ juste» souffre néanmoins des eiéep* 
lions. ' ' 

On ne peut disconvenir que dans la plupart des cts 
de ihaladies une comparaison de leurs Symptômes av<ic 
ceux que les remèdes produisent sur Thomme sain suffit 
K la gnérison de ces maladies. Il est également incon- 
testable que deux maladies essentiellement différentes et 
qui demandent chacune un remède différent ', peuvent 
offrir à Tcfiil des symptômes parfaitement semblables. • 
Comment leioiédecin suppléera -t-il à la comparaison qui 
ne lui est d'aucun secours? N'a-t-il pas besoin de s'aider 
des préceptes pathologiques qui servent de base à la mé- 
decine allopathique ? Cette dernière ne tient elle pas 
compte des prédispositions à la maladie , qui ressorteni 
de la diversité des tempéramens et des constitutions dé 
Yàir, souvent épidémiqoes , et des diverses positions de 
la vie sociale» variétés qui sont autant d'élémens géné- 
rateurs des maladies ? 

Il'n'est donc pas vrai» ainsi que Ta prétendu Hahne-» 
manu» que le médecin puisse» dans Texercice de la mé* 
decine homœopathique » se passer de la connaissance 
des sciences accessoires à la médecine proprement dile. 
THah son assertion est inexpugnable, lorsqu'il soutient 
que la pathologie et la matière médicale » telles qu'elles 
existent» sont insuffisantes' pour former un véritabh 
nnédecia. Il les accuse avec raison d'être fondées sur une 



.pfBét««Uan inadmissible, cdk 46 CA^yi^trcr ^ i(4}i|& j[^ 
Jipn» 4e^ «wM^'e^ Cçu^ f»y$4Q mute j^ , vipiM^i 

maladies. Celte triste vérité est malheureusemeol 4^- 

..|DP9ll^ iwW^'^ r^ïri^^nP^. BP»f Ja diversité i^ frfstè- 
inie^ gni Wt régi Ifi ttiéfjeeiijp depuis rorigioe ^o^ila 

|a|n?9Î?PAgP«^ ^»i %wnS *9 leHf défa^t 4^ «)U^t^f fl 
.Ç^9l4f^ Ç>i§t 8W ççs fr^ile^ fpttdQijieflp jjçp J^•$difilie 
4f lapatt^QiogÎ0 a été élevé» , 

U faat en convenir, l'errei^r^uifut ççtinipiae ^ 9?t:f6 
j^çrj^étue, était dî|fi«-île k f^ll^ri il feUait UW Jt'^A^*^ 
jf^lte paifUe fondamental^ /i^ l,a pcjpnçe, fi^qwçjlij ia^ffi 
I^IuMçUde pouvait 01) lui d<^naer^ $înjan la ciw^jifl^^jffi 
çffîcl^tQdesni^la^ie^ ? Cette pensée était sédll)3apte.^ fjt 
^8 recherches fto^t^uçUes oa «e livra eua^jifé^é iCa^^ 

|HCcpr4ée| mai§ §Ue e§t 1^ secrçjt de la ^aïRi^» jQ'^.JîÇ't- 
jj^tà Qéaninoips /clai^^'Jie Iouai»lç dessein dçte p^n^i^» 
et, pressé de donner une base à Thi^tjiijrfi 4^ .?P94MK^4» 
on i^acoufut à l'hypothèse, Des tipinnie^ 4'W'^rîte 
supérieur fondèreojt des institutions auiçquQlles le gj^pip 

înnprima fon paçhet., et dopna rawjtçrhéjç l»lpl!^t»f^ 
vpujti^ude I contente d'être dijfpeqf^e dç r^jsonn^^r^.ap 
rangea .s<Mi,s leuj bannière et jura j»ur |a pq^role ,4.6j» oiatr 
|i^. Ç'esJ^aiosi que IVtjilraîre s'jntpQ^uisil 4fpç Taït 
gpi 9 1^ pks be^soîq d'éAw a^snjéti i\ ^e^.r^fj^^s cQrbÛpe«^ 



|fl« «f^^.b^ff) 4fi|}f^a pnviropm^ ^'iqSeiPtiMN^rrMif 
mis« par les uns , rejetée par le^ aql^ , •( (|J|«)9(^WI 

Il serait trop Iodç d'enamérér ' léi niHIe e( tinè ina- 
bières dé Voir qui de cette tncerthudé sorgireht dans 
la forœalion de la pathologie ; une fois abandonnée à la 
puissance de rimaginàliori » cette partie essentielle de la 
science subit toutes les modifications que chaque aiitenr 
toulut lui donner. ' - ' 



. . f* 



die r))Qam)8 m9,hôfi , h» plqn reoi^r^^^iibi^ sont : U f^ 
ihologie bumor^{0, jç'oât jirdjr^ 4(e)|a ^i fiait Al^it^ 
Jba p^ftladie^ ^ TioiPMreté ^ ups. f^iync^iMry» Cfitif^. mé- 
thode curative nous fait présent .^^ij^^fqi^ff I^^^SV^ 
iet déparant i puis oo vi^t ^ P^.^ 99 i^ W9V^^ 
.4'nn.e irrit^b.iyté sufiissiatft pQ{iT4)$ (W.ifJlrp.U WtriW}. 
J)e là ce* mmfif ioé4iciop|e^.i Çfp?^iirtiHprie^ iiv^ I4- 
gqellç on asssiégeait I9 pi^çidie i Vei(Qi4 <le rirrÙ9}>iiM4 
:^i»t détrôner çeUe théorie;, ^^ fonder Httr le^ WIW fe 
jptème débilitant , q«ii f^it de h «ajgp^ «qç pimacée 
^iverselle. Ce ^7$tè(ne rè|pie aQJQ|ir4*}iui S9(^?eraiM" 
ffi»a\ sur presque teqtes les iatel%e^pje6 médjc^les , ^ 
jrpir Umédecioe procéder ajiji(>urd'|]tHij^ la g^éfUfi^àf^ 

« 

giaUdies qq serait ten(é d^ f^roif^ ri^a^iiûté enf iiyre.am 

Ifirises. avec l'inflaïQaiatiQi^ ; i| p'e^t pfis Jus,q^'{ip cbqléiy 
qu'on p'ait veuW assujélir ^ çe\ls {çj i(«prêj[Qe» le cb^r 



4i« te l'atbiû 

l^se jMroIbnde ; an sah comment la nature a i^ponâd 
k ee procédé médieateur. 

Entrée dans cette route , la médecine ne dut point 
•^arrêter, se croyant en possession de la caose intime des 
maladies ,, elle songea à les classer. Elle lear assigna d 3S 
ordres » des classes , des genres et des espèces , qne Ton 
devait reconnaître à des signes caractéristiques* G'étail 
ttre conséquent ; mais la conséquence d*un principe faux 
tie peut pas être pins vraie que son principe lui-même* 

On doit rendre hotnmage à cet esprit d'ordre qui pré- 
aida à la classification des maladies ; on ne pouvail 
taisfer épars les élémens de la science; son enseigne^ 
ment ainsi qne son exercice, le commandaient impë« 
' riensement , et , si la médecine n'était qu'une science 
de spéculation , l'architecture de son édifice laisserait 
pea de choses à désirer. 

' Hais le médecin , scientifiquement élevé sur les hancs 
*dd l'école , portant son instruction au lit du malade , ne 
larde pas à s'apercevoir de l'insuffisance des préceptes 
théoriques qui lui ont été inculqués ; plus il avance dans 
Texercice de son art , plus il reconnaît le vice inhérent 
Il la classification dés maladies fondée snr la connais- 
sance de ta nature intime. 11 cherche en vain à moti?er 
par des caractères essentiels Tisolement ou la sëparaliôn 
des maladies , opérés par la théorie » il ne voit en ellëb 
i^u'ûne longue chaîne circulaire dont les anneaux sont 
étroitement unis, fissa'e-t on d'y faire des ruptures , on 
s*exposé à séparer ce qui est intimement joint , à rén« 
ntr ce qui doit être séparé, néanmoins quelque com-* 



plaisante qae éoit cette classification qu*il assigne à 
chaque maladie , il arrive bien quelquefois que certaines 
maladies n*y peuvent trouver une place. Le choléra» cet 
étranger qui n*était point attendu » le choléra est resté en 
dehors de la pathologie. Voilà de bon compte huit ans 
qu'on lui cherche un rang » sans pouvoir le lui assigner; 
ce n'est pas qu'on se soit refusé à ce sujet aucune dis- 
sertation , le mondé littéraire fourmille d'éérits sur sa 

• 

nature et son traitement , en sommes-nous plus avancés? 
Bon Sydenham! c^est bien ici qu'il aurait le droit de 
dire : La médecine est bien plus Vart de jaser^ que 
Tort de guérir^ 

Hahnemann n'a point tort de rejeter une pathologie 
qui , dans son application » ne peut qu'égarer le médecin 
tant qu'elle se borne à la description des symptômes des 
maladies , puisée dans l'observation de la nature , elle 
peut être de quelque secours à l'homme de Tart » auquel 
néanmoiqs elle laisse à désirer des portraits patholi^- 
ques plus complets. L'exemple avait été donné par Hip- 
pocrate , qu'où a cessé d'imiter, dès qu'on eut la pré- 
tention de découvrir la cause interne des maladies ; la 
même exclusion est prononcée contre la matière médi- 
cale. 11 a été démontré plus haut que l'épreuve des re- 
mèdes sur rhomme malade , ne peut fournir une con- 
naissance exacte de leurs propriétés. Le lecteur» à qui 
il pourrait rester quelque doute à ce sujet , est invité à 
lire les divers traités écrits sur cette matière , si l*on en 
excepte le petit nombre de remèdes spécifiques que pos- 
sède l'école ancienne , et sur les propriétés desqneU il 
T. VII. N^ 4a. Juin i858. 28 



r^p |ip parfait accord , il n'eo ««t aqcan mr 1^ Tftrtai 
4K))nQl QP varient les opinii^oa à^ fp^decin» qui en Qa( 
lffl|té r^iv professa. LorsqpQ Hjppçcrat^ siQiriQe at Oal-r 
Ijpp fiie, que cLoivent penser leurs dUoiples ? J'«i done 
mifioii ^ dire qu'il pe rester^ l^u praMcien i ^Ant colle 
perpte^^ité , qu'à cpn^Mlter i^a propre aupérienae. Il ati 
'i tN qqo '^ YD»tièrQ Qiiiâieale esl loule à refaire» que 
^liaqn^ médecin est tenu t dpns l'ikuufliaanflQ de celb 
^ çwte, de s'ep forioer une toul eitprèa peur liii«« 
iR^nW» preuYf ^ap^ réplique de la défbctuesilé des ioali« 
UjtUpnft par le temps. 

Hahnemann eût dû peut être se dispenser de ptoneoeer. 
çel ilO«tb^p)P iiur ces ^aux parties de Tari, do guérir. 
I«9 UfVipin deçoMe réfprœfttioD se fait aenlir de luî^Bêiae 
^n^ 4*9](QrcifiQ d'unç doctrine • qui mettait an terofe an 
réfa dai| (fu.^^oa tb^oriesi par ion ^lenco, ile^t épargoA. 
^ l'IiQipç^atbie le peproche de n'Ure qu'une leience 
aa|lAlfiaiaUe , une adenee enoamie de loul raisenaamaBi 

el;^f|i aVP^^^^i^ ^^' 
>0i leat loale retendue d'iailoanee qu'on semblaUa. 

jtgqniMl dQÎt ax^r^r «ur la multitude des bommea de 
Teilt* Ç^^^ U^apsitiQQ lubite d*ua exprime k l'autre a fiiife 
pi^i^W^ h queation • el rbpniaopatliia a été jugée sana 
exa«^n» 

Poifit de dunle. que la nouvelle doctrine , souaaiie à. 
Tépi^e^ve» n'eut fait autant de partisans qu'elle eut 
cnaapté d'e^pérweplateurs» lémoia le grand nombre da 
médecioa célèbrea dans la doelrine ancienne > qui l'ont 
adoptée. 
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Ub sèeènd téin^lgnage » dod moitis èéiéïtU, «« trouvé 
lans la coUâtaDee de leur adhésion k la doeiriiiê. 6a ri- 
faU wa saurait lui signakir un Ira&afiig^. Si rbwAM^ 
faillie Q'élaîi une vérité» die n^êAl poldl é^ilé la desUfiéi 
ilaerréa )i l'arreur » l'oubli e^mplet eâ aont tottibéa ièft 
lyêlèmas erroné» » qni ont marqué la fin du dorAioé 
lièelo ot le oommofteemeiit de eeltii-ct^ on tte f/emé 
point iana regret, j'ai presque dft sans honte ^ k Vkn^ 
pradonto erofaneo aoeordée k Brown et % Rasoi4. CM 
péitibios réminiscences ont eu pour suite heureuse éi 
tenir l'esprit médical en garde eentro les innoTalions ^ 
telle fbt la premiàre origine de préventions qu*à sa nais^ 
aahce reoeoiitra l'homéopathie* Des hommes d'oflf 
grand talent, d*ono plus grande renommée, ftiiaail 
antorité en raédoeinoi appnjèrent ces prévontions^ et la 
feule se crut aatorisée k refuser k la nouvelle doeiritto' 
toute espèce d'examen; défectuosité pour défectuosité» 
oèi aima mieux garder Terreur ancienne que de so jeter 
dans mie erreur nouvelles mais je me bâte de le dîre« l'bo» 
mceopethb ne mérite pas Taccueil peu généreux qui lui 
fut fait I la £siute en est k la manière peu adroite dont elltf 
fut présentée^ C'était en efibt Tooloir trop » que de ?oci<* 
loir qu*il n'y ett point do médeoine avant la déconvoeiè 
de la toi des semblables ^ il suffisait do démontr^: qfà'j^ 
m^uiquait k la scionee un principe feodamental , et qoo ki 
véritable mode d*abservatioii dea ayosptimes des naalor 
dies était méconnu et saorifié k la rocberdio de leao 
cause interne • sans toucher k on édiiico consacré pet 
Tautorité des siècles. Le reste ^ ainsi que je l'ai dit» i) 
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s'y a qa'im iaitant, te serait réformé de soi-même. 

Nosobilant cette animadYersioa des esprits » en dépit 
de la guerre implacable déclarée à la oouYelle doctrine 
Blédicale^ Thomœopathie » appuyée sur son principe 
aussi brillant que solide » grandit , fleurit k l'ombre de 
la yérité» qui lui donna la naissance. Le jour n'est 
1^ éloigné où Teiprit humain consacrera ses Teilles à 
son étude » à son développement et à son perfectionne- 
ment ; l'état présent de sa doclrine en autorise l'espoir , 
je dis plus , ses succès pratiques lui assurent d'avance la 
prééminence sur sa rivale , contre laquelle elle peut re<« 
lorquer le reproche de superficialité» si remarquable 
pour celui qui yeut prendre la peine de comparer les 
procédés thérapeutiques des deux doctrines. 

Une observation quelque peu attentive, suffit pour 
mettreen lumière l'excellence derhomœopathie»lasûrelé 
de son exercice , la célérilé et la douceur de ses secours. 

Sans doute avec de grandes lumières , des connais- 
sances étendues et un esprit dégagé de préjugés , le mé- 
decin de l'école ancienne peut rendre d'émmens services 
à rhumanité souffrante ; mais ils sont rares ces hommes, 
et en quelque sorte privitégiés ! après eux vient la mé- 
diocrité, qui laisse si peu d'espérance. Le peu de bien 
^'<m peut en attendre ne se trouve-t-il pas perdu dans 
l'immensité de maux qui s'échappent de la botte aux 
recettes et du plus grand nombre? Ici toute compensation 
est refusée à l'humanité, tandis que le médecin homœo- 
pathe, le moins expérimenté peut encore être utile sans 
pouvoir jamois nuire positîvemenf. 



LeiAondeméclical, déjà remué profondément par la 
prédication de la loi des semblables , fat livré au dernier 
degré d* agitation lorsque Hahnemann publia son étrange 
doctrine sur \?Lpsore. Selon lui, les sept huitièmes dea 
maladies chroniques procèdent de ce miasme » repoussé 
de la surface du corps dans les profondeurs de Torga* 
nisme par des traitemens inconsidérés. 

Cette pensée, qui n'est point neuve ^ n'est point la 
propriété exclusive du docteur Hahnemann. Déjà le cé- 
lèbre médecin Autenrieth avait reconnu que la psùre 
répercutée donnait naissance à un grand nombre de 
maladies, le docteur Grieffliche , non moins célèlirey à 
confirmé par ses observations les prétentions de Habne* 
mann. 

Quelqu'étraoge que puisse être la théorie du docteur 
Hahnemann sur la nature et le traitement des maladies p 
elle doit prendre rang parmi nos connaissances médicales 
positives. Gomment n'être pas frappé de l'antithèse» offerte 
par quelques hommes dont la maladie respecte la vie, 
et le grand nombre de ceux qile la natore semble avoir 
dotés de la force et delà s«inté , et qui sont fréquemmènl 
éprouvés par Tinflammation» la fièvre et autres maladies.' 
Ne sommes-nous pas forcés d'admettre chez ces derniers 
une disposition prochaine à la maladie, qui ne peut 
prendre sa source que dans la présence dans l'organisme 
d'un germe morbide , d'un miasme qui n'attend qu'râié 
cause occasionelle pour se développer et engendrer une 
maladie? Où ce germe a-t-il été puisé? il serait absnrde 
de le suppose): toujours héréditaire. Cette suppésitioa 
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p6r4 tOQle fraiiembltnoe deraiit une belle tanlé , le pAr- 
tege d^ ceut qui leur ont donné le jour *, bien plus près 
è9 la férité est la présomption de l'existence do miasme 
psdriqne dans la presi^ue totalité des organismes* 
' Habnemann appnye cette opinion sur rinftnie puls^ 
sanee de contagiosité de la psore» au sein dés miHè ei 
un rapports et cantatis des bemmes vif ani à$in$ Vétûl 
dé sociétés 

Geètes » on ne reui pas dire que personne ne peut S6 
(reaTer k Pnbri de l'infection de ce miasme» cette assef'- 
tien eal'trop absolue i mais il est bors de doute qtie ce 
miasipe existe dans un grand nombre d'organismes » ir 
l'insn de oeav mêmes qui le renferment. Sans parler des 
personnes qui ont subi cette contagion, que Tiisage 
psesqM uniirersel des trallemebs par les frictions sulfu- 
re«ises a reponssée dans le sang ; combien d'Isutres ne 
l'oAt'ik pas eontractée sans aroir i«marqué des signes 
pesitàfs d'infection ? 

C'est surtout cbez l'enfance que rinoculalion éè es( 
• mknrme trouve plus de facilité. On connaît l'extrême im-* 
^tessionabilité de cet fige tendre et la finesse de son tissfi 
eutané, livré le plus souvent h des mains mercensires/ 
e^mbîen n'est-il pas exposé aux altei^ites d'un miasme» 
éanl Ml ootnalt également Pextréme snbtiiîté? on ta 
iFoit fréquemment se couvrir de légères éruptions , qm» 
km de les fav<Nriser, fon sempresse défaire di^arattrer^ 
«emme phénomènes offensifs de sa beauté /dool on esl 
si)akttix« 
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de la presque finiverialUé de la psore > la slmlllltide deé 
«jrmptdBies des ttialadies cfaroniqnes, recl^finneé fm^f 
élre prodofles et efitreteiitiès par le nftiasme pêdrtquci > 
iyee les syiâpldtttes des maladres qdi pdrt€nl le eèdhei 

àe la chroûieité. Cette similitude est satis detite d'titl 
grand pdids dfluâ repluieti du fôndaeecii' de Vhtmtmpà^ 

ibie. Néanmoins on ne pedt en tiiférer qtie des filàfidiei 
chronîqdes ne puissent procéder de caiisés eMentiéHeÂ 
iaeni dtterses , étrangërés ft ee miasme. Mais ofi ne petrt 
refnser de redeneaftre eottoiè p^oriques lei àffécticitfé 
ekrenlqnes qui , aprfes àtotr résisté aox ii^àltextiefis géiié^ 
ratix lés p\àà fttéthodiqoes , cèdefit êbfia à la méthode 
enfative dé la psôre. Ainsi donc tl se trotiTe âéitioùtré 
tant à priori ^ti à posteriori , que la presque totalité àtfé 

ÊnaladlQi etirèiilques relèvem d'uA miasme spécial, 
dent im traUetUent également vpéthl peut Seul trieili*4 
pher. 

Après ateir Ait » la pse^ mtë grSndé pftf t dàiT^ Itf 
fermaiioU des maladies chroniques, HabfièMfânft M 
penTaîe oublier àeax autres miaStnes , â ta ihalignd itf^ 
fluence desqiiels rhtfiîrafYÎié est également soumise» 
Grètl-'Oti , dit- H, que la syphiRS, sotf traJfement impar^ 
fait et rabttt dtt merctrre qcff en eiï ferôntède spécifi^tre, 
soient étran^rs à la prodnctioh des maladies efkrornïqtxes f 
Lemofide est pfein dés tldimes de ec ftéan et de ses 
traiterneris inconsidérés. Né TOit-on pAs- tous les joimr 
k ssnté la plu9 florissfdnCe eonveriie en un état perpé*^ 
ttieltement f aMIudinsire ? Le vim^ à comméùc^é sa dé^ 
gradatfod, son bienfaisant spécifi^, prddBgtié pat 
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rigooranee l'a complétée. A ces deux fléaax est Yenà 
•*«»ocier on irouième miasme , dont la spécialité est 
h peine conauc p et qui » pour avoir été considéré. comme 
une modification de la syphilis • est demenré rebelle i 
tout traitement» a opéré et opère journellement encore 
de grands ravages dans l'économie animale.^La sycosb, 
on miasme des verrues , est l'élément générateur de 
beaucoup d'écoulemens gonorrhéiques, de ces végéta* 
tiens charnues nommées poireaux et rhagades , qm se 
montrent spécialement au membre viril et k l'anus , que 
l'on prend pour des dégénérations de la syphilis et dont 
le mercure ne peut faire justice. Son spécifique est en- 
core ignoré , comme sa nature^ de la majeure partie des 
médecins. 

Hahnemann est- il donc trop exigeant lorsqu'il fait 
jouer à ces trois fléaux dévastateurs le premier rôle 
daus les maladies chroniques ? C'est cette préoccupation, 
sans doute, qui a détourné son attention de certaines 
autres influences également capables de leur donner 
naissance* Crôit-on , par exemple , que l'on puisse trans- 
gresser les lois del'hygièoe, sans provoquer une pertur- 
bation dans l'harmonie deJ'organisms? Remarquez bien 
les lenteurs qui caractérisent le développement de ces 
maladies , par opposition .aux maladies aiguës qui écla- 
tent subitement. Dans ces dernières , la vitalité est at- 
taquée de front. La nature, vivement aiguillonnée, réagit 
sans délai. Dans les affections chroniques, au contraire, 
^ien encore ne périclite. Il y a bien trouble dans les 
fonctions qui ont cessé d'être normales ; mais le danger 
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est absent , ou il est éioigoé* La nature » an lieo de se 
raidir contre les obstacles, se plie à de légères infrac- 
tions » semblable à un ennemi qui se retire prademment 
dorant son ennemi » cédant un terrain qui n*est point 
indfspensablement nécessaire à sa conservation, elle livré 
au principe morbifique les organes les moins pourras de 
vitalité 9 pour concentrer ses moyens de résistance dans 
les centres de la vie. Il n*j a point encore, à proprement 
parler^ maladie, mais l'idéal de la santé a dispara. U 
existe un désaccord dans les fonctions , qui ne s'exécu- 
tont plus que péniblement. Je ne suis point malade, dit 
la personne sfijet de ce désaccord, mais je ne suis pas 
bien. Il me manque quelque chose. Il lui manque, en 
effet , la régularité de la rie , la soumission aux condi- 
tions de la santé. Quelques années de ce régime pertur- 
bateur , que dis-je , tonte l'existence depuis le berceau , 
ou une éducation erronée, ricieuse, saisit l'enfant pour 
le conduire au trarers d'une série d'infractions jusqu'à 
son entier déreloppement et le lirre ensuite aux in- 
fluences d'un régime que la société a mis en opposition 
arec les lois de la nature. Une semblable existepce ne 
doit-elle pas enfanter autant de douleurs que nos usages 
ont créé de jouissances ? 

Ne cherchons point ailleurs le germe de ces nom<- 
breuses affections désignées sous le ootn générique de 
maladies chroniques , maladies la plupart sans dénomi* 
nation caractérisque , qui sont de réritables anomalies» 
que la médecine traitera toujours infructueusement, 
)nsqa'k ce qu'elle replace l'humanité sous l'empire des 



Ms con0èrrairic«ê de l'harmonie i que si eelte amende 

bMôrabie faite à la nàlare ne réi&Uit ^oint réquiUbrê 

dcm aea fbnctietia , qii'U aoil penaaia d'en èectiseï^ leé 

ftoii rignaMa pat Hahnetoanii ^ vice» dont restialeioe , 

fë le répète j est plus générale qu'en n^a eontame de lé 

pianaeiv 

^ L'illnatre fendatenr de rhomœopsttbie n*e$i pas non 

plna exempt d'exagération , lorsqu'il ^Mi Imposer k aei 

Aaelplea l'obligation de refetAr sans exception ton» left 

I»recédés thérapeutiques de l'école ancienne. G^est èi là 

iëignée attrtoot qu'il déelare nne guerre Spéciale; il M 

néamnoina des cas de maladie où l'emploi de ce moyen 

eM îndiapensable. 

' Un homme robnste» replel et gorgé de sang» esi 

ihippé d*ane apoplexie foudroyante; tous lés sens ebess 

lui sont éteints , la déglutition est auapendue / la mort 

ëat apparente. K n'est rien à attendre d'un femèdè ho- 

meaopathiqtfe qui ne peut être senti , t*eèt uhe borfôgë 

qtti n'est point remontée , elle ne peut marquer le^ 
iMoret ) rende* le moofenienr lu balanciez, et teyen 

rton ai éHe aranee e«r reiarde. Tel eat Tétart da malado 

M question , .aoole? e» le poïda qui ofFprime la fie ^ 

avant de songer à la régalariser. Habnemanfl cOfitoeMé 

U» Moyeoa exeitaoa » pow ramener lea WfféÈ ft la lie ; 

pourquoi preeefire \â sa>ig«ée dai^a f apoplexie aangnioe^ 

lorsque Teapérienee détona lea aréoles la présente comme 

on moyett de aalnt F 

Vbtrt-on se passer de témétîque dans cj^rfâïnea ind?-» 

gesiioaa» od la nature refnaé d'expnber la pulpe afituéi»- 



tafire ? énooet le corps étranger qui écrase Testotna^ » 
dl ri fëTaonation laisse après elle un âésflccord, Thù- 
âiœopalhie y remédiera. 

le pourrais citer beaucoup d*fitttres eireoastwicei o(i 
rhomtBopalhie eat dans la dépeadafM^e de la imilièr» 
Boédicale de Técole ancienne; cet état de dépendance 
aura quelque durée encore ^ n*dublioat pas que Fb^ 
œœopathie est enetire dans aon adeteacenoe , par ecMk 
séqoent inaebetée. 

Je tennînera} cet aperçu dans l'avenir de la médecine» 
par quelques iQcfâ sur lé diète prescrite par l*Iiom<ee« 
pathie. 

La nouvelle doctrine médicale n*a ajouté aut rê^es 
diélétiqtfes que quelques préceptes relatifs II no« élémena 
ei II nos boiasens , préceptes qui ne méritaient ni ht 
firayeur qn'ita inspirent , ni les Imianges dent on les à 
gratifiés. C'est h tort que quelques médecins voudraient 
Uà faire honneur àeê cures opérées par l'boiioaopatbtef 
La diôte bemceopalbl^ne n'est, à proprecnent parier ,* 
qu'une ordonnance de proscription des alimens es bets^ 
sons qui coniiennent ieê substances médiclDates, Cà^ 
pables de détruire Taction des médicaoïens. CMt règle 
Constitue si peu ressence de rfaooMeopathie considérée 
Comme art , qu^elte D*én eftt pas prouoncé le mot , st lé 
régime atin^enlaire eût été Croufé par elle pur et dégagé 
de toute influence médicinale. G^est donc d'une Hêêl^ 
ttière accessoire qu'elle a conquis ce mérite que lui a 
abtndonné la négligence de sa rivale. 

On M> peut se déftcidi^ de qnelqne étonnemeiiîl, iérs*^ 



J 
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qu'où voit négliger à ce point la partie la plus im- 
portante de Fart de guérir. Combien grand n'est pas le 
nombre des maladies dont une diète rigoureuse peut 
opérer la guérison! journellement on voit commettre 
cette erreur , qui , attribuant une maladie à la faiblesse p 
croit en trouver la guérison dans une nourriture abon«> 
" dante et l'emploi des rmnèdes fortifians. Errear grave , 
qui signale une profonde ignorance des fonctions vitales* 

Le problème de la vie , sans doute , est uo problème 
insoluble; mais , malgré son obscurité, on ne peutmé* 
connaître une lutte permanente de son principe contre 
toutes les influences extérieures. 

Lorsque ce principe est dans la plénitude de s6n éner- 
gie , il repousse toute aggression. Il y a perfection delà 
vie, c'e6t*à-dire santé, la force vitale a-t-elle succombé 
à l'attaque , suit la désorganisation » c'est-à-dire la mort; 
mais si ce principe n'a' subi qu'un affaiblissement, il n'y 
a encore que désaccord dans l'exercice des fonctions 
vitales» coounencement de désorganisation que nous, 
nommons maladie : ce sera un incendie qui menace de 
tout dévorer, si les sources de la vie sont le théâtre de 
l'aggression, il y a maladie; tandis qu'elle prend le 
caractère de la chronicité» si l'influence morbifique prend 
racine dans les organes du second ordre ; c'est le ver 
rongeur qui mine sourdement le fruit , en conservant les 
apparences de l'intégrité. 

Ici se dessine clairement la double mission de l'homme 
de l'art; pénétré de cette vérité, que repousser l'attaque* 
et vaincre la maladie ne peut être que l'œuvre de lenergie 
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de la force vitale , il borne son ministère an soutien et à 
la bonne direction de cette force. La première de ces 
œuvres est confiée à la diététique , la seconde est celle 
du la médecine proprement dite. 

La diététique, qui n*est essentiellement quelamédecin«) 
prophylactique 9 promulgue certaines règles pratiques 
parmi lesquelles la tempérance dans le boire et le man- 
ger tient le premier rang. 

En effet, s'il est vrai que le principe de la vie soit chai^ 
par la nature du deroir de repousser toute aggresaion 
hostile et d'élaborer les alimens destinés k la conserra* 
lion de l'organisme, fonctions qui se prêtent un mutuel 
appui , l'intempérance ne peut qu'ouvrir la porte aux 
maladies et en perpétuer la durée. Toute rupture de 
l'équilibre des fonctions vitales est une maladie; il est 
rompu lorsque la force vitale se concentre dans quelque 
système de l'organisme, ce qui' ne peut avoir lieu sans 
qu'un autre système éprouve une diminution de vitalité; 
tel est le résultat inévitable de Tinlempérance qui con- 
centré la force vitale dans un travail non interrompu de 
digestion, tandis que la sobriété, qui ménage l'emploi de 
cette force , lui laisse tous les moyens de faire face k son 
ennemi et d'en triompher. 

Il est surperflu d'énoncer que la diète consiste spé- 
cialement à n'user que d'atimens de facile digestion , de 
n'en point prendre trop ni trop souvent. 

Une chose bien digne de remarque est que certaines 
maladies ne débutent et d'autres ne s'aggravent qu'après 
l'achèvement de la digestion; ph(?nomènes qui indiquent 



^ U force vUale puiao dans lo» rémUaU d4 cme él#b#r 
larioo ûlimeotaire uqe qoavolle énorgie ppor combattru 
$ên ^nn^mu Aiqii procède qp pmdant général d'armée» 
qai , ponr attaquer plus viveipaol , a «pin dp réçonrprtpr 
a#f tn^upet parqua bon repaat Cette latte de la natere 
eTwUipaladie deroaqde upe obierFatioo attentive lU 
U^ fe garder de Tinterrompre. EUn ei^ dnenera le lignai 
par Texpression dn besoin d'one làenvelle. énergie» 
Menue l'avmée à laquelle je l'ai onoipatée. Ii'ene et 
l-aeire appuient par le aenilment de la 6ieoi me réceur 
ibrietien alimentaire. Telkaleicoeditien» de le vieloiret 
dont la eebriété e«t teu joara eenrennée^ 

Ii'inlenpéranee p^ot trenver daea eea qnelqneu nMHa 
iMie utile leçont Qui n'^ppen^e pa» le sentiipent de lu 
fiiîn^ ne cennattra Hmaia la plénimde de la aenté« Il n'ert 
peint dp pUbira ¥raia » a dit un sagp » aen« de vfaia be^ 
aeina* 

€Se prépepte «'applique à tpua Ipa autre» ^aolna de 
Terganiame. L'en dea p|ua favorablea an maiiitien de le 
aenté eat le n^oinveptient den^ lea bautea ds^ea de U an^ 
eiété aemblent airoir publié riniportanee. 
. C'eat k |a gymnastique qne l'organiame deit l'égale r é^ 
partition de la force vitale dans tooa lea ayat^i^ea, Spu« 
vept vç4m il pmt lei de?oir l'enlèvement d'une véri- 
table maladie* N'a-t on paa vu l'asthme céder à l'ejpsr? 
cice pris sur les montagpea » et lei bains froids dé« 
trnire la disppsition aux affections rbupia^^nialea ? 
Tnujours hè prcmièrei applications de ce précepte fu^ 
mnt marquées par une aggravatien , phénomène dana 
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leqtie! l*faoinœopflthte troare une nouvelle confirmation. 
II est difficile néaniDQJQ^ (le pp9çr U limite obs*arréte 
Tinflueiice de la diétélique. Une seule chose dont layrai- 
semblaqce touche dQ frh^ k h Yérjtéi ç'ç»t qu^ pla« la 
maladie est légère, plus son siège se rapproche des or- 
gAP4« i^ 1a v^produi^Uaii « pl«$ h dUUit 6s( pr<^f^ft et 
suffisanle à sa guérison. Ne voit-on pa^ tMU lai îtHiM iib# 
^49nti^n di9 r^sloiâtç di»p^aHpe «oua rinflamiMd'un 
jeftne plas ou moins long et sévàra? Il n'rà peut être à^ 
Bitoe d*iiii0 lualftdîa qui liégo daaa h ayattoe «aaaix. 
Ces organes solides , presque imperméables , font plaéés 
à trop grande distança du centra d^ la vie» La feoae vi- 
tftla péolam^.iQi iVeUo» dNia ramèda qtii la dirige ei la 
concentre dans le siège du mai. Cette association 4a Ift 
diélèiîque avao la médîeaoïaBt aat une oécassité J^u$^ le 
traitement des maladies chroaiqqas* (âeaeffofladp ta na*» 
tara y aant proaqua toujonra îuiolKsaaa* fii h mààétàne 
jusqu'ici 9*^t mattéa i^apla à Iei»rfitilriaa«# !• faolft 

du mi k k matitoa nMioala qû t'afi» k rjtaaawft de 

Fart aucune vérité positive. 
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BARYASUA TONGO. 



(DiptMriaodorata. Caamanichiiia odorata. (Tongo-lMhne. ) — N-o. 



Chagrin , disposé à rien » pendant une heure et 
(le premier jour). 

Mau?{iise homeur ; il lai répugne àe travailler et de 
parler (le siziènie jour ). 

Tristesse , inquiétude etmaufaise buioeur (le pre* 
mier jour). 

Bien-être agréable» sur-le-champr 

5. Elle est d'une humeur très-joyeusé (le premier 
jour)» 

Stupidité dans la tôte pendant une selle dure, et 
même quelque temps après. 

Embarras de la tête , surtout dé l'occiput , avec som* 
Boknce et mie sorte d'ivresse ( sur-le*champ )• 

Pesanteur dans le front en se redressant après s'être 
baissé. 

Pesanteur dans le devant de la tête qui l'empêche pres- 
que de lever les yeux (au bout d'une demi-heure), 

io« Pesanteur dans toute la tête. Le matin au réveil et 
après le lever (le sixième jour). 

Sentiment de pesanteur dans la tête, et sensation 
comme si elle était devenue plus grosso ( an bout d'une 
demi-heure). 

Pesanteur dans la tête en se redressant après s'être 
baissée ( le premier jour ). 
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Tiraillement depuis Toccipat droit à travers la tête » 
jusqae dans uae dent de la mâchoire inférieure droite 
qai cause souvent de la douleur (le premier jour). 

Pression dans le front , tantôt ici , tantôt là , mais le 
plus sur la tempe gauche (le septième jour ) . 

i5. Céphalalgie compressive dans l'occiput , avec sen- 
sibilité à l'extérieur. Le matin après le lever (le sixième 
jour). 

Toute la matinée, céphalalgie. Pression , déchirement 
et élancement , surtout en entrant dans la chambre ; 
avec déchirement dans le côté gauche de la face en haut» 
très-mauvaise humeur et grande sensibilité des tégumens 
de la tête» qui se dissipe en grande partie par Teâiploi 
du vinaigre (le cinquième jour). 

Un trait passager, douloureux, dans la moitié gauche 
du front profondément dans le cerveau. Etant couché 
( le deuxième jour )• 

Douleurs tiraillantes dans la tête , tantôt ici , tantôt 
là , surtout dans la bosse frontale droite ( au bout de 
une heure et demie ). 

Tension à une petite partie sur le vertex ( le premier 
jour ). 

20. JPort déchirement dans le bord orbitaire supérieur 
droit (le premier jour). 

Trois déchiremens douloureux à Textérieur au dessus 
du bord orbitaire droit (le premier jour). 

Léger déchirement en haut au vertex au côté droit de 
la tête (au bout de huit heures). 

Déchirement dans le côté droit de la tête , en se bais- 
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•an^ , qai cesse on^nd op ne redresse ^le quatrième }OWf). 

Un fort déc)iirement profondépaent dans la tê(e , sur 
une petite pprtie dans le pariétal droit (au bout de deux 
hQurçs). 

a5. Quelques élancemens aigus eu haut , dans le ver- 
tes 9 et en même temps douleur suante , comme une 
contraction dans l'occiput (le deuxième jour). 

Plusieurs forts élancemens sourds en haut profondé- 
ment dans le vertex ( le premier jour). 

Elancement aigu dans le côté droit de la fête , puis 
déchirement dans l'oreille droite ; le soir ( le sixième 
jour ). 

En riant profond élancement dans le côté droit de la 
tête (le deuxième jour). 

Plusieurs élancemens aigus en haut dans le pariétal 
droit y i travers la tête » et cjui sortent au dessous de 
Tocciput .( le deuxième jour )• 

5o. Quelques gros élancemens subits dans le côté 
droit de la tête, au point qu'elle jette les hauts cris (le 
deuxième jour). 

Elancement battant en haut et en arrière au pariétal 
droit, qui s'étend jusque vers le front , s'interrompt 
souvent en appuyant la main sur la tête ( le deuxième 
jour ). 

Elancement sourd dans le pariétal gauche. 

Elancement aigu dans le côté gauche de la tête (le 
quatrième jour). 

Elancement sourd , puis tension dans le côté droit de 
Tocciput ; il tire la tête en arrière ( le septième jôor }• 



5d, Uq élAaC))m§lA| S%U W Qôt^ ga^cl|e de l'occiput , 
et après prarit au même endroit ^ que Je gratt^m^nt dis* 

9ip9« 

Doaleur wmmf^ ^*^]fién\^u df^99 W çùH droU 4f 

Un coup sur le vertes , puis d4Gbinime«l plos M di« 
f aat an pariétal gauche » et eu même temps m élpiçe- 
nent doulopreux daas U eavité crlnieoo^ « qqi lui ffif 
jeter lç%kaats cfis (le premier )fiiar). 

Pression et battement sur le vertes (le neafième jour}* 

Douleur battante dans le côté gauche d^ la tête (le 
deusième jour ). 

' 4Qf Cépba^lalgie battante dans le côté gauehe en en-» 
trant dans la chambre (le sixième jour). 

Sp ^ntranl dani la ph^tmbre, céphalalgie » battement 
sur les deux côtés et serrement comme dans un étau en 
même ten^ps sepsibilité du cuir cheyelu ; cet état ne 
fut que passager et cessa après le dîner (le premier jour) • 

Céphalalgie hfttt^Pto #v?c pçs^nteur de toute la tê(e , 
\^ fpi^tip, ^prèsle lever (le8e|)lîème jour). 

Augmentation de la chaleur dans la tê^q , |§ m9t)s (I^ 

premier jour)* 

Cbalwr d^ps k |$(e e| ipêmn çbdleur n^^d^ée au tjiqni 
à Teslérieur. 

46, tes i^fidlAfiiQdU^ ^ kl Mto Pt d»9 deptu pesfçnt 
aptes Tusage du vinaigre. 

HepilbiUltl exa§fsî?e et cn4plpri$s6meii[( ia cuir che- 
velu , au toucher ( le sixième jçqr )• 



Levertex esitrès-^ouloareaxà rextension qaand on 
y touche (le premier jour). 

Sensation dans Tangle interne de rœil , comme s'il y 
était entré un grain de sable (le premier jour). 

Tiraillement et tension dans la paupière inférieure 
gaudie (le deuxième jour). 

5o. Tension autour de la paupière inférieure; el{e 
n'ose pas rouvrir , de crainte qu'elle ne s'aggrave, ce 
qui n'était pas cependant le cas ( le premier jour ). 

Un élancement brûlant dans la paupière inférieure , 
comme une piqûre d*abeille (le septième jour). 

Cuisson des yeux» comme s'ils étaient trop secsi l'a- 
près-midi (le troisième jour ). 

Sécheresse et cuisson dans les yeux , le soir en lisant 
(le deuxième jour )« 

Violente cuisson et élancement dans la paupière droite, 
Paprès-midi ( le septième jour ). 

55. Prurit dans l'angle interne de l'œil gauche, l'après- 
midi (le septième jour. 

Prurit dans l'angle interne de l'œil gauche que l'action 
de frotter soulage mais ne dissipe pas ( au bout d'une 
benre et demie). 

Tressaillement si violent dans la paupière supérieure 
4roite que l'œil en larmoie ; fréquemment renouvelé , 
pendant deux heures (le septième jour). 

Quelques déchiremens douloureux autour de l'oreille 

Déchiremens douloureux profondément dans l'oreille 
gauche (le premier jour )« 



60. Déchirement , puis chatouillement dans l'oreill 
gauche ( le septième jour )• 

Déchirement dans le cohdait auditif externe » qui pé- 
nètre toujours de plus en plus et occupe bientôt le con- 
duit auditif interne» où il se termine. Il revient après uq 
coHrt intervalle (le premier jour). 

Violent déchirement derrière Toreille droite dans Tes 
( le cinquième jour )• 

Une couple d*élancemens aigus en dedans dans To- 
reille droite arec sursaut ( le septième jour). 

Ëlancemens vulsifs dans le lobule de Toreille droite . 

avec sursaut (le premier jour). 

•■ 

65. Chatouillement douloureux dans Toreille droite. 

» 

qui cesse en y introduisant le doigt (le deuxième jour). 

Violent prurit dans Toreille droite , Faction de gratter 
l'augmente encore davantage (le cinquième jour). 

Léger déchirement dans la racine du nez , une excita- 
tion à éternuer; le soir (le premier jour). 

Sensation comme si la muqueuse de la joue gauche 
était attirée en haut (le premier jour). 

Tension dans l'os jugal droit» avec la sensation Comme 
s'il y avait là un léger poids. Là pression le fait cesser » 
et elle ne revient qu'à degré moindre ( au bout d'une 
heure et demie ). 

7o« Léger, déchirement dans la mâchoire inférieure 
droite 9 et en même temps prurit chatouillant dans les 
extrémités des dents et déchiremens dans les racines de 
ceUie-ci« La douleur disparut dans la mfichoire» mai^ non 
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daùs les détits tû fermant les arcades dentaires (ta bout 
de denx heures). 

On violent déchirement dans ta mâchoire Inférieure 
ganche dans une dent molaire correspondante (le pre- 
mier jour ). 

Déchirement doulodreuit dans la mâchoire supérieure 
gauche I mftis elle ne peut pas distinguer st c^est dans la 
gencive ou dans la racine des dents (le deuli:ième)our). 

TisAge trés-pâle avec )oueS rouges (le huitième jour). 

Déchirement dans la gencive inférieure gauche et dans 
lés dents (le septième jour). 

75. Déchirement dans lès racines des molaires supé- 
rieures; la douleur s^étend jusque dans Tapophyse zygo- 
matique , puis chatouillement 2i leurs sommets. En fer- 
mant les arcades dentaires , U augmente d*abord , puis se 
dissipe ( le démdètne jour ) . 

Déthiremeûi dans quelques molaires Inrérieures gau- 
ches» qneTeaa froide ftH Cesser; raprès'-inidi (le pM-* 
fluisr }wr)« 

Déchirement daûs les molairoi supértéurei gauches» en 
rfftut » rsprès-midl (le deuttème )our> 

Plusieurs déchtremens doulouriut dans trois molaires 
Iflfiirieures gauches ; elle croit qa*ôn lui arrache d*un 
coup leur racine. Après le dtner (le premier jour). 
' Tiolent déchirement dans toutes les dents inférieures 
gftuches , d*arriere en àVàut , comme si On les ftrrâchril 
âffec li ipaeine. L'sprès^dfûée (le premier jottr> 

0oi Qtielqués Âéehhttteus douloureust dan» %xtiè éeM 
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ck^tise gauche inrérietire ; nue hèdte après le dltiei* (le 
prèihîér jour). 

j^endàntle âtner violent déchirémenl; dans deux ttid- 
laires inférieures du côté gauche, qui augmente en thbf- 
daiît dessus; dans Id nââtlbéê (tô ptémièt joîir). 

Déchirement partant de la dernière ttiolaik'ô gaMhë 
juèqu^en haut dans la tète. Le matin après le lètôf (le 
septième jottr). 

Elancement qui part de là dent iodàlâde , tf atdPlil la 
tête et lès inuscies dil càté droit de là buqne (lô premier 
jour). 

Fouillement et remuement dans la molaire pè&tériêtire 
gauche , inférieure , le froid et le chaud b*j chadgeni 
rien, ils s'aggravent seulement quand les alimend la 
touchent (lé sixième jour) 

85. Chatouillement dahs quelques molaires du eftté 
droit en mordant dessus, qui cessé quand elle oUvr^ la 
bouche (le premier jour )• 

Saignement d'uùe dent érèûse inférieure gauche , le 
sang a un goût acide , le soir (le septième jour). 

Il Sort de lâ gencive inférieure gauche du sang acide , 
sans sucer , le soir (le troisième jour). 

Ardeurs ail palais (au bout de trois quarts d^heure). 

Dn léger déchirement derrière le palais ( au hàxA 
a'uûe demî-heure). 

90. Aprété dans la gerge, qui cesse après avoir mangA 
la ^ôupe (an bout de trois quarts d*heure). 

Grattement et fipreté dails la gorge , le mâtiâ (le pfèn 
mier et le deuxième jour). 



à 
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A droite dans le pharynx sensation comme si an corps 
fipre, pointu s'introduisait lentement dans ToreiUe , il le 
remne encore pendant quelque temps profondément à 
à Tintérieur (au bout d'une heure et un quart )• 

Croût acide dans la bouche , le matin après le leyer 
( le deu3Ûème jour )• 

Mucus abondant , visqueux dans la gorg;e , qui dispa* 
rait en renâclant souvent ( le premier jour). 

95. Afflux d'eau dans la bouche. 

La bouche est continuellement pleine d'eau , presque 
toute la matinée. 

Soif fréquente à toutes les heures du jour (le deuxième 
et le troisième jour). 

Rapports à vide à diverses reprises. 

Rapports» comme après avoir mangé des amandes 
amères (au bout de cinq minutes et souvent). 

100, Fort hoquet, sur-le-champ après le dîner (le 
premier jour). 

Dans la matinée , dégoût et envie de vonsir , ce qui se 
dissipe après le dtner (le premier jour). 

Nausées et envie de vomir (au bout de trois quarts 
d'heure). 

Un picotement , une sorte d'élancement dans h cftté 
gauche de l'estomac , comme si un intestin se contractait 
et se relâchait sur-le-champ » mais se renouvelant dott- 
lourensement è diverses reprises (le premier jour). 

Tranchée limitée autour de l'estomac , des deux côtés 
plus à droite. y pendant une heure , dans la matinée, en 
marchant (le premier jour). 



lo5. Une couple d'élancemens sourds à droite de Tes- 
tomac et pais en même temps an élancement sourd aa 
dessas du genou gauche» avant midi (le septième 
jour). 

Chaleur agréable dans Testomac , une demi-heure 
après ravoir pris. 

Une sensation, presque comme de tenaillement d'a- 
bord à droite à une main au dessous du creux dé resto- 
mac 9 puis dans le côté droit inférieur du ventre *j ensuite 
dans Tépigastre gauche» Taprès-dlnée (le premier jour). 

Quelques élancemens très-légers comme des piqftres 
sur le milieu des deux premières fausses côtes droites (au 
bout de trois quarts d'heure). 

Brftiure à la région des fiiusses côtes droites , comme 
si un cordon ou un vêtement était trop fortement serré. 
La pression la diminue un peu et cet endroit est ensuite 
légèrement sensible à la pression ( au bout d'une heure 
et demie). 

110. Brûlure è la région des fausses côtes droites et 
douleur tranchante qui s'étend sur le dos , comme si un 
corps aigu égratignait la peau (le deuxième jour). 

Brûlure à la région des fausses côtes gauches , avec la 
sensation comme si un lien était entré dans les diairs i 
l'après-dlnée (le premier jour )• 

(rronilkmeut et gloossomeni aux premières fausses 
côtes du côté gauche , en devant an creux de l'eslomac » 
l'après-midi (le deuxième jour). 

Grande senttbilité des viscères du ventre, après une 
«elle, diarrbéique ( le huitième jour ) , 
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" âensatfott dans Taine droite, comme ai les tégUfâens 
dû tentfe lé rétractaient , où plutôt tine pression doa- 
lonretlsa en dedans, après le dfnér ( le pfethier }otii*). 

1 15. Sensation très-douloureuse dans Thypogasthe , êlk 
devant au dessous du nombril , dans le côté droit , dans 
rétendue de plus de six ponces , commis sl Un liôh y était 
et Causait de la cuisson et du rongement sut* une petite 
place. 

Tension brûlante dans la région inférieure droite du 
ventre , en haut vers la poitrine jusque dans Tomoplate 
droite, profondéident ^ l'intérieur, Taprès-midi (le pre- 
mier jour). 

Dans Taine droite , un élancement profond , aigu , 
puis brûlure h Textérieur sur une plus grande étendue , 
et sensalioa- comme si elle avait un creux déprimé ea 
dedans et oblong ; l'après-midi (le premier jour). 

Tenaillement dans la région épigastrique , arec sens»; 
lion dans l'estomaa, comme si unebovle j tournoyait. 
Pendant les règles. 

Léger tenaiUemeiil dans la o$té dl^t de Tépigaalre^m 
•'étend plol lard )lMqji'ao deSsoaè do ttombHl ( le 
daUpl^ma JoMT )• 

iso. Circulation légère avec tenailiemeni, d'aburâ 
dm l'épigâstfa puis dans rbypogaiire , «pt'sne éniision 
de dents Ail cMtnr $ l'apsèMUidi (le deuxtènie jouir)« 

Tenaillement et circulation dans le tentfe, comme ai 
ta diarrhée allàll stl^VeIli^ ; mais* H né sort ^ne deu:ie pe- 
tits morceaux durs etatVc beaucoup de peine, après qnét 
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|0 gratkdDieiil daiiB Vmn$ peniste encore long-^fesip» (le 
sixième jour )« 

Tenbillement délagréable daiM le tetitre i puis envie 
d'aller à la selle et évacuation alrifie qui est plus que 
d'ordinaire» 

Pincemené el berbôrygmes âlins le venlfe» pois selle 
diarrhéique aveti miioosilié suivie de léliesme (le hui- 
tième jour). 

Bouffies da obajeur non désagréables qui parlenl du 
nombril jusque dans restomae (le premier jour). 

It5« Brûlure dans l'aîné droite I qui se manifeste et 
se dissipe en marchant (le premier jour)» 

Bellonnettienti d'abord dans le ventre» mais aUssî dans 
l'estomac , avant midi (le deuxième jour). 

Sortie de rents brujans , la nuit (le premier }oar )« 

Envie d'aller à la selle et nonobstant les violons eff^lti 
iln'^n sort rieq. 

En marchant violente enrio d'aller à la selle» 

i3o. Selle si solide qu'elle se fiitigue beadeoup pètt^ 
daiil la déftcation et craiàt que quelque chose ne erève 
(le sixième jour). 

SoUedore avec pression (le septième , huitième , neu- 
vième jours). 

Selle comiM d'ordinaire et demi'beare après ielle 
très-^molle avec pifaeenlens par intervalles dans toiil le 
tentreet ténesme (ie huitième jottr)< 

Drim» très^peu Copieuse i elle dépose un abondant 9é* 
diment blanc. 
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Augmanution de la sécrétion urinaire ; déjà le matin 
dans le lit en?ie d*ariner (le troisiième jour). 

i55. Urine rouge , elle dépose nn fort sédiment limo«- 
nenx (le sixième jour). 

L'urine est plus saturée » en quantité ordinaire^ plus 
tard avec un fort nuage ( le cinquième jour ). 

L'urine d'un jaune deyin dépose de suite une quantité 
de mucus visqueux (le cinquième jour )• 

Les règles paraissent, mais en très-petite quantité et 
sans douleur , sept jours trop tôt. 

Ecoulement de mucus épais par le vagin en faisant dea 
efforts pour aller h la selle (le sixième jour). 

i4o. Leucorrhée y en marchant» souvent dans la jour- 
née. 

Violent éternuement , dix fois dans la nuit (le dixième 
jour). 

Coryza et obstruction du nez ; elle est obligée de tenir 
la bouche constamment ouverte , la nuit , il cesse le 
matin , mais revient à midi. 

Voix enrouée avec brûlure dans le larynx (le premier 
jour). 

Une irritation très-fugace dans le larynx qui excite à 
tousser ; avant midi (le premier jour). 

i45. Douleur , une sorte de tranchée et de contusion 
sou» le sein gauche , qui s'étend de là vers le creux de 
Testomac et vice versé, à diverses reprises ; elles se sent 
soulagée en appuyant dessus , mais la douleur revient 
ensuite ( le premier jour ). 
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Quelques élancemens aigus dans la sixième et la neu- 
vième côte droite (le premier jour ). 

Deux élancemens aigus dans la septième côte gauche» 
puis sur une plus grande surface » en même temps une 
sorte de brûlure et élancement dans la poitrine , à Tes- 
térieur ( le premier jour ). 

Elancement aigu» fort, sous la poitrine gauche jusque 
vers le creux de l'aisselle (le deuxième jour). 

En se redressant après s'être baissé , un élancement 
brûlant en devant sous le sein gauche (le premier jour )• 

i5o. Elancement aigu profondément dans la poitrine, 
à une main au dessous du creux de l'aisselle , sans rap- 
port ayec la respiration (le deuxième jour). 

Au dessus de l'appendice xiphoïde brûlure » et en 
même temps un profond élancement (au bout d'une 
demi-heure). 

En s'indinant vers le côté droit » étant assis, brûlure 
tensive dans la région des côtes gauches , à une main 
au dessous du creux de l'aisselle (le premier jour )s 

Brûlure soudaine à diverses reprises » jusqu'à en très* 
saillir , sur les côtes inférieures gauches , le soir ( le 
premier jour). 

Douleur d'entorse dans les tendons au côté gauche de 
la nuque, diminuée en tournant la tête , sensible en ap- 
puyant dessus (le deuxième jour )• 

i55. Un élancement aigu dans l'omoplate gauche en 
devant à travers les ép.aules, le matin ( le deuxième jour). 

Douleurs au sacrum qui est même très-sensible à la 
pression extérieure ( le deuxième jour )« 



Yidenta doQtaqr «ommft la mqUihi» m iMnim , 
étant assU , qui cessq pmAaPtIi «çaf^isnt (Ift troiiièma 

)PW)f 

Un cMple d'élaneeoiMS Maria à féfaqU gaooke (If 
pnoiMrjoor). 

Donleor paralytique dans le creux axliialre droit (an 
beat d'une heure). 

i6o. Déchirement lancinant dans la tête de Thumërus 
gauche , dans le repos (le cinquième jour). 

Elancenient et déchirement dans le bras drçit, immé* 
diatement aq dessus du coude (le huitième jour). 

Brûlure son^^isQ. me maifî i^u dfisin» in cr^w ifi 
Taisfielle (IroUe p k Xfxi^eqv (kpr^w^? )onr), 
Yi^lQQt déçbiremmt an dasaoïM dii cp^dylo (|a amli^ 

gauche , qui cesse en appuyant dessus , maia ipe?iaii|| (If^ 

finmktrÎQur). 

Brûlure au eoude que Taetion dQ frotter dissipe (Itt 
premier jqur). 

16 5. Une sensation de pression en dedans dans Tavant- 
bras gauche » au cubitus (an bout d'une heure). 

Déchirement dans le cubitus » un poini au dessus d^ 
l*artieulation de la main et jusque dans eeUe-ei , passa- 
ger 9 mais très-douleureuK (an bout d^une heure), 

Un violent déchiréa^ent dans les tendons eiloMeiiri 
do médius et de l'annulaire drgits , pendant le dtner. 

Déohirement dans l*apticalation postérieure da pouce 

droit , J4isc[ue dans la moyenne j qui cesse par le mou- 
rement ( le dcnxièpie jour ). 
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Déchire rnçnt dans Iq milieu âfil^ph^UpgP poitériQurç 

dç l'indiç^lenr 4rpH (le premier jQ^r), 

Tarticalation de la hanche gaache , que le frQtteoiWlt 

U(i ççuplç de; TÎoleqs élançepo^pg 8ÎgQiprcifQQdéni«at 
dans la hanche droite» étant dehout (le deuxième jpiif), 

YulfÎQn avec légers él^nçem^ns i^nfk }q ffiilie» 4f la 
cnj^sç 4rpîte étapt sissis, Eo r^§taa| ^e^sQi^ ^\\p ikfi^nW 
(Jedeu^^îèmpjoiip), 

Violent déchirement dans la cui^çç gaaçbp eit 1§ gcf-*? 
HQtt t qï^^ h pression diipinue^ le |pir(lp prêter jpur). 

Violent déchirement dans la cuisse gauche , cpiAPAP 
dans l'os , étant debout , cessant quand il s'asseoit ( le 

deuxiènoi^ jp^r)f 

175. Déchipemens taBt&t dans la euisse , tantôt dans 

le genou , qui diminue par la marche et en appuyant 
dessus , toute la journée du sixième jour. 

Déchiriiipefiit uno miito au dessus du genou gauche , 
jusque dans l'articulation du genou (le premier jour). 

Déchirement d'abord dans le genou gauche , jusque 
dans le milieu du tibia , puis du milieu de la cuisse jus- 
que vers l'articulation de la hanche ; il se soulage un peu 
en pressant dessus (le premier jour). 

Secouement des genoux en marchant , au point qu'elle 
est menacée de tomber , pendant les règles. 

Quelques déchiremens douloureux dans le tibia droit 
(lepremier jour j. 

180. Elancement violent comme une piqûre d'aiguillei 
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à fixon sept reprises différentes, dans le gras dagros or- 
teil droit» après le dîner, étant assis (le deuxième joor). 

Grande paresse et somnolence après le dtner (le sep« 
tième jour). 

Bâillement , pandiculations , horreur du travail sans 
somnolence , Taprès-midi à deux heures (le premier 
)oar). 

Frisson secouant de deux heures de Taprès-midi jus- 
qu'à cinq heures du soir, au grand air (le premier jour ), 

La plupart des symptômes se manifestent dans la po- 
sition et dans le repos. 

* i85. La plupart des incommodités sont de courte 
dorée. 

Durée d'action : «rès-eourte. Antidotes : Acides Tégétani. 
Annales de la diniqiie homceopaUliqae de HortUcb et Xrii^ 
i part, paa* 225, 

^fi MooR , M. D. 
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cmmoflêtoK i ou ttit ifiy » i>»A&«Éan« 

Le goa^ememenl a décidé d'enYoyer une commiMMHl 
scientifique dans TAlgérie, ek a coosulté rAcadémle 
royale des sciences sur les însiraclions qu'il eonTÙftit 
de donner à cette commbsion. Considéré dans son en* 
semble» ce trayail» qui fat lu dans la séance du 96 mars 
dernier , et qui n'a été publié que le aS )uillel de la même 
année , est un morceau du plus haut intérêt* Les kis-^ 
trnctions de M. Arago , sur la météorologie et la phy- 
sique du globe à ont été surtout remarquées de tous les 
savâns. Toutes les fois que rAcadémie des sciences est 
qipelée à se manifester comme corps sarani , rien de 
plus beau que les travaux produits par chacune de ses 
sections. Nous aurions sans doute beauconp à utiliser 
dans les différentes considérations présentées par 
MM. Biot, Arago» Elie de Beaumont» Brongniart et Du*- 
méril ; mais noua nous arrêterons plus spécialement aM 
instructions médicales rédigées par M. Serres* 

Ce savant propose à la commission de porter d^abord 
toute son attention sur les maladies endémiques , dont 
la source se trouve constamment , selon lui , dans la to- 
pographie des localités où dles se développent. Il veut 
doncqueles médecins» s'aidant des notions fournies sur« 
iQot par les physiciens et les géologues » recueillent tous 
les renseignemens propres à éclairer le sujet. Il recom- 
mande d'étudier la température et ses variations » la di- 
rection habituelle des vents » d'apprécier la quantité de 
T. TII. N' 4s. Juin 18S8. So 
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pluiê qui tombe dans une année , la direction et récou- 
lement des.eaiui , la nabarç des eaux marécageases. Il 
demande , en outre , de faire connaître snr quel sol re<- 
pffceèt les marais , les infasoires et les tilDllus(|tiës qui se 
||«nif eut dans lears eaux ; les plaiites qd! Ét*èiésent de 
ptéftrw^e fini alentours 9 les mammiftires , hê diseauk 
elfes, reptiles qui virent dans leur roisinagt» -, clteonstan' 
Ml^.dlfc Tanteiir » qui tauteê peuvent mettre à fnëmé de 
kiêU apprécier là nature de$ endémiei muréca^êuêei , 
gi g^pa^ qwfè^dqUeMt^ twùs édairer sut iès tnà/éris l^ 
pl§A egicwei à leur oppéser* 

• » 

.Içi.« ce peus semble , se trouve là laottfîe des instrae*- 
tl^n» qiiilpréoildelitt Entre toutes les drcônststncës pi^é- 
fl^defffmeftl éttunaérées /et tes txxajmi cufatifs appré- 
pijéf a« trait(>l»ent dès najadies endémiques, il tl*existe 
^çpA rapport tbéf apeutique^ Mieut eût vëlu eifgager !a 
pçpmisiioo à.s'eiiqtiérk des moyens etMpiriqdes eoi* 
l^igr^ p^r |ca înjiigèMa.potl^ la gp4risdn de tt% tnulA- 
^^\h^ fièvres des marais ^ dit encore M. Serves , sont 
ou des fièvres in tairgiii tentes simples i dont on se rend 
mf^tlpe avec asseï^ de facilité » où des rémittentes co&ti- 
imes dont la §raviié est sî souvent rebelle k tous lès 
ll^jeçs de Tart^ Mous demaAderens à M^ Serrerai le 
gpiinc|f ina et |q ai)lfQt%de quioiae^ ^ui guérissent A 1Aek 
Jipjt piremièi^s j^fiMK fi^vjpel* ne sont pas des moTeéë 
ei^ployés par V^llQpal^,f et. si laiceonAÎssance des ëoti^ 
d^JQIXf 9^is*rela|ée8.f&^it ^ rin^i^re^se nécessité pbdr le 
l||?aitement#, ÇoipuxQnt sç JTsitrii qae le qnif»qiiba %^iaèh 

lyissçi ^^qu^a ces «^rcoii|taa«e« softt %noré«s» ootfHtti 



«llétf lé IMf ebeëre^ <tl cbéint éh ^AÛàè pvtïiét 

Noui Dd todloDd rieh fiter àd fliérite dei ilist^uctloâl 

te MèJtitës ; ffiaift Êiealei&eât ftfrd ùhêttvët , thoite liK 

iMM0 6n âltop&ibte , qaë Tétude là p\M mttttitiëiM««r 

la plus attenlive de» in0diftôatdu» ffictérffe» i fit pëtff 
wndlilre à la Àofinaiedatiee dèa mo^efil ibér apetitk}ilës ; 
f«é cette étude, toute->pui8dante pour l'hygièiie , est iû-^ 
suffisante pMr la déterminaiioii des tbeyeiis ettraliFà t 
qa'il faut ici opérer sar les médicfitnèiis etHt-fiaênnea ^ 
abstraotioB &ite des circotMtahcea doâ( il a^agiti Mais 
guérit ft'est poar le médecin qfii'fliti rdle aeeoMairëi pté*^ 
¥eàir tei mA/ailieiegtsafia aùctin deeité préfStralrle. Dhéa 
ee oaa I les ^nèstioni posées par l'Monorable aoadémioîéii 
repfébtieiii tonte lear ioiportafice. Ati point de vne ^nrf 
aetta Domai^oiis protideritiel ^ Tb^miitie n'est pds ffb<» 
aèlmnent eondamné & la tnaladie* Il est en s^fi pouvoir 
cto modifier ea Taméliorànt sans cesse le oàilieu qai l'eii^ 
viromie. A lui , quand il le rovidra » de tarir la sotiroe 
des ffiakdietfi 

Après les midadiés eadémiqaes , M. Serres recom* 
mande k la oémmission Tétude des maladies épiddral» 
qiles f et en pàrtionlier de la peste. Il rappelle » k ee 
ati)el# que pendant Tëpidémiè de typhus qni' déaéiâ 
Paiis en iSi4ir (cette fièvre était earéotéiriséè par lépaét 
aeifce d'oate éhiptien trds-prottoneée sur lés deiiX lieei 
ialériews de^ rintesUn grêle i que h 'même alléralaett 
organique s'est presqœ tou)aiird rencoiRrée chéi lea 
ipaladea qai iuccombèitifit an choiera asiatique } fk 
qu'enfin , dans les fièTrei §r{tT«s la métne értipiioa f 
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rencontra qaatrervingt- dix fois sur cent. Il prie la com- 
jnission de porter toute son attention sur ce point 
inqportant du diagnostic , pois élargissant son point de 
tue y il jette en avant un problème immense , laissant & 
Ift commission le soin de l'éclairer. 

Pourraii-on , dit-il , ramener toutes les épidémies 
aux affections éruptives » dont les unes auraient leur 
siège sur T enveloppe externe du coips , et les autres sur 
son enveloppe interne ? 

La solution de ce problème importerait beaucoup pour 
le traitement des maladies épidémiques. S*il était pos- 
sible » en effet , d^assimiler la peste ^ le typhus et le cho- 
léra p au moins quant à leur nature essentielle » aux ma- 
ladies éruptives de Tenvèloppe cutanée , on aurait beau- 
coup fait pour le traitement. Gomme pour ces maladies, 
les moyens spécifiques sont généralement regardés 
comme étant les seuls couTenables^c'est du côté de la spé- 
cificité que se tourner aient tous les efforts des médecins. 

Par une tendresse de père d'adoption , M. Serres ne 
saurait abandonner les maladies épidémiques sans parler 
de la variole et de la méthode ectrotique. Il est curieux , 
pour le dire en passant p de voir jusqu'à quel point les 
allopathes font à leur insu de lliomœopathie. Tout le 
monde sait le rôle important que joue le mercure dans 

1b traitement homœopathique de la variole. Eh bien Ide 
temps immémorial , les Arabes font avorter les piîstules 
varioloiques des paupières, des environs de l'œil, en les 
frictionnant avec une pommade grise. Quelle en est la 
composition ? Eat^ce un carbure de fer ou le mercure 
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qui ea fait la base ? Personne ne saurait encore le dire 
e*eH à la commission de voir et de décider. Mai» k 
Paris , M. Serres est arrivé an même résultat en ^n** 
ployant l'emplâtre de Vigo» dont le mercure est la partie 
essentiellement active. 

Lorsqu'on 1 785 , l'abbé Poiret visita l'Afrique » il re- 
marqua que presque tous les Arabes des diverses tribut 
qui habitaient aux environs de la Galle , étaient infectés 
de la gale. En est^il de même aujourd'hui ? 

Le fait est d'autant plus curieux à constater » qu'on 
doit rencontrer dans l'Algérie les tumeurs éléphantiasi* 
ques du scrotum» l'éléphantiasis des , extrémités et la 
lèpre , maladies très-fréquentes dans la basse Egypte ,'et 
dans les pays situés au-delà de la ligne. Nous avons ea 
occasion d'être consulté par deux malades qui étaient 
aUés chercher fortune au Brésil et avaient réussi à la con- 
quérir. Mais en échange ils étaient revenus avec l'élé- 
phantiasis aux extrémités inférieures et un hydrocèle. 
Tous deux étaient de constitution éminemment scrofu- 
leuse» et tous deux avaient eu la gale. Il est malheureux 
que la doctrine de Hahnemann sur les maladies chro» 
niques soïi si complètement méconnue des académiciens 
de tous les étages ; car les instructions adressées b la 
commission scientifique d'Algérie eussent été plus ex« 
plicites. 

Tout le monde connaît les liens de parenté existans 
entre la gale et la lèpre. Chacun sait que l'Arabie est la 
terre classique de ces deux maladies. La conséquence 
obligée de ces prémisses , n'est-elle pas qu'il fallait en 
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Qaoi qu'il en $ùU, e'était avant toiil sur la eaeae oflaoil*> 

ilcllo de la phthisie qu'il fallait appeler ralleotion de la 
commission » et TAlgérie aurait fourni de nombreux do* 
cumens. Mais on peut affirmer, dès à pré&ent, qne la 
>i]daiion d'un établissement pour le traitement des 
^>lithisiques en Algérie serait une chose inutile \ sinon 
aiaiivaise. La température y est élevée » il est vrai ; mais 
! le y est très-variable. Il y a des momens de Tannée où 
v'gnentdes dysenteries épidémiques, qui frapperaient in* 
iiibRablement sur les phlbîsiques et bâteraient leur fin* 
Yolci le petit nombre de considérations que nous rou- 
lions présenter sur les instructions rédisées par M. Sér- 
ies. Le lecteur en trouvera beaucoup d'autres auxquelles 
Tespace ne nous permet pas de nous arrêter. M. Larrey, 
qui s'est fait à l'Académie des sciences le rôle de contra* 
dicteuf à tout prix, est venu critiquer le rapport deM. Ser- 

9 

res. Nous ne dirons rien de la note qu'il a fait imprioier , 
parce qu'elle se compose exclusivement de récriminations 
personnelles. Si onsait qu'en Afrique la rage des animaux 
âome3 tiques est fort rare , c'est M. Larrey qui l'a dit lê 
premier , c'est à lui qu'il convient de faire hommage de 
celte découverte. Il est aussi le premier qui ait donné 
delà peste une description exacte et complète. Recou- 
rez h ses mémoires , c'est tout ce qu'il y a de mieux k 
faire. En vérité , il serait à craindre que si quelqu'un 
venait , chose impossible, à découvrir la quadrature du 
cercle , de la meilleure foi du monde , M. Larrey trou* 
vcrait dans ses mémoires l'indication de la solution pro- 
posée , sinon la solution elle-même. . 
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CSes jours derniers , le tribunal de. police correction» 
nelk, 6« chambre , a renda nn jugement dont voici le 
libellé. 

c Le tribunal, considérant que le prévenu ne peut 

• argumenter de Timpossibililé de fuire préparer ses 

* prescriptions par un pharmacien homœopathe , puis- 

• 

» qu*il en existe un exclusivement occupé de ces pré- 
» paralions, déboute M. Wiesecké de ,son opposition , 
1 et maintient le jagemeni qui Ta condamné à 5oo fr, 
« d'amende, i 

Comme on le voit » le jugement s'appuie sur l'énoncé 
d*un fait, Texlstence d'un pharmacien hpmœopatbek 
à Paris , et sur l'application d^une loi. 

Il est positif que l'homœopathie a fait assez de pro« 
grès à Paris pour avoir plusieurs pharmaciens oii se 
trouvent tous les médicamens employés en homœopa- 
tbie. Yoici pins de trois ans déjà , que M. Weber connu 
de tous les homœopathes de France, a établi une phar- 
macie homœopathique, où se rencontrent toutes les pré- 
parations qu'il est possible de désirer. La loi sur l'exer- 
cice de la médecine et de la pharmacie est également un 

4 ■ 

fait très-posilif. Pour notre compte nous n'hésiterons 
pas à la déclaper une loi mauvaise en elle-même , ab- 
surde dans l'espèce : mais enfin , c'est uoe loi du pays; 
force nous est de la respecter et de lui obéir. Continuer 
i l'enfreindre serait courir le risque de nous voir tous 
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les uns après les autres figurer sur les bancs de la pofiee 
correclionnelle , et y faire 4e la célébrité à bon marcbé. 
Nous ne sayons ce que l*homœopathie pourrait gagner I 
ces sortes de débats. 

Dans le cours de ce procès , tonte Targunientation du 
ministère public roulait sur un seul point. La loi existe» 
donc elle doit être respectée. Si la loi est mauvaise ^ de- 
mandez qu'elle soit réformée ; mais jusqu'à son abro 

r 

gation» respectez-la. 

Or, nous ne pouvons nier Texistence de la loi dont 
on arguës et nous nous trouvons ainsi placés devant une 
difficulté infranchissable : on il nous faut lutter contre 
la loi , et contre des hommes bien décidés h nous en faire 
Tapplication , on il nous faut céder. 

Qu'avons-nous à perdre % cette concession forcée? 
On dit que ceux qui ont provoqué le jugement , suppo- 
saient que l'homœopathie sera enrayée dans sa marche 
par l'obligation où nous sommes d'envoyer chez le phar- 
macien. C'est chose difficile à comprendre : car nous 
serons ainsi ramenés à la condition commune , et voilà 
tout. Et si , dans le passé , nous avons dispensé les mé- 
dicamens nous-mêmes , nous le fîmes plutôt par néces- 
sité que par choix. A Torigine, il n'y avait point de 
Paris dè^harmacie homœopathique , et aujourd'hui il 
en existe plusieurs. La seule difficulté est donc pour le 
malade que nous avons forcément habitué à recevoir les 
médicamens de la main du médecin. 

Mais quelques difficultés nous ont déjà été présentées 
de la part des malades qui répugnent actuellement à 
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6190 ef^CAler nos prescriptioas par le pbaro^iiçiçfi; jji 
ftqu^ d.9iaapdi?nt si le» médicament sont bbp prépfir^f 
f tf |e» pbarinacieas , et s'il existe p<Mir pqq^ des ipQf a9f 
de recoDDaltre les erreurs qui auraieptpu sa^Qiofp^Urei 
Qpe}qpes mots siiQiraot pour calmer Tao^idlé des ipa- 

^[qiii B*ay<>°# d'autres moyeas de r^QoppQftre.si j^^ 
Ofd^pnaQCes opti^té^ fidèlement exécutées, que Vf^c^oo 
produite sur la maladie. Mais nous ajoutous que Ip 
pb^macien Ji'a 4ucqn motif ni aucun intérêt k ne pas 
nécoter rigoureusement nos ordonnances» J^videmmo^t , 
toitf pbarmacieu est int.éres^é.à ee qp'oaai^ à«e louevde 
ili;^ produit? » ih ipémQ que tout médecin Qst iniéressè ^ 
la réussite de ses traitemeq^. J^'hooiceopa^hie offre, eu our 
frOjUA^s^ntage d'avoir un.mede de préparation plus çgm- 
iQpde et plu9 simplç quô les prépardUoo^ allopathique^, 
f^QUs n'employons jamais de noédicameps composés, et 
DP9 préparations étant peu coûteuses , on se demande 
^ue} intérêt pourrait porteclepharmaciep.à altérer ses 
m^dicamens ou à les fakifier. Les malades commettent 
Tj^rrepr de ^upppser que l'allopaibie offre ripimens^ 
ay^ptage de pouvoir toujours reconnaître la. fraude 
daqs le^ préparations pharmaceutiques. Dans le plus 
gr^odnpmbre l'analyse cbicoiqu» permet seple de metr 
tre la fraude k découvert, et aucun médecin ne se livre 
i^ ce| ordre de recherches. 

Le ^eul et le yëritable nœud de In difliciillé est celui- 
ti\f ^n dçpnapt une formule écrite « il n'est plus possible 
^e jl^irg au malade le nom du médicament. Ce .servît 
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ceiiaiDement un loconYénient » ftil y aralt en jamais la 
moindre utilité k le dissimaler. Quelques esprits faibles» 
£iciles à s'alarmer en pensant c^ue les médicamens ad- 
ministrés sont des poisons » répugneront k prendre un 
médicament sur la foi de Fétiqnette» Mais il est mille 
moyens de les désabuser» et Içs avantages réimpor- 
tent si fortement sur las inconvéoiens ai^'il n*y a 
peiqt k b|ilancer. Beaucoup de tr^itemoQs hoqaœopa* 
tbic|ueS| £0|piniBUcés sops la direction d'un médecin 
hpmœopathe , ont été finis par iii| autre. FnQte dfi con- 
naître les médicamens employés par le premier , noua 

P9W 4raiirM# tppjoMr» «ipps^f ^ nwmçmfm 4es 

tentatirei déjk faite» ist ^ le mm^ 9'ft pM sourçoft^^fi 
A ^fÀ bon mm ^^whî \ Sm^M% MSmmm^v^ tit^r 
j«Hr3 4ibiiuird§it pui^^u'iis ti» réânUe»! ^ de» p^rl^^ â9 

|ÇR)p# el^ dÇ9 prPlO0gf»Uo9 d» m^l |a'pp ¥$^J 0étru|r§? 

SofOAimfii 9t comme cpnclHiiaA^ il se ppurrait ^r^? 
bi«p « goe )« Iq9 ^ dont 9a yont i)»i}» faire r«pp)tçAtÎPQ| 
tonroit k TârAntage de rbom«opAthi9# Nqu» fiwtjowiif 
k I9 croire \ wt \^ obsucl^f sn^sUte ^ «ne jd^ yr^in , 
Qowelle «t oMle , loot to9)oanif ra d^fioitîwi dtao^r 
?eawx»py»8 # iiimès. 
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Traitement homœopatliique des maladies de la peau , 
par le docteur Ruckert, suii^i du traitement homœo- 
pathique des maladies vénériennes , par le docteur 
Attohtr ; traduction de rallemand de M. Sabrasin , 
Paris, i838, chez Baillière. 

Cette publication fait partie d^iine collection de'tra- 
dnction entreprise par M. Sarrasin» de Dijon. Elle se rap- 
porte à deux classes de maladies assez fréquentes , et 
sur lesquelles rhomœopathie a une action très -puis* 

a 

santé. Le nom de Rîickert , si avantageusement connu 
par ses travaux antérieurs , est une garantie de Tavan- 
tage qn*il est possible de retirer de ce noui^eau répertoire* 
Il était devenu d'autant plus nécessaire que le Manuel 
du docteur Jahrxïe contient snvles maladies delà peau 
et "même sur les maladies syphilitiques, que des indicà* 
tiens faibles et trop sommaires. Voici l^ordre suivi pat 
le docteur Rîickert. Il traite successivement des érup- 
tions, ampoules et vésicules , boutons , bubes et pus- 
tules , dartres , effhrescences darlreuses , éruptions 
croûteuses humides , urticaires , érysipèles, furoncles , 
nodosités j pourpre , taches, éphélides, verrues et cors. 
Cette classification est fort incomplète. Gomme des- 
cription des formes morbides , nous en savons beaucoup 
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pins en France. Il est malheilrenx qne le docteur Ruc- 
kert n'ait pas connu les belles classifications de Willan 
et de Batmann» qui servent de base aujourd'hui à toutes 
les classifications adoptées en Europe. La thérapeutique 
homœopathique y gagnerait beaucoup en précision et en 
justesse. Or la classification proposée par Battmann» qui 
a été adoptée par le docteur Phumbe en Angleterre, en 
France, par MM. Biett et Rayer» devrait servir de point 
de départ à tous les travaux thérapeutiques relatifs aux 
maladies cutanées qu'on entreprendra en homœopathie. 
Cependant/on peut reconnaître que le travail du docteur 
Riickert doit nécessairement nous conduire à faire mieux 
qu'on ne faisait avant de le connaître. 

L'auteur étudie les maladies de la peau sous trois as- 
pects différons : i*^ quant à leur forme extérieure, et j'ai 
dit comment il lea divise ; 2* sous le rapport des sensa^ 
tions qu* elles produisent; 3^ quant au siège qu^ elles 
occupent dans téconomie. 

Le travail du docteur Âttomyr est beaucoup plus 
simple. II ne traite que des formes primitives des mala- 
dies syphilitiques. C'est encore une bonne indication; 
mais nous possédions déjà beaucoup de moyens de nous 
éclairer à ce sujet* 
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